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LETTRE 


Du  Pere  le  Mailla  ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  R.  P,  Hervieu , 
Supérieur  General  de  la  Mijjion  Franco ife 
de  la  même  Compagnie . 

A  Peking  ,  ce  10  o&obre  1731» 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur . 

Je  dois  vous  rendre  compte  d’un  trait 
fingulier  &  tout  récent  de  la  divine 
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Providence  à  l’égard  d’un  S  igneurTaf- 
îare  fort  connu  par  les  fer  v  ices  impor- 
tans  qu’il  a  rendus  à  la  religion  ,  fur-tout 
dans  le  temps  d  :  s  deux  légations  apof- 
tol  ques.  Je  parle  de  Ttchao- tchang  ou 
Tchao-laoye ,  qui  fut  régénéré  dans  les 
eaux  du  baptême  la  veille  de  la  fête  de 
la  très-famte  Trinité.  Il  y  avoit  long¬ 
temps  qu’il  étoit  chrétien  dans  le  cœur, 
mais  des  confi.iérationshumainesavoient 
toujours  reculé  le  temps  de  fa  conver¬ 
sion  ,  &  dans  la  trifte  fiîuation  où  il  fe 
trouve  maintenant  ,  nous  avions  tout 
Leu  de  craindre  que  par  fes  délais  il  ne  fe 
fût  rendu  indigne  d’obienir  une  fi  grande 
grâce.  Le  moyen  extraordinaire  qui  a 
été  heureufemenî  employé  pour  le  faire 
entrer  dans  le  chemin  du  ciel ,  me  fait 
croire  que  Dieu  ufant  de  fes  grandes 
miféricordes ,  a  voulu  récompenfer  l’af- 
fedion  avec  laquelle  il  fe  porta  toujours 
à  tout  ce  qui  pouvoir  favorifer  la  reli¬ 
gion  &  les'  M  ffionnaires. 

Tchao  laoye  ,  comme  vous  le  fçavez, 
mon  Révérend  Pere  ,  eft  fiis  d’un  des 
grands  du  premier  ordre  ,  qui  étoient  à 
la  fuite  de  Chun-tchi ,  pere  du  feu  Em¬ 
pereur  Cang-hi.  Comme  dans  un  âge 
encore  tendre,  il  étoit  un  des  m  eux  faits 
de  la  cour ,  &  qu’il  fe  diilinguoit  de  tous 
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les  jeunes  feigneurs  par  la  beauté  de  fon 
naturel ,  par  la  vivacité  de  fon  efprit , 
par  la  politeffe  de  fes  maniérés  ,  &  par  la 
fageffe  de  fa  conduite  ,  il  fut  un  de  ceux 
qu’on  choifit  d’abord  pour  être  élevé 
avec  le  jeune  Empereur.  Ce  Prince 
conçut  tant  d’eftime  pour  ce  jeune  fei- 
gneur  ,  que  durant  le  cours  d’un  long 
régne  il  ne  voulut  jamais  qu’il  s’éloignât 
de  fa  perfonne  ;  il  lui  donna  toute  fa 
confiance  ,  le  regardant  comme  celui  de 
tous  fes  courtifans  qui  lui  étoit  le  plus 
attaché  ,  &  en  même  temps  le  plus  ca¬ 
pable  de  réuffir  dans  les  affaires  embar- 
raffantes  &  épineufes  du  gouvernement. 

A  la  mort  de  TEmpereur  Cang-hi  9 
Yongtching ,  fon  quatrième  fils  &  fon 
fuccefleur  >  fe  vit  à  peine  placé  fur  le 
trône  6t  reconnu  de  tout  l’Empire  ,  que 
fans  attendre  la  fin  des  cérémonies  de  fon 
deuil ,  il  fît  arrêter  Tchao-laoye  pour  des 
raifons  qu’on  ignore  encore  ,  &  le  con¬ 
damna  à  porter  la  cangue  (i)  à  la  porte 
de  Tong-tchi-men  ou  porte  orientale  ?  qui 
eft  éloignée  de  près  d’une  lieue  de  notre 
églife. 

(O  Efpece  de  carcan  qui  eft  compofc  de  deux 
ais  fort  pefans  ,  &  échancrés  vers  le  milieu  de 
leur  union  ,  où  eft  inféré  le  col  de  celui  qu’on  a 
condamné  à  cette  peine. 

A  iv. 
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La  trille  defiinée  de  ce  feigneur  ,  à 
laquelle  nous  n’avions  nul  lieu  de  nous 
attendre,  affligea  fenfiblemçnt  les  Mif- 
iionnaires ,  dont  il  étoit  l’ami  &c  le  pro- 
teûeur  :  toute  notre  attention  fut  d’ima¬ 
giner  par  quel  moyen  nous  pourrions  le 
mettre  dans  la  voie  du  falut ,  en  lui  pro¬ 
curant,  s’il  étoit  poffible  ,  la  grâce  du 
baptême.  Les  Jéfuites  Portugais  qui  lui 
avoient  de  grandes  obligations,  lui  en¬ 
voyèrent  plufieurs  livres  qui  traitoient 
des  vérités  chrétiennes.  Quelques-uns  de 
ces  livres  lui  furent  remis  par  les  foins 
de  fes  parens  ou  de  fesdomeftiques,  qui 
durant  les  fix  premières  années  de  fa  dure 
prifon  avoient  la  liberté  de  l’aller  ucir  ; 
mais  la  feene  changea  peu  après  ,  &  un 
mot  échappé  à  l’Empereur,  devint  pour 
le  prifonnier  la  fource  des  plus  acca¬ 
blantes  difgraces.  Ce  Prince  demanda 
par  hafard  fi  Tchao-laoye  vivoit  encore  ; 
cette  demande  fit  croire  au  gouverneur 
de  Peking  que  l’Empereur  fouhaitoit 
d’apprendre  la  mort  du  prifonnier ,  & 
dans  la  vue  de  lui  faire  fa  cour  en  fe 
conformant  à  fes  intentions,  il  défendit 
de  laiffer  approcher  perfonne  de  la  pri¬ 
fon  ,  il  redoubla  la  garde ,  &  il  ne  permit 
qu’à  celui  des  quatre  capitaines  de  la 
porte  qui  fer  oit  de  quartier,  de  lui  porter 
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!e  peu  de  vivres  qu’il  ordonna  ,  &  qui 
fuffifoit  à  peine  pour  un  feul  repas  très- 
léger  ,  enforte  qu’on  eft  furpris  qu’il  ne 
foit  pas  mort  de  faim.  Nous  avions  perdu 
toute  efpérance  qu’on  pût  jamais  lui  ad- 
miniftrer  le  faint  baptême  ,  tandis  que 
Dieu  difpofoit  de  longue  main  les  moy  ens 
de  lui  procurer  cette  grâce. 

Jofzph  -  Tcheou  ,  parent  d’un  de  ces 
capitaines  de  la  porte  ,  etoit  du  nombre 
de  quelques  zélés  congréganifies  qui 
nous  aident  à  prêcher  la  foi  aux  infidèles  : 
il  le  faifoit  avec  force  &  d’une  maniéré 
pathétique.  Le  fils  du  capitaine  nommé 
Siu ,  fe  trouva  un  jour  parmi  fes  audi¬ 
teurs  fon  cœur  ,  que  la  grâce  prciioit 
intérieurement ,  fut  fi  vivemenUouché  , 
qu’au  moment  même  il  prit  la  réfolution 
de  fe  faire  inftruire  des  vérités  de  la  foi 
par  celui  qui  étoit  l’inftrument  dont  Dieu 
fe  fervoit  pour  opérer  fa  converfion  ; 
mais  comme  l’emploi  de  l’un  8c  de  1  autre 
ne  leur  permit  pas  d’y  donner  tout  le 
temps  qu’ils  auroient  iouhaité  ,  je  ne  pus 
le  baptifer  qu’un  an  après  ,  qui  étoit  la 
deuxieme  année  du  régne  de  l’Empereur 
Yong-tching ,  &  je  lui  donnai  le  nom  de 
Joachim. 

Le  pere  du  néophyte  qui  étoit ,  comme 
je  l’ai  dit ,  l’un  des  quatre  capitaines  de 

A  / 
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la  porte  de  Tong  tchi-men  ,  confervoît 
depuis  long-temps  une  extrême  averfion 
pour  la  religion  chrétienne.  Auffi-tôt 
qu’il  eut  appris  que  fon  fils  l’avoit  em- 
braffée  ,  il  fe  livra  aux  plus  grands  tranf- 
ports  de  fureur ,  &  non  content  de  le 
chaffer  de  fa  maifoii ,  lui,  fa  femme  &  fes 
enfans  ,  il  jura  que  fon  fils  &  Tcheou ,  qui 
étoit l’auteur  de  fa  converfion,  ne  péri- 
roient  que  par  fes  mains.  En  effet  ,  il 
portoit  toujours  fur  lui  une  efpece  de 
poignard ,  &  déclaroit  hautement  Pufage 
qu’il  en  vouloit  faire. 

Joachim  Siu ,  effrayé  de  !a  violence  de 
fon  pere  ,  en  avertit  auffi-tôt  Jofeph 
Tcheou ,  en  le  priant  de  fe  tenir  fur  fes 
gardes  :  celui-ci ,  qui  efl:  un  vieux  guer¬ 
rier  ,  loin  de  fe  laiffer  intimider  à  une 
pareille  menace  ,  n’en  fit  que  rire. 
«  Croyez-vous,  lui  dit-iî,  que  ces  dif- 
cours  menaçans  me  faffent  peur  ?  peut- 
y>  il  m’arriver  un  plus  grand  bonheur  que 
»  de  perdre  la  vie  pour  une  fi  bonne 
caufe  ?  mais  raffurez-vous,  votre  pere 
»  n’oferoit  même  me  faire  la  moindre 
»  infuîte  ;  n’ayez  nulle  inquiétude  de  ce 
côté-là,  &  ne  penfez  plus  qu’à  rem- 
»  plir  fidèlement  vos  devoirs  de  chré- 
tien ,  &  à  prier  le  Seigneur  qu’il  daigne 
#  changer  fon  cœur  ?  &  qu’il  lui  faffe  la 
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*>  grâce  de  revenir  de  f es  égarements ,  8c 
»  d’embrafler  une  religion  qu’il  dételle 
»  fans  la  connoître  ». 

Trois  ans  s’écoulèrent  fans  que  l’efprit 
irrité  du  capitaine  Siu  fe  radoucit  tant 
foit  peu  ,  ni  qu’il  voulût  permettre  à  fon 
fils  de  le  voir.  Ce  fervent  néophyte  fup- 
portant  cette  dureté  avec  courage  ,  de- 
manJoit  fans  ceffe  à  Dieu  la  converfion 
de  fon  pere ,  commumoit  fouvent,  &C 
ne  ceffoit  de  me  prier  d’offrir  le  faint  fa- 
crifice  de  l’autel  à  cette  intention. 

Stir  la  fin  de  la  fixieme  année  du  régne 
de  Yong-tching ,  Dieu  parut  exaucer  nos 
vœux.  Le  capitaine  Siu ,  qui  étoit  tou¬ 
jours  inexorable  envers  Ion  fils,  com¬ 
mença  à  s’humanifer  à  l’égard  de  Jofeph 
Tchcou  ;  ils  fe  voyoient  de  temps  en 
temps,  s’entretenoient  familièrement,  8c 
prenoient  même  quelquefois  des  repas 
enfemble.  Peu  après  nous  apprîmes  les 
ordres  rigoureux  donnés  par  le  gouver¬ 
neur  de  Peking  pour  reflerrer  plus  étroi¬ 
tement  Tckao-laoye  ;  j’en  fus  fenfible- 
ment  affligé  ,  parce  qu’il  me  paroiffoit 
moralement  impoflible  de  lui  procurer 
la  grâce  de  la  régénération  fpirituelle.  Il 
me  vint  alors  une  forte  penfée ,  que  je 
regardai  comme  une  infpiration  divine  ; 
c’étoit  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
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convertir  le  capitaine  S  in ,  afin  d’em- 
ployer  enfuite  (on  miniftere  ,  pour  con¬ 
férer  le  baptême  à  cet  illuftre  ami. 

Le  dimanche  fuivant,  après  les  exer¬ 
cices  ordinaires  de  piété  qui  fe  pratiquent 
dans  la  congrégation  ,  je  conduifis  à  ma 
chambre  Jofeph  Tcheou  &  Xavier  Pan , 
deux  des  piusfervens  congréganiftes.  Je 
les  exhortai  à  travailler  de  concert ,  &C 
avec  tout  le  zèle  dont  ils  étoient  capa¬ 
bles  ,  à  la  converlicn  du  capitaine  Siu  9 
en  leur  ajoutant  que  j’avois  je*ne  fçai 
quel  preffenîiment  que  Dieu  vouloit  fe 
fervir  de  lui  pour  fa  gloire.  Jofeph  Tcheou 
y  trouva  des  difficultés  infurmontables , 
fondées  fiir  la  haine  implacable  qu’il 
avoit  pour  le  nom  chrétien  ;  fur  quoi  il 
me  fit  le  détail  de  la  conduite  dénaturée 
qu’il  ter  oit  depuis  cinq  ans  à  l’égard  de 
fon  fils ,  par  la  feule  raifon  qu’il  avoit 
embraffé  le  chriftianifme  ;  il  m’ajouta 
que  rien  jufqu’ici  n’avoit  pu  fléchir  fa 
dureté ,  &  qu’au  premier  mot  qu’on  lui 
diroit  de  la  loi  chrétienne  9  il  entreroit 
tout-à-coup  en  fureur.  «  La  corrverfion 
»  des  pécheurs  ,  lui  répondis-je  9  n’eft 
»  pas  l’ouvrage  des  hommes ,  ils  ne  font 
»  que  de  foibles  inftrumens  dont  Dieu 
»  fe  fert  pour  changer  leur  cœur;  ayez 
»  confiance  dans  les  mérites  infinis  de 
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»  Jefus-Chrift ,  &  ne  vous  laiffez  pas 
»  vaincre  par  des  difficultés  qu’il  lui  eft 
»  aifé  d’applanir.  Du  reffe  agiffez  avec 
»  prudence ,  tâchez  de  gagner  fon  amitié 
’»  &  enfuite  fa  confiance  ;  n’entrez  en 
»  matière  avec  lui  que  dans  un  moment 
»  favorable  ;  enfin  employez  tous  les 
»  moyens  qu’un  zèle  ïage  &  difcret 
»  vous  infpirera  ». 

L’un  &  l’autre  entreprirent  cette  œuvre 
de  zèle  avec  une  grande  prudence  ;  ils 
rendoient  de  fréquentes  vilites  au  Capi¬ 
taine,  ils  alloient  au-devant  de  tout  ce 
qui  lui  faifoit  plaifir  ;  ils  l’invitoient  cha¬ 
cun  à  fon  tour  à  des  repas  où  tout  fe 
paffoit  avec  une  grande  cordialité  ,  &: 
durant  trois  mois  que  cela  dura  ,  ils  ne 
lui  parloient  que  de  chofes  qui  l’intéref- 
foient ,  ou  qui  lui  étoient  agréables. 
Enfin  quand  ils  le  virent  affez  bien  dif- 
polé  à  leur  égard ,  ils  fe  hafarderent  à 
l’entretenir  du  peu  de  fond  qu’il  y  a  à 
faire  fur  les  prospérités  mondaines,  de  la 
fragilité  de  la  vie  ,  de  l’incertitude  de  la 
mort,  &c  de  l’état  qui  doit  la  fuivre.  Le 
Capitaine  paroifloit  attentif  à  ces  dis¬ 
cours  ,  &.  entroit  affez  dans  leurs  fenti- 
mens  ;  mais  quand  ils  vinrent  à  lui  parler 
plus  en  détail  des  principes  de  la  religion 
chrétienne, fes  préjugés  prenant  le  deffus 
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dans  fon  efprit,  on  fe  mit  à  difputer  vive¬ 
ment  de  part  &  d’autre.  Ces  dilputes 
durèrent  plufieurs  mois;  comme  >e  cœur 
avoit  plus  de  part  que  l’efprit  a  fon  obfti- 
nation  dans  l’infidélité  ,  &  que  les  deux 
amis ,  par  la  force  de  leurs  raifonnemens, 
le  rédiufoient  preîque  toujours  au  Ibence, 
il  prit  le  parti  de  les  éviter ,  lans  poin¬ 
tant  vouloir  rompre  avec  eux.  Mais  ces 
entretiens  produisirent  un  bon  effet,  en 
ce  qu’ils  jetterent  dans  fon  a  me  une  in¬ 
quiétude  ialutaire  ,  qui  troubla  la  fanlfe 
tranquillité  où  il  vivoit.  Enfin  Dieu  qui 
l’a  voit  choili  pour  etre  1  infiniment  de  la 
reuaiffance  fpirituelle  àeTchao-  Laoye  ,  fe 
fervit  de  Tchac-laoye  meme  pour  lui  ci e- 
filler  les  yeux  ,  &  les  ouvrir  a  la  lumière 

de  la  foi.  #  A  J 

Dans  la  même  prifon  où  eu  Tchao - 
laoye ,  fe  trouvoit  un  Mandarin,  des  tri¬ 
bunaux,  Tartare  comme  lui,  &  con¬ 
damné  comme  lui  à  porter  la  cangue , 
dont  il  ne  devoit  être  délivre  que  quand 
il  auroit  payé  une  fomme  d’argent  qu  il 
devoit  à  l’Empereur.  Les  deux  prifon- 
niers  s’entretenoient  eniemble  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne  en  prélence  du  capitaine 
Siu  ;  Tchao-  laoye  qui  en  eft  parfaitement 
inflruit ,  &  qui  a  une  éloquence  naturelle 
ôc  perfualvye,  s’exprima  en  termes  fi 
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nobîes  &  fi  élevés  fiir*  la  faînteté  des 
maximes  de  cette  religion  ;  il  exposa 
d’une  maniéré  fi  touchante  le  regret  iin- 
cere  qu’il  avoit  de  ne  l’avoir  pas  encore 
embraflfée  ;  il  exhorta  fi  pathétiquement 
le  Mandarin  fon  confrère  à  fe  rendre  , 
dès  qu’îl  (eroit  libre  ,  à  une  des  trois  égîi- 
fes ,  pour  le  faire  inftruire ,  que  le  Capi¬ 
taine  le  v  t  tout-à-coup  changé  en  autre 
homme.  Il  fort  à  I’inftant  de  la  prifon, 
&  court  chez  Jofeph  Tchcou .  pour  lui 
dire  combien  il  étoit  touchc.de  tout  ce 
qu’il  venoit  d’entendre.  <«  Je  ne  connoif- 
»  fois  pas  la  religion  chrétienne  ,  lui  dit- 
v  »  ü  9  &  j’ignorois  que  la  deftnne  qu’elle 
»  enleigne  fût  fi  parfaite  ».  Tchcou  profita 
de  ces  tavorables  difbofitions  pour  l’inf- 
trmre  plus  en  détail  des  vérités  de  la  foi. 

Cependant  mon  inquiétude  au  iujet 
de  Tchao  laoye  augmentolt  de  plus  en 
plus  ;  fon  grand  âge  &  les  rigueurs  de  fa 
pr. fon  me  lailbient  craindre  qu’il  ne 
mourut  làns  recevoir  le  baptême.  Je 
prefibis  continuellement  Jofeph  Tchcou  , 
&  les  plus  fervens  de  mes  congréganiftes, 
de  tenter  quelques  moyens  d’entrer  dans 
fa  prifon ,  &  de  le  biptifer.  Mais  leur 
répo-'.fe  ne  fervoit  qu’à  me  faire  mieux 
comprendre  que'a  choie  étoit  impoffible. 
«  Il  n’y  a  que  le  Capitaine  de  la  porte , 
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»  me  dirent-ils  ,  qui  pourrait  le  faire  s’il 
»  était  chrétien  :  &  c’eft  pourquoi ,  leur 
»  répondois*je ,  je  vous  ai  fi  fort  preffe 
»  de  travailler  à  fa  converfion.  Tchao- 
»  laoye  eft  âgé  de  75  ans,  la  maniéré 
»  infiniment  dure  dont  on  le  traite  ,  ne 
»  peut  manquer  d’avancer  fa  mort.  Il  eft 
»  à  craindre  qu’elle  n’arrive  avant  que 
»  le  Capitaine  foit  en  état  d’être  rege- 
»  néré  dans  les  eaux  du  baptême  :  mais , 
»  repris-je  9  ne  pourroit-on  pas  ,  fous 
»  quelque  prétexte  ,  fubftituer  pour  un 
»  jour  le  fils  à  la  place  du  pere  ?  c’eft  ce 
»  que  je  ne  crois  pas ,  répondit  Jofeph 
»  Tcheou  ,  mais  quand  cela  le  pourroit 
»  faire  9  je  doute  fort  que  le  capitaine 
»  Siu  voulût  y  consentir  :  je  m’en  infor- 
»  merai,  &  je  vous  en  rendrai  compte  ». 

Peu  de  jours  après,  Jofeph  Tcheou 
vint  me  rendre  fa  réponfe  ,  qui  étoit  que 
le  Capitaine  de  la  porte  en  quartier  ne 
pouvoit  être  remplacé  que  par  un  autre 
des  Capitaines  :  «  mais  ,  ajouta- t-il ,  le 
»  Capitaine  Siu  eft  maintenant  dans  des 
»  difpofitions  de  cœur  &  d’efprit  qui  me 
»  font  croire  qu’on  pourroit  le  charger 
»  de  cette  œuvre  de  zèle  ».  Il  me  ra¬ 
conta  alors  combien  il  avoit  ete  frappe 
de  la  converfation  qu’avoient  eu  les  deux 
Mandarins  prifonniers  ?  fur  la  fainteté  de 
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la  loi  chrétienne  ,  &  l’effet  qu’elle  avoit 
produit  fur  fon  efprit. 

Comme  nonobftant  les  favorables  dif- 
pofitions  du  capitaine  S  lu  ,  fon  bap  terne 
étoit  encore  éloigné  ,  &C  que  le  fa  lut  de 
Tchao-  laoye  couroit  un  rifque  continuel* 
vû  les  circonftances  de  fon  grand  âge  &C 
de  fa  prifon ,  je  chargeai  Jofeph  Tcheou 
de  profiter  des  bons  fentimens  ou  etoit 
le  capitaine  ,  de  lui  apprendre  la  maniéré 
de  conférer  le  baptême  ,  &  de  l’avertir 
d’informer  Tckao-laoye  du  jour  auquel  il 
lui  adminiftreroit  ce  facrement,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  fe  préparer  à  le 
recevoir  avec  les  fentimens  de  piete  §£ 
de  componction  qu’il  demande. 

Jofeph  Tcheou  alla  troliver  le  capitaine 
S iu ,  qui  étoit  toujours  dans  la  même  dif- 
pofition  d’embraffer  la  foi ,  &  de  fe  faire 
inftruire  pour  recevoir  le  bapteme. 
«  Vous  ne  pouvez  mieux  vous  y  difpo- 
»  fer  ,  lui  dit  Tcheou ,  qu’en  travaillant 
»  comme  vous  le  pouvez  aifement ,  a  la 
»  fanftification  d’une  perfonne  que  vous 
»  eftimez.  Tchao-laoye  eft  dans  vos  pri- 
»  fons ,  vous  avez  été  charmé  de  fon 
»  entretien  fur  la  religion  chrétienne  :  il 
»  eft  inftruit  depuis  bien  des  années  de 
»  tout  ce  que  cette  religion  oblige  de 
»  croire  ôc  de  pratiquer  :  cependant  il 
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»  n’eft  p^s  chrétien  ,  &c  il  ne  tient  qu’à 
»  vous  de  lui  procurer  ce  bonheur  ,  en 
»  lui  conférant  le  faint  baptême.  J’y 
»  conf  ns  de  tout  mon  cœur  ,  répondit 
»  le  capitaine  ,  mais  il  faut  que  vous 
»  m’appreniez  ce  que  je  dois  faire  ». 

Tcheou  tranfporté  de  joie  de  îa  facilité 
avec  laquelle  le  capitaine  fe  prêtoit  à 
cette  bonne  œuvre  ,  fe  mit  aufh-tôt  à 
l’inftruire  de  ce  qu’il  devoit  faire.  «  Il 
»  faut,  lui  dit- il ,  que  vous  entriez  dans 
»  la  priion ,  que.  vous  tiriez  à  part  Tdiao 
»  Laoye ,  &  que  vous  lui  dînez:  l’entre- 
»  tien  que  vous  eûtes  ces  jours  paffés 
h  fur  la  religion  chrétienne  ,  &  dont  je 
»  fus  témoin,  m’a  fait  juger  que  vous 
»  regardiez  cette  religion  comme  la 
»  feule  véritable  &  la  feule  qu’on  de- 
»  voit  fuivre  ,  mais  vous  n’avez  pas 
»  reçu  le  baptême  ,  ainfi  vous  n’êtes  pas 
»  chrétien.  Si  Vous  voulez  l’être  ,  on 
»  m’a  affuré  que  ,  bien  que  je  ne  fois  pas 
»  chrétien  moi-même ,  je  pouvois  vous 
»  adminiftrer  ce  facrement.  S’il  vous 
»  répond  qu’il  le  fouhaite  ,  comme  je 
»  n’en  doute  pas  ,  vous  l’exhorterez  à 
»  avoir  devant  Dieu  un  regret  fincere 
»  de  toutes  fes  offenfes  envers  la  divine 
»  Majefté ,  &  vous  le  baptiferez.  J’exé- 
»  cuterai  tout  ce  que  vous  me  dites, 
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»  répondit  le  capitaine  ,  mais  comment 
»  faut  il  s’y  prendre  pour  le  baptiler  ? 
»  La  chofe  tft  aifée  ,  reprit  Tcheou  :  por- 
»  tez  de  l’eau  dans  un  petit  va!e  ,  &C 
»  verlez  cette  eau  fur  !a  tète  de  Tchao- 
>.  laoye  ,  en  prononçant  diftinûement 
»  ces  paroles  :  Jofeph  ,  je  te  baptife  au 
»  nom  du  Pere  ,  du  Fils ,  &  du  Saint- 
»  Efprit  ;  &  de  crainte  que  vous  ne  vous 
»  trompiez  ,  car  ces  paroles  font  effen- 
»  tielles ,  je  vais  les  écrire  fur  un  papier 
»  que  vous  tiendrez  à  la  main  ,  &  que 
»  vous  lirez  dans  le  temps  que  vous  ver- 
»  ferez  l’eau  fur  fa  tete.  Cela  fuffit  9  uit 
»  le  capitaine,  mais  cela  ne  fe  pourra 
»  faire  qu’après  demain  ,  que  je  ferai  de 
»  quartier ,  &  qu’il  me  fera  permis  d’en- 
»  trer  dans  la  priion.  Je  vous  verrai  en- 
»  core  avant  ce  temps- là  *♦. 

Le  famedi  matin,  veille  de  la  fete^de 
très-fainte  Trinité,  Jofeph  Tcheou  m  en¬ 
voya  Laurent  fon  fils ,  pour  me  dire  que 
ce  jour-là  Tchao-laoye  devoit  recevoir  le 
baptême ,  &  que  l’après-midi  il  viendroit 
lui-même  m’inftruire  en  détail  de  la  ma¬ 
niéré  dont  cette  aftion  fe  feroit  paffee* 
Il  vint  me  voir  en  effet  fur  les  trois 
heures  ,  &  verfant  des  larmes  de  joie  en 
abondance ,  il  fe  jetta  à  genoux  au  pied 
de  mon  oratoire  5  en  me  diiant  ;  «  Re- 
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”  mercions  Dieu  ,  mou  Pere ,  Tchao - 
»  laoye  efl  chrétien  ,  il  a  reçu  ce  matin 
»  le  faint  baptême ,  &  s’appelle  Jofeph  ». 
Notre  priere  étant  achevée,  il  fe  leva, 
&  me  fît  le  récit  fuivant. 

«  A  peine  vous  eus-je  quitté  mercredi 
»  dernier  ,  que  je  me  rendis  chez  le 
»  capitaine  Siu ,  pour  lui  faire  la  propo- 
»  fition  dont  vous  m’aviez  chargé  ,  &C 
»  contre  mon  efpérance  ,  il  me  promit  à 
»  1  inftant  même  de  faire  ce  que  je  fou- 
»  haitois  avec  tant  d’ardeur.  Vendredi 
»  au  loir  il  entra  dans  la  prifon,  &  ayant 
»  fait  venir  Tchao-laoye  dans  la  cour  :  Je 
»  fçai ,  lui  dit  il ,  combien  vous  êtes 
»  affedionné  à  la  loi  chrétienne  ;  vos 
»  difcours  m’ont  appris  que  cette  loi  efl 
»  la  feule  qui  foit  véritable  ,  &  qui 
»  puifle  nous  rendre  heureux  après  la 
»  mort  ;  mais  vous  ne  l’avez  pas  encore 
»  embraflee ,  car  vous  n’avez  pas  été 
»  baptifé  ,  &  fans  le  baptême  on  n’efl 
»  pas  chrétien.  A  ces  paroles  Tckao~ 
»  laoye  jetta  un  profond  foupir  ,  &  le- 
»  vant  les  yeux  au  ciel,  il  s’écria:  Ah! 
«  c’efl  ma  faute  :  il  y  a  dix  ans* que  j  au- 
»  rois  dû  recevoir  cette  grâce  :  fept  ou 
»  huit  concubines  que  j’avois ,  &  di- 
»  verfes  confidérations  mondaines  m’ont 
»  fait  différer  de  jour  en  jour  ma  conver- 
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i>  fion ,  &  c’efl  ce  qui  fera  la  caufe  de 
»  ma  perte  ,  car  je  n’ofe  efpérer  que 
»  Dieu  ait  égard  au  repentir  vif  &  fin- 
«  cere  que  j’ai ,  d’avoir  fermé  fi  long- 
»  temps  les  yeux  à  la  lumière  qui  m’é- 
»  clairoit ,  ni  qu’il  veuille  me  faire  une 
»  grâce  dont  je  me  fuis  rendu  fi  indigne. 

»  Ne  défefpérez  de  rien  ,  lui  dit  le 
»  capitaine  Siu,  :  fi  c’eft  véritablement 
»  que  vous  vouliez  recevoir  le  baptême, 
»  &  que  vous  ayiez  un  repentir  fincere 
»  de  tous  les  péchés  de  votre  vie  ,  quoi- 
»  que  je  ne  fois  pas  encore  chrétien  ,  un 
»  de  mes  amis  qui  l’eft  depuis  long- 
»  temps  ,  &  qui  eft  très-inftruit ,  m’a 
»  affuré  que  je  pouvois  vous  baptifer. 
»  Mais ,  demanda  Tchao-laoye  ,  fçavez- 
»  vous  les  paroles  qu’il  eft  néceflaire  de 
»  prononcer.  Le  capitaine  pour  toute 
»  réponfe ,  les  lui  fit  lire  fur  un  papier 
»  qu’il  tenoit  à  la  main.  Aufli-tôt  Tckao - 
»  laoye  fe  profternant  à  terre ,  le  remer- 
»  cia  de  la  grâce  qu’il  vouloit  bien  lui 
»  procurer  ;  &  après  avoir  demeuré 
»  quelque  temps  fans  rien  dire  ;  une  fa- 
»  veur  fi  grande  &  fi  peu  efpérée  ,  dit-il, 
»  demande  que  je  prenne  quelque  temps 
>>  pour  m’y  difpofer.  Faites-moi  l’amitié 
»  de  revenir  demain  de  grand  matin  ; 
»  mais  n’y  manquez  pas,  je  vous  en 


Il  Lettres  édifiantes 

»  conjure.  Le  capitaine  le  lui  promit ,  & 
»  fe  retira. 

»  Il  tint  fa  parole  :  le  lendemain  matm 
»  tous  les  prifonniers  étant  encore  en- 
»  dormis  ,  il  fe  rendit  à  la  prifon.  Tchao- 
»  laoye  l’attendoit  dans  la  cour.  Il  fe  mit 
»  aufii-tôt  à  genoux  &  demanda  pardoo 
»  à  Dieu  de  fes  péchés  :  les  larmes  qui 
»  couloient  abondamment  de  fes  yeux , 
»  marquoient  affez  la  douleur  intérieure 
»  dont  il  étoit  pénétré.  Il  pria  enfuite  le 
»  capitaine  de  lui  conférer  le  faint  bap- 
»  terne  :  celui-ci  lui  verfa  peu-à-peu  fur 
»  la  tête  l’eau  qu'il  avoit  dans  une  por- 
»  celaine,  en  lifant  en  même  temps  la 
„  formule  du  baptême  ,  fie  il  ne  ceffa 
»  d’en  verfer  que  lorfqu’il  eut  dit  cette 

derniere  parole  ÇYa  mong')  quifignifie 
»  amen  ,  ainfi  foit-il.  Tchao-daoye  de- 
»  meura  encore  quelque  temps  à  genoux 
«  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu  il 
»  venoit  de  recevoir  ;  enfuite  frappant 
»  la  terre  du  front  devant  le  capitaine  , 
»>  il  lui  dit,  qu’il  n’oublieroit  jamais 
»  que  c’étoit  à  lui  &C  à  fo'n  ami  qu’il 
»>  étoit  redevable  d’un  fi  grand  bonheur  ; 
»>  qu’au  refte  ,  quoiqu’il  ne  doutât  point 
»  qu’il  ne  fut  devenu  véritablement  en- 
»  fant  de  Dieu  par  ces  eaux  falutaires  , 
»  il  ne  laifferoit  pas,  s’il  iortoit  de  pri- 
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»  fon ,  de  venir  aufîi-tôt  à  l’églife  pour 
»  Pou-ly ,  c  eft-  a -dire  ,  pour  fe  faire 
»  luppléer  les  cérémonies  du  baptême. 
»  Le  capitaine  ne  comprit  point  ce  qu’il 
»  vouloit  dire  par  ces  mots  Pou-ly  :  il 
»  lui  répondit  néanmoins  Cke-te  ,  que 
»  cela  fe  pouvoit;  &  étant  venu  auffi- 
»  tôt  me  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit 
»  paffé  ,  il  m’en  demanda  l’explication  ; 
»  je  la  lui  donnai  avec  plaifir  ». 

Tel  eft  le  récit  que  me  fît  Jofeph 
Tchtou.  :  a  peine  l’eut-il  achevé  que  je  le 
congédiai  ,  le  remettant  au  lendemain  , 
pour  avoir  avec  lui  un  plus  long  entre¬ 
tien.  J  etois  dans  1  impatience  d’appren- 

l^Cette.agréable  nouve^e  aux  autres 
Millionnaires.  Ils  fçavoient  bien  en  gé¬ 
néra^  qu’on  s’efforçoit  de  procurer  le 
bapteme  à  Tchao  laoys ,  mais  ils  igno- 
roient  les  mefures  qu’on  prenoit  pour  y 
reuftir.  Leur  furprife  &  leur  joie  ne 
purent  s’exprimer  :  ils  la  témoignèrent 
par-  leur  empreflement  à  remercier  le 
Dieu  des  miféricordes  ,  &  le  lendemain 
ils  offrirent  le  faint  facrifice  de  la  méfié 
en  a&ion  de  grâces. 

Quelques  jours  après  Jofeph  Tçheou 
me  demanda  une  médaille  pour  notre 
ami  nouvellement  baptilé  :  je  n’avois 
pas  de  quoi  le  fatisfaire  ;  mais  le  R.  P. 
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Parennin  ,  fupérieur  de  cette  maifon, 
m’en  donna  une  de  faint  Jofeph  ,  qui  eit 
le  patron  du  Néophyte  :  j’y  joignis  une 
croix  de  Caravaca.  Le  capitaine  remit 
ce  petit  préfent  à  Tchao-laoye  ,  &  lelon 
les  inftruaions  que  lui  avoient  données 
lofeph  Tcheou,  il  lui  dit  que  la  croix  Cf 
la  médaille  vendent  de  moi  ,  qu  il  y 
avoit  une  indulgence  plémere  attachée 
à  la  médaille ,  &C  qu’il  pouvoit  la  gagner 
à  l’heure  de  la  mort ,  pourvu  qu  il  eut 
une  contrition  fincere  de  les  péchés  , oC 
cu’il  prononçât  de  cœur  &  de  bouche , 
s’il  le  pou  voit ,  ces  paroles:  Jefus,  Maria, 
Jofeph,  Kolien-ngo  ,  Jefus  ,  Marie  ,  Jo~ 
feph  ,  ayer.  pitié  de  moi.  Tchao-laoye  reçut 
ce  préfent  avec  de  grands  fentimens  de 
piété,  il  le  baifa  plufieurs  fois  avec  rei- 
veSt,  &  pria  le  capitaine  de  me  faire 
dire  que  fi  jamais  la  liberté  lui  étoit  ren¬ 
due  .,  il  viendrait  au  moment  meme  le 
jetter  à  mes  pieds  pour  me  marquer  fa 

reconnoiffance.  ,  ,  , 

Je  ne  doute  point ,  mon  Reverend 
Pere  ,  que  vous  n’entriez  dans  les  memes 
fentimens  où  nous  femmes  9  &  que  vous 
ne  foyez  également  attendri  de  la  con- 
verfion  d’un  ami  fi  illuftré  par  fa  naif- 
fance  &  par  fon  mérite,  &  dont  le  créait, 

fous  le  régné  précédent,  a  ete  fi  utile  a 

la 
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la  religion ,  &  aux  ouvriers  évangéli¬ 
ques  ;  demandez  avec  nous  au  Seigneur 
qu’il  lui  faffe  la  grâce  de  bien  connoitre 
le  prix  de  fa  difgrace ,  &  de  faire  unfaint 
ufage  de  fes  fouffrances.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeft  ,  &c. 


LETTRE 


Du  P ere  Porquet ,  MiJJlonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  P  ere  de  Go  ville  >  de 
La  même  Compagnie. 

A  Macao ,ce  n  décembre  1732. 

f 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Vous  êtes  accoutumé  depuis  fi  long¬ 
temps  à  recevoir  chaque  année  d’affli¬ 
geantes  nouvelles  d’une  Million ,  que 
vous  avez  vue  autrefois  fi  florifîante  (i) , 

(t)  Le  Pere  de  Goville  a  été  pendantvin<u- 
quatre  ans  Millionnaire  à  la  Chine.  Ayant  été 
député  en  France  ,  fa  fanté  fe  trouva  fi  affoiblie, 
que  fes  fupérieurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu’il 
retournât  à  la  Chine  comme  il  le  fouhaitoit 
ardemment* 

Tome  XXII. 
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que  fans  doute  vous  êtes  déjà  préparé 
au  trifte  événement  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Vous  n’avez  pas  oublié  que 
l’Empereur ,  au  commencement  de  fon 
régne ,  fit  chaffer  tous  les  Millionnaires 
des  égbfes  qu’ils  avoient  dans  les  diffe— 
rentes  Provinces  de  l’Empire ,  &  leur 
affigna  la  ville  de  Macao  pour  terme  de 
leur  exil  5  afin  qu’ils  fuffent  plus  a  portée 
de  retourner  dans  leur  patrie  s’ils  le  vou- 
loient.  Cette  vue  étoit  excufable  dans 
un  Empereur  Chinois ,  qui  n’étoit  pas 
obligé  d’en  prévoir  les  inconvémens. 
Nos^Peres  ,  qui  demeurent  à  Peking  , 
obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  une 
audience  de  ce  Prince  ,  dans  laquelle 
ils  lui  repréfenterent  qu’il  n’y  avoit  point 
à  Macao  de  vaiffeaux  qui  partiflent  pour 
l’Europe  ;  que  le  grand  âge  &  les  in¬ 
commodités  qui  en  font  la  fuite  ordi¬ 
naire  ,  ne  permettoient  pas  à  pluüeurs 
d’entr’eux  d’entreprendre  un  u  long  o l 
il  pénible  voyage  ,  &  qu’il  leur  feroit 
bien  dur  de  paffer  le  relie  de  leurs  jours 
avec  des  gens  d’une  langue  &  d’une  na¬ 
tion  différente  ;  qu’ils  fupplioient  donc 
Sa  Majefté  de  vouloir  bien  fixer  leur 
demeure  à  Canton  plutôt  qu’à  Macao. 

L’Empereur,  après  avoir  pris  les  avis 
des  Mandarins  généraux  de  cette  Pro- 
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yince ,  qui  alors  ne  nous  étoient  pas 
contraires ,  accorda  la  grâce  qu’on  lui 
avoit  demandée,  mais  fans  préjudice  des 
ordres  antérieurs,  qui  défendoient  l’exer¬ 
cice  de  la  Religion  Chrétienne.  Tout  ce 
que  nous  fommes  de  Millionnaires  Fran¬ 
çois  ,  Espagnols  ,  Italiens,  nous  vivions 
tranquillement  dans  nos  maifons ,  fans 
qu  on  eut  penfe  jufqu  ici  à  nous  accu¬ 
ler  de  donner  atteinte  aux  ordres  de 
1  Empereur.  Les  Mandarins  qui  gouver¬ 
nent  maintenant  cette  Province,  font 
entrés  dans  des  défiances,  qu’il  n’étoit 
gueres  polîîble  ni  de  prévoir ,  ni  de  pré¬ 
venir.  Ils  viennent  de  porter  un  ordre 
de  nous  faire  tous  palier  à  Macao  :  l’exé¬ 
cution  en  a  ete  prompte,  &  accompa¬ 
gnée  de  circonllances  bien  dures  &  bien 
douloureufes  pour  nous ,  ainli  que  vous 
le  verrez  par  le  détail  dans  lequel  je 
vais  entrer.  J 

1  ^-e  du- mois  d’Août  dernier  les 
ceux  Tcki-hien,  ou  Gouverneurs  de 
Canton ,  firent  venir  un  ou  deux  Mif- 
fionnaires  de  chacune  des  églifes  de  leur 
departement,  &  leur  déclarèrent  que 
les  Mandarins  généraux  de  la  Province 
™?oient  que  nous  nous  retirafiîons  tous 
a  Macao.  Les  raifons  qu’ils  apportèrent 
ne  fe  trouvèrent  pas  les  mêmes ,  auffi 
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n’étoient-elles  que  d’honnêtes  prétextes 
dont  ils  couvroient  les  véritables  motifs 
de  la  réfolution  qu’on  avoit  prife.  Celui 
de  Nan-hai  dit  aux  Millionnaires  de  ion 
dilirift ,  qu’on  craignoit  qu’il  ne  furvînt 
quelques  troubles  dans  la  Province ,  6s 
qu’il  étoit  bon  de  nous  mettre  à  cou¬ 
vert  de  toute  infulte  par  cette  retraite. 
Celui  de  Poanyu ,  qui  elt  le  département 
où  nous  demeurons ,  nous  donna  pour 
raifonle  prétendu  mécontentement  qu’un 
Tfong-Ping  ou  Lieutenant  général  des 
troupes  avoit  de  notre  conduite ,  &  la 
crainte  où  l’on  étoit  qu’il  ne  fît  palier 
fes  plaintes  direftement  à  l’Empereur  ; 
qu’il  étoit  de  leur  intérêt  ÔC  du  nôtre 
que  nous  nous  retiraffions  pour  quelques 
mois  à  Macao.  Le  Pere  Hervieii ,  notre 
Supérieur,  n’avoit  garde  de  goûter  cette 
raifon:  il  prit  la  parole  pour  ceux  qui 
étoient  avec  lui ,  fçavoir ,  pour  le  Pere 
Miralta,  Procureur  des  Millions  de  la 
facrée  Congrégation  ,  &  pour  le  Pere 
Rocha ,  Francifcain  Espagnol ,  qui  avoit 
foin  d’une  autre  églife  ,  &  il  repréfenta 
fortement  au  Tchi-hien  que  nous  étions 
à  Canton  en  vertu  d’un  Tchi  ou  ordre 
de  l’Empereur;  qu’il  ofoit  efpérer  que 
les  Mandarins ,  en  conlidération  de  cet 
©rdre ,  voudroient  bien  nous  laiffer  dans 
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nos  égli fes,  &  qu’il  le  fuppüoit  de  faire 
paffer  jufqu’à  eux  nos  très-humbles  fup- 
plications.  Le  Tchi-hien  le  promit  pour 
fe  défaire  d’eux  plus  honnêtement:  les 
Miffionnaires ,  qui  ne  s’en  apperçnrent 
que  trop ,  crurent  qu’il  ne  leur  retfoit 
plus  que  la  foible  reffource  de  s’adreiTer 
dire&ement  aux  Mandarins  fupérieurs  * 
&  de  leur  préfenter  une  requête  dans 
les  formes. 

Lorfque  les  Peres  ,  qui  avoient  été 
appelles  aux  deux  Tribunaux ,  furent 
de  retour  chacun  dans  leur  églife,  & 
qu’ils  eurent  fait  part  de  cette  nouvelle 
aux  autres  Miffionnaires ,  elle  les  jetta 
dans  un  abattement  &  une  confternation 
qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de  vous  expri¬ 
mer.  A  peine  commencions-nous  à  re¬ 
venir  tant  loit  peu  de  l’accablement  de 
trifteffe  dont  nous  fûmes  faifis  ,  qu’on 
vint  afficher  à  la  porte  de  toutes  nos 
maifons  le  Cao-clü  ,  c’eft-à-dire  ,  l’or¬ 
donnance  des  Mandarins  généraux,  ce 
qui  fait  affez  voir  qu’il  étoit  déjà  dreffé 
lorfque  nos  Miffionnaires  furent  appellés 
chez  les  deux  Tchi-hien  ,  &  en  effet  il 
etoit  date  de  la  veille.  C’eft  ainfi  qu’il 
étoit  conçu  : 

«  Nous,  Ngao,  généraliffime  de  cette 
*  Province ,  Yang,  Viceroi  ,  Tfiao  , 
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»  Lieutenant  général  pour  la  police  &c 
»  la  réformation  des  mœurs,  donnons 
»  cette  préfente  déclaration. 

»  C’eft  une  chofe  connue,  non-feu- 
»  lement  dans  cet  Empire ,  mais  encore 
»  dans  tous  les  autres  Royaumes,  qu’il 
»  ne  faut  point  permettre  de  mauvaife 
»  doûrine.  Vous  autres  Européens  étant 
»  venus  à  la  Chine  pour  y  répandre 
»  votre  loi  ,  &  féduire  notre  peuple , 
»  Mkoan  ,  généraliffime  des  Provinces 
»  de  Fo-kien  &  de  Tchekiang ,  repré- 
»  fenta  il  y  a  quelques  années  à  lËm- 
»  pereur  qu’il  falloir  vous  renvoyer  tous 
»  dans  vos  Royaumes.  Sa  Majefté  par 
un  excès  de  bonté  &:  de  condefcen- 
»  dance ,  fe  contenta  de  défendre  Pexer- 
»  cice  de  votre  Religion  ,  en  vous  per- 
»  mettant  de  demeurer  dans  fon  Em- 
»  pire.  En  confidération  de  ces  ordres 
»  &  de  cette  indulgence ,  vous  auriez 
*>  dû  vous  renfermer  chez  vous ,  &  n’y 
»  vaquer  qu’à  votre  perfeûion  particu- 
»  liere  ,  d’autant  plus  que  le  Li-pou , 
»  par  fon  Arrêt ,  vous  défendoit  d’aller 
»  çà  &  là ,  &  de  tenir  des  affemblées , 
»  auquel  cas  il  y  avoit  ordre  aux  Man- 
»  darins  des  lieux  de  vous  punir  &  de 
»  vous  chafler.  Comment  donc  fe  peut- 
»  il  faire  que  Ngan-to-ni ,  (  c’eft  le  nom 
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»  du  frere  Antoine  de  la  Conception  , 
»  Francifcain  Efpagnol)  fous  prétexte 
»  d’exercer  la  Médecine  ,  tienne  des 
»  alTemblées  avec  trouble  &  tumulte  , 
»  de  même  que  N  gai  ,  &c.  (il  nomme 
»  en  tout  quatorze  perfonnes  de  trente 
»  que  nous  étions  à  Canton)  lefquels 
»  s’occupent  pareillement  à  répandre 
»  votre  loi?  Cernai  augmente  de  jour  en 
»  jour  :  le  peuple  greffier ,  attiré  par  vos 
»  adreffes ,  fe  laiffe  tromper ,  &  les  hom- 
»  mes  s’affemblent  pèle  mêle  avec  les 
»  femmes.  Certes  une  telle  conduite  eft 
»  abfolument  contraire  aux  loix,  &  ne 
»  peut  être  tolérée.  Ainfi  voici  ce  que 
»  nous  figaifions  à  Ngan-to-ni ,  &  aux 
»  autres  Européens.  Macao  fitué  dans 
»  le  territoire  de  Hiang-chan-him  eli 
»  un  lieu  deffrné  depuis  long-temps  à 
»  la  demeure  des  Européens  :  Nous  vous 
»  donnons  trois  jours,  fçavoir,  demain 
»  18  d’Aout  Sc  les  deux  jours  fuivans , 
»  pour  ramaffer  vos  effets ,  &  vous  y 
»  retirer,  fans  qu’il  vous  foit  permis 
»  de  revenir  jamais  à  Canton.  Que  li 
»  vous  manquiez  d’obéir  au  terme  pré- 
»  fîx ,  nous  ordonnons  aux  Mandarins 
»  immédiats  de  fe  faifir  de  vos  perfonnes 
»  &  de  vous  traiter  en  criminels.  C’efl 
»  à  vous  de  vous  épargner  ce  chagrin. 
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»  Cet  ordre  eft  invariable ,  &  doit  être 
»  exécuté  à  la  lettre.  Telle  eft  la  décla- 
»  ration  que  nous  avons  prétendu  faire 
»  ce  vingt-feptieme  de  la  fixieme  lune 
»  de  Tannée  dixième  d ’Yongaching». 

Peu  de  temps  après  que  ce  Cao-chi 
eut  été  porté  dans  toutes  les  églifes  , 
in  ou  deux  Millionnaires  de  chacune 
vinrent  comme  de  concert  fe  rendre  à 
la  nôtre  5  pour  délibérer  fur  le  parti  qu’il 
y  avoit  à  prendre ,  fur  les  moyens 
de  détourner  ,  s’il  étoit  poffible  ,  un 
coup  ft  funefte.  On  propofa  de  demander 
un  allez  long  délai  pour  avoir  le  temps 
d’informer  nos  Peres  de  Peking  de  cet 
ordre ,  afin  qu’ils  puffent  en  obtenir  la 
révocation,  avant  qu’il  s’exécutât,  ou 
bien  fi  les  Mandarins  nous  refufoient 
cette  grâce ,  comme  il  y  avoit  toute 
apparence  ;  car  il  auroit  fallu  un  délai 
de  trois  mois  pour  avoir  réponfe  de 
Peking ,  de  leur  demander  le  temps  fu Al¬ 
lant  pour  donner  ordre  à  nos  affaires  ; 
ou  enfin ,  s’ils  étoient  inflexibles,  de  nous 
permettre  de  laitier  un  Millionnaire  dans 
chacune  des  trois  églifes,  pour  gouver¬ 
ner  les  affaires  des  Peres  qui  font  à  la 
Cour.  Notre  Pere  Supérieur  fut  chargé 
de  dreffer  la  requête  ,  &  quand  elle  fut 
prête  il  la  communiqua  aux  Supérieurs 
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cfes  autres  églifes  qui  l’approuverent. 

Le  jour  fuivant ,  un  Miffionnaire  de  cha¬ 
que  églife  fe  rendit  à  la  porte  du  Tfong-tou 
&  des  autres  Mandarins;  mais  ils  y  fu¬ 
rent  très-mal  reçus  :  ni  leur  requete, 
ni  même  le  -tie-tfe ,  c’eft- à-dire ,  le  billet 
de  vifite,  ne  put  pénétrer,  &  ils  furent 
•contraints  de  fe  retirer.  Il  n’y  eut  que 
le  Pere  Cordez  qui  ne  perdit  point  cou¬ 
rage.  Il  alla  voir  le  TJîang  kun,  ou  Gé¬ 
néral  Tartare,  &  le  TJîng-chtou ,  ou 
Commandant  de  la  ville,  avec  lefquels 
il  étoit  en  quelque  liaifon ,  il  les  pria  de 
faire  paffer  notre  requête  aux  Mandarins: 
mais  comme  l’un  &  l’autre  ne  font  que 
Mandarins  de  guerre ,  &  que  ces  fortes 
d’affaires  ne  les  regardent  pas ,  il  en  reçut 
un  refus  affaifonné  de  maniérés  obligean¬ 
tes  &  de  beaucoup  d’honnêtetés  Chinoi¬ 
ses.  Il  ne  fe  rebuta  point  :  il  alla  trouver 
le  Tchi-hien ,  dans  le  département  duquel 
étoit  fon  églife,  dont  il  avoit  eu  fujet  de 
fe  louer,  &  qui,  dans  le  cours  de  cette 
affaire ,  a  exécuté  les  ordres  dont  on 
l’avoit  chargé  avec  beaucoup  de  modé¬ 
ration.  Ce  Mandarin,  pour  ne  pas  cha¬ 
griner  les  Millionnaires,  reçut  la  requête, 
mais  il  n’en  fit  aucun  ufage ,  Ô£  fa  réponfe 
fut  une  nouvelle  affurance  qu’il  ne  fal- 
loit  plus  longer  qu’à  partir. 
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Après  tant  de  démarches  inutiles,  on 
ne  fongea  plus  en  effet  qu’au  départ* 
Cependant  un  nouveau  cao-chi  qti’on  ap¬ 
porta,  &  qui  de  voit  s’afficher  à  notre 
porte,  &  à  tous  les  divers  endroits  de 
la  ville,  quoique  plus  injurieux  &  plus 
infamant  que  le  premier,  nous  donna 
une  petite  lueur  d’efpérance,  parce  qü’il 
fembloit  reftreindre  le  nombre  des  exilés 
aux  quatorze  qui  avoient  été  nommés 
dans  le  cao-chi  précédent  ;  du  moins  il 
rfy  eut  aucun  de  nous  qui  ne  crût  y 
trouver  ce  fens  ;  &  en  conféquence  il 
n’y  eut  que  les  quatorze  nommés  qui  fe 
préparèrent  à  partir.  Mais  cette  légère 
conlolation  ne  dura  gueres  :  deux  petits 
Mandarins  qu’on  nous  avoit  envoyés 
pour  preffer  notre  départ  ,  furent  furpris 
de  nous  voir  dans  cette  opinion  ,  con¬ 
venant  néanmoins  du  fondement  qu’y 
donnoit  l’expreffîon  du  Cao-chi .  Ils  al¬ 
lèrent  confulter  les  grands  Mandarins, 
&  reçurent  ordre  de  nous  détromper* 
Ainfi  il  n’y  eut  plus  de  doute ,  &  il  fallut 
penfer  férieufement  à  la  retraite.  Voici 
les  propres  termes  de  ce  Cao-chi ,  ou 
ordonnance  des  Mandarins  généraux  de 
la  province. 

»  Nous,  Ngao  ,  Tchong-tou ,  c’eft-à- 
>>  dire ,  Viçeroi  Général.  Yang ,  Fou- 
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»  yucn  ,  c’efl>à-dire  ,  Viceroî.  Tfiao  , 

»  Quart-  fong-  tchin-  fou  ,  c’eft-à-dire  , 

»  Lieutenant  Général  de  la  police  &  de 
»  la  réformation  des  moeurs ,  faifons  la 
»  déclaration  qui  fuit. 

«  Le  peuple  Chinois  fe  porte  de  lui- 
»  même  à  trouver  dans  fon  travail  de 
»  quoi  vivre  ,  &  à  garder  les  loix  de 
»  l’Empire  ,  fçavoir  l’obfervance  des 
»  rites,  de  la  tempérance  &  de  la  pu- 
»  deur.  Mais  il  fe  trouve  aujourd’hui 
»  que  les  Européens  veulent  introduire 
»  une  loi  toute  contraire.  LefeuEmpe- 
»  reur ,  par  un  effet  de  fa  grande  bonté  ^ 

»  leur  avoit  permis  de  s’établir  dans  fon 
»  Emoire  ,  pouvoit-on  s’imaginer  qu’ils 
»  fuffent  fi  méchans  &  fi  pervers?  Il  y 
»  a  quelques  années  que  le  Tfong-tou - 
»  Moan  ayant  découvert  qu’ils  fédui- 
»  foient  le  peuple  de  Fo-kien  par  leur 
»  mauvaife  doftrine  ,  repréfenta  à  Sa 
»  Majeflé  qu’il  falloit  les  chaffer  tous  de 
la  Chine,  &  les  renvoyer  à  Macao, 
»  afin  que  de-là  ils  retournaffent  dans 
»  leurs  Royaumes.  Mais  Sa  Majeflé,  par 
»  une  £ra  ide  indulgence  ,  fe  contenta 
»  de  les  exiler  dans  cette  ville  de  Can- 
»  ton  ,  &  de  leur  permettre  d’y  demeu- 
y>  rer  jufqu’à  ce  qu’ils  enflent  donné 
quelque  nouveau  fujet  de  méconten- 
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s>  nient.  Un  fi  grand  bienfait  méritoit 
»  que  par  reconnoiflance  ils  fe  con- 
»  tinflent  dans  le  devoir  :  mais  nous 
»  voyons  que  contre  notre  attente  ,  ils 
»  continuent  leurs  pratiques  ordinaires 
»  fans  nul  amendement  :  ils  employent 
»  leur  argent  à  gagner  les  peuples  &  à 
»  leur  faire  embraffer  leur  loi  ;  les  jours 
»  de  Fêtes  les  Chrétiens  &:  les  Chré- 
»  tiennes  courent  comme  des  infenfés  à 
»  leurs  affemblées  :  le  bas  peuple  par 
»  ftupidité*  ou  par  l’efpoir  d’un  argent  r 
»  dont  il  fe  laiffe  amorcer  *  n’a  pas 
»  honte  de  fe  profterner  devant  eux. 
»  Les  femmes ,  également  féduites ,  s’af- 
»  iemblent  dans  des  maifons,  &  parmi 
5;  cette  multitude ,  combien  de  crimes 
»  ie  commettent  î  La  féduûion  &  la 
»  corruption  ne  font  que  croître  de  jour 
»  en  jour  ;  nos  coutumes  font  renver- 
>>  fées  ,  les  mœurs  fe  corrompent,  la 
»  probité  naturelle  s’éteint  :  peut  -  on 
»  penfer  à  de  fi  grands  défordres  fans 
»  douleur  &  fans  indignation  ?  Sans 
»  doute  il  feroit  convenable  de  châtier 
»  févérement  ceux  qui  parmi  le  peuple 
»  font  coupables  de  ces  excès  ;  mais 
»  nous  aimons  mieux  leur  donner  le 
»  temps  de  fe  corriger  ;  nous  nous  con- 
»  tentons  d’envoyer  à  Macao  Ngan-to-m 
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»  &c  les  quatorze  qui  ont  été  défignés* 
»  Ainfi  nous  ne  ferons  point  d’autres 
»  recherches  de  ces  défordres.  Tel  eft 
»  le  but  de  cette  déclaration  que  nous 
»  adreflbns  au  peuple  &  aux  folJats. 

»  Vous  donc ,  Chinois  ,  qui  que  vous 
»  foyez  ,  qui  avez  du  fang  dans  les 
»  veines ,  {bit  que  vous  vacquiez  à  l’é- 
»  tude  des  Lettres  ou  à  cultiver  la  terre , 
»  foit  que  vous  foyez  Ouvriers  ou  Mar- 
»  chands ,  honorez  &  refpeûez  vos  pa- 
»  rens ,  &  occupez-vous  de  votre  tra- 
»  vail  :  ne  pouvez-vous  pas,  vous  chefs 
»  de  famille  ,  trouver  par  ce  travail  de 
»  quoi  fubftanter  vos  enfans  ?  Pourquoi 
»  avez-vous  la  bafleffe  de  recourir  à  de 
»  vils  Européens  ?  Et  vous  ,  femmes 
»  qui  avez  été  élevées  dans  l’intérieur 
»  de  vos  maifons,  ne  devez-vous  pas 
»  y  avoir  appris  à  conferver  la  pudeur  , 
»  qui  eft  l’ornement  de  votre  fexe  ? 
»  Comment  donc  vous  livrez-vous  aux 
>t  artifices  de  ces  méprifables  étrangers? 
»  Il  faut  que  dorénavant  vous  vous 
»  repentiez  de  vos  fautes  paffées,que 
»  vous  rentriez  dans  l’obfervance  des 
»  devoirs  attachés  à  votre  état,  que  les 
»  peres  inftruifent  leurs  enfans ,  les  ma- 
»  ris  leurs  femmes,  &  que  renonçant  à 
#  ces  défordres,  vous  repreniez  le  vrai 
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»  chemin  de  la  vertu.  Si  vous  vous  cor- 
»  rigez ,  vous  mériterez  que  nous  vous 
»  regardions  comme  un  digne  peuple 
»  de  ce  glorieux  régné  ,  &  nous  ouhlie- 
»  rons  le  paffé.  Ne  foyez  point  fi  opi- 
»  niâtre  que  de  vouloir  demeurer  dans 
»  votre  aveuglement.  Puifque  vous  vi- 
»  vez  parmi  les  hommes  ,  vivez  en 
»  hommes  ,  &  non  pas  en  bêtes  ,  à  la 
»  honte  de  vos  ancêtres  &  de  votre 
»  poftériîé.  Nous  vous  exhortons  >  & 
»  nous  l’efpérons  ainfi.  Telle  efl  la  fin 
-  »  de  cette  déclaration  ». 

Les  calomnies  &  les.  injures  grofîieres 
répandues  dans  cette  ordonnance  ne  nous 
touchèrent  que  foiblement.  Le  peuple 
Chinois  efl:  accoutumé  aux  inveftives 
&  aux  menfonges  de  fes  Mandarins,  &C 
cette  ordonnance  ne  fera  pas  changer 
d’idées  à  ceux  qui  connoiflent  les  Chré¬ 
tiens  :  mais  ce  qui  nous  affiigeoit  infini¬ 
ment,  c’eft  la  violence  de  notre  expul- 
fion ,  &  le  peu  de  temps  qu’on  nous 
donnoit  pour  nous  y  difpofer  ;  car  du 
moment  où  nous  fûmes  affurés  qu’il  fal- 
loit  fortir  de  Canton,  jufqu’à  celui  ou 
nous  devions  nous  embarquer ,  il  ne 
reftoit  plus  gueres  que  vingt  -  quatre 
heures;  comment  pouvoir  en  fi  peu  de 
temps  emballer  nos  livres  7  les  meubles 
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<ie  notre  églife  &  de  notre  maifon  ,  & 
le  petit  bagage  que  tous  nos  Million¬ 
naires  chafles  de  leurs  églifes  avoient 
apporté  des  provinces  à  Canton.  C’eft 
ce  qui  fut  impoffible  ,  fur- tout  dans 
notre  maifon,  où  il  fe  trou  voit  un  plus 
grand  nombre  de  Millionnaires  exilés, 
Ainfi  quelque  diligence  que  nous  pûmes 
faire  ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  en  abandon¬ 
ner  une  partie  à  la  garde  de  quelques 
domeftiques,  qu’on  nous  permit  de  laif- 
fer  dans  nos  maifons  ;  &  le  peu  que  nous 
emportâmes  avec  nous  ,  ne  put ,  malgré 
nos  foins,  échapper  à  l’avidité  des  Chi¬ 
nois,  qui ,  dans  le  court  trajet  qu’il  y  a 
de  notre  maifon  à  la  riviere,  firent  dif- 
paroître  beaucoup  de  chofes.  Mais  dans 
un  fi  grand  défaftre ,  c’efl  de  quoi  nous 
fûmes  peu  touchés. 

A  quoi  nous  fûmes  bien  fenfibtes,  mon 
Révérend  Pere ,  c’eft  de  nous  voir  forcés 
de  laider  le  Quantfai  ou  cercueil  du  Pere 
du  Baudory  ,  auquel  nous  étions  fur  le 
point  de  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce 
zélé  Millionnaire  étoit  mort  depuis  peu 
de  jours  de  la  maniéré  dont  vous  fçavez 
qu’il  avoit  vécu  ,  c’eft-à-dire ,  dans  une 
union  continuelle  avec  Dieu.  Ce  fut  le 
jour  de  l’Affomption  de  Notre-Dame  que 
nous  fîmes  cette  perte ,  eirconftaneç 
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remarquable,  parce  que  c’étoit  comme 
un  dernier  trait  de  pinceau  ajouté  à  la 
reifemblance  de  fa  vie  avec  celle  de 
Saint  Staniflas  ;  comme  lui  il  étoit  allé 
à  pied  à  Rome  pour  demander  au  Révé¬ 
rend  Pere  Général  la  grace>d’entrer  dans 
la  Compagnie;  comme  lui  il  avoit  tou¬ 
jours  vécu  dans  le  continuel  exercice  de 
la  préfence  de  Dieu  ;  &  enfin  ce  fut  le 
jour  qu’on  célébré  la  fête  de  la  glorieufe 
Affomption  de  la  Sainte  Vierge ,  qu’il  alla 
comme  lui  recevoir  la  récompenfe  de 
fes  vertus.  On  nous  obligea  de  partir  , 
&  il  fallut  laiffer  fon  cercueil  dans  notre 
maifon,  que  les  Mandarins  firent  tranf- 
porter  depuis  dans  je  ne  fçai  quel  Miao 
ou  Temple  fitué  hors  de  la  porte  orien¬ 
tale  de  la  Ville. 

Les  Millionnaires  des  autres  Eglifes  fe 
trouvèrent  à  proportion  dans  les  mêmes 
peines  &c  dans  les  mêmes  embarras  que 
nous  ;  ce  qu’il  y  eut  de  particulier  pour 
l’Eglife  de  la  facrée  Congrégation ,  c’ell 
que  M.  Appiani,  delà  Congrégation  de 
Saint  Lazare,  yétoitma’ade  d’une  dif- 
fenterie ,  toujours  dangereufe  ,  fur-tout 
dans  un  homme  âgé  de  70  ans.  On  ef- 
péroit  que  les  Mandarins  auroient  com- 
paffion  de  fon  état,  &  qu’ils  n  auroient 
pas  de  peine  à  permettre  qu’on  le  laiffât 
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dans  la  maifon  ,  ou  qu’on  le  tranfporiât 
à  la  faftorerie  de  nos  Marchands  Fran¬ 
çois.  Cette  grâce  lui  fut  refulee  d  une 
maniéré  injurieufe  &  infuitante.  Tout 
moribond  qu’il  étoit ,  il  lui  fallut  taire 
le  voyage  de  Macao  ,  où  il  mourut  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  après  fon  arrivée. 

Trois  Eccléfiaftiques  Trançois  du  le- 
minaire  de  Paris  qui  redoutoient  le  fe- 
jour  de  Macao  ,  demandèrent  qu  u  leur 
fût  permis  de  fe  retirer  fur^le  vai-ieau 
François  arrivé  cette  année  à  la  Chine, 
dans  le  deffeindepaffer  fur  quelque  vaif- 
feau  de  Madras  ,  d’où  ils  te  rendroient 
à  Pondichéry.  Le  Tchi-hien ,  dans  le  oe- 
partement  duquel  ils  etoient ,  y  avoit 
donné  fon  agrément  ,  moyennant  une 
caution  fûre  de  leur  fortie  de  la  Chine. 
Tandis  qu’ils  cherchoient  cette  caution  , 
l’affaire  fut  portée  aux  Mandarins  fupé- 
rieurs  qui  ne  voulurent  jamais  y  con» 
fentir.  La  raifon  principale  de  leur  re¬ 
fus  étoit ,  que  leur  Pcn  ou  la  depeche 
par  laquelle  ils  informoient  l’Empereur 
de  notre  départ  pour  Macao  ,  étoit  déjà 
prête ,  &  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  pro¬ 
pos  d’y  faire  aucun  changement.  Ainu 
le  fort  de  trente  Millionnaires  qui  étoient 
pour  lors  à  Canton  fut  le  meme.  \  oici 
les  termes  dont  les  Mandarins  s’expri- 
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ment  dans  leur  dépêche  à  l’Empereur. 

»  Tous  les  Royaumes  fe  font  un  de- 
»  voir  de  fe  conformer  aux  loix  &  au 
»  gouvernement  de  cette  dynaftie  :  c’eft 
^  cette  raifon  que  le  prédéceffeur 
w  Votre  Majefte ,  plein  de  clémence 
»  &  de  bonté  pour  les  étrangers,  permit 
»  aux  Européens  de  s’établir  dans  nos 
»  provinces  :  fa  vue  étoit  qu’en  vivant 
w  félon  nos  loix  ils  participaient  au 
»  bonheur  defon  gouvernement,  Prince 
M  qui  >  par  ce  caraÔere  de  bonté,  a  égalé 
»  &  même  furpaffé  nos  plus  grands 
»  Empereurs  Yao  &  Chun.  Auroit-on 
»  pu  croire  que  les  Européens  abufant 
*  de  fes  bienfaits ,  &  au  mépris  de  nos 
»»  loix ,  duffent  travailler  à  féduire  nos 
»  peuples  par  la  prédication  de  leur  loi, 
.»  a  renverfer  toutes  nos  coutumes  ,  & 
»  à  porter  le  trouble  dans  nos  provin- 
»  ces  ?  Il  y  a  quelques  années  que  Moan 
»  Tfong-tou  de  celles  de  Fo-kien  &  de 
»  Tche-kiang  ayant  découvert  ce  défor- 
»  dre  ,  repréfenta  à  Votre  Majefté  qu’il 
»  falloit  les  renvoyer  dans  leurs  Royau- 
»  mes ,  employer  leurs  maifons  à  des 
»  ufages  utiles  au  public,  &  qu’il  n’y 
»  avoit  que  ce  moyen-là  de  remettre 
-»  les  chofes  dans  l’ordre  :  Votre  Ma- 
»  jefté  ufant  de  fa  clémence  ordinaire  , 
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»>  &  faifant  réflexion  que  ces  étrangers 
»,  étoient  éloignés  de  leur  patrie  &  <je 
».  différens  Royaumes ,  eut  la  bonté  de 
»  leur  permettre  de  demeurer  pour  quel- 
»  que-temps  à  Canton ,  afin  de  pouvoir 
>»  s’embarquer  plus  aifément  fur  quel- 
»  que  vaiffeau  Européen.  Cette  faveur 
»  étoit  grande ,  &  les  Européens  apres 
»  l’avoir  obtenue,  au  lieu  dabuler  , 

»  comme  ils  ont  fait  ,  de  lindu  gen-e 
»,  de  Votre  Majefté  à  leur  egard  ,  ne 
»  dévoient  penfer  qu’à  vivre  en  paix 
»  dans  leurs  maifons?,  y  travailler  a 
»,  leur  propre  perfeaion ,  &  y  obferver 
»,  les  loix  de  l’Empire  ,  d’autant  plus 
»,  que  l’arrêt  du  Li-poii  leur  defendoit 
»,  de  courir  de  côté  &:  d’autre  ,  &  de 
»,  faire  des  affemblées  de  leur  religion, 
»,  à  peine  d’être  châtiés  &  chaffes  par 
>»  les  Mandarins  immédiats.  Cependant 
»>  il  fe  trouve  aujourd’hui  un  Ngan-to- 
»  ni ,  qui ,  fous  prétexte  d’exercer  la 
»,  médecine  ,  excite  des  troubles  ,  un 
»,  Ngai-fc,  &c.  qui  ouvrent  des  egh- 
»,  fes, qu’ils  appellent  les  églifes  dela  lainte 
»,  Mere ,  qui  attirent  les  peuples  a  leur 
»,  religion, &  qui  fe  comportent  d’une  ma- 
»,  niere  licentieufe.  Ce  mal  croit  de  plus 
»  en  plus  :  les  jours  de  fêtes ,  les  cnré- 
»,  tiens  s’excitent  les  uns  les  autres ,  oc 
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w  côürent  à  ces  églifes  comme  des  inféré 
**  ies  »  es  femmes  s’y  trouvent  confufé- 
»  ment  avec  ies  hommes;  ies  hommes 
»  par  1  efpoir  du  gain  ne  rougiffent  pas 
»  de  fe  profterner  devant  ces  Euro- 
»  peens ,  ni  les  femmes  de  s’entretenir 
»  iecrettement  avec  eux  :  c’eft  ce  qu’on 
»  ne  peut  entendre  fans  douleur,  ni 
>>  fouffrir  en  patience.  C’eft  pourquoi , 
»  nous  les  efclaves  de  Votre  Majefté 
»»  après  nous  être  attirés  de  toutes 
»  chofes  avec  un  mur  examen  ,  le  28  de 
»  la  fixieme  lune  nous  avons  fait  une 
»  déclaration  publique  contre  ces  dé- 
»  fordres ,  &  le  fécond  de  la  lune  fui- 
»  Vante  nous  avons  fait  conduire  tous 
»  ces  Européens  à  Macao ,  afin  d’empê- 
»  cher  qu’ils  ne  continuent  d’attirer  à 
«  eux  notre  peuple, &  de  le  corrompre, 
»  Les  huit  tnaiîons  cju’ils  ont  ici  font 
»  encore  a  la  garde  de  leurs  domefliques, 
»  mais  comme  nous  craignons  qu’il  ne 
»  leur  prenne  envie  de  rentrer  dans 
»  l’Empire ,  afin  de  couper  le  mal  juf- 
»  qu  a  la  racine ,  il  nous  paroît  conve- 
»  nat)le  d’exécuter  à  leur  égard  les' 
»  ordres  de  l’an  deuxieme  d’Yong-tcking , 

»  &  de  les  employer  à  des  ufages  utiles 
«  au  public.  Nous  croyons  devoir  at- 
»  tendre  fur  cela  de  nouveaux  ordres , 
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1»  &  nous  nous  bornons  à  fupplier  Votre 
»  Majefté  d’en  décider  félon  fon  admi- 
»  rable  fagefle  ». 

Ce  fut  le  20  d’août  au  foir  que  félon 
l’ordre  des  Mandarins  nous  nous  embar¬ 
quâmes  tous  fur  quatorze  ou  quinze 
petites  barques.  Nous  avions  envoyé 
dès  le  matin  un  exprès  à  Peking ,  pour 
informer  nos  Peres  de  ce  trille  événe¬ 
ment.  Il  promit  d’y  arriver  en  trente- 
fept  ou  trente-huit  jours  :  s’il  a  tenu  pa¬ 
role  ,  nos  lettres  y  feront  arrivées  quel¬ 
ques  jours  avant  la  dépêche  des  Manda¬ 
rins  ;  mais  depuis  trois  mois  qu’il  eft 
parti ,  nous  n’avons  reçu  aucune  nou¬ 
velle. 

Le  lendemain  21  d’août ,  nos  barques 
s’étant  réunies ,  &  la  marée  étant  venue, 
nous  partîmes  tous  fous  l’efcorte  de 
quatre  galeres  &  de  deux  petits  Man¬ 
darins  de  chaque  hien.  Meilleurs  nos 
François  vinrent  nous  dire  adieu,  Sc 
nous  témoigner  la  part  qu’ils  prenoient 
à  notre  malheur ,  ou  plutôt  au  malheur 
de  la  religion  :  on  vit  de  part  &  d’autre 
couler  bien  des  larmes  ,  quand  il  fallut 
s’embraffer  &  fe  féparer. 

Nous  mîmes  donc  à  la  voile  le  21  ,  & 
la  nuit  du  23  au  24  nous  arrivâmes  à 
Macao.  Comme  il  y  a  deux  maifons  de 
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Jéfuites  &  trois  monafteres  de  religieux, 
nous  n’eûmes  pas  de  peine  à  y  trouver 
un  aiyle ,  &  nous  fûmes  reçus  avec  beau¬ 
coup  de  charité. 

Si  cette  affaire  paroiffoit  terminée  de 
la  part  des  Mandarins  en  ce  qui  concerne 
nos  perfonnes  ,  nous  nous  apperçûmes 
bientôt  qu’elle  étoit  à  peine  commencée 
par  rapport  aux  chrétiens  6c  à  la  reli¬ 
gion.  Le  Tchi-hien  ou  gouverneur  de 
Hiang-chan  ,  qui  a  dans  fon  département 
le  territoire  de  Macao  ,  y  arriva  en 
même  temps  que  nous,  §è  conformément 
aux  ordres  qu’il  avoit  reçus  des  Manda¬ 
rins  fupérieurs ,  il  fit  defcendre  à  terre 
les  domeftiques  &  les  chrétiens  qui  nous 
avoient  fuivis  ,  &  les  fit  garder  à  vue 
par  fes  gens.  Peu  après  il  les  cita  en  fa 
préfence  ,  &  par  fon  ordre  leurs  noms 
furent  écrits  fur  un  regiftre  ,  après  quoi 
on  les  envoya  fur  des  barques  pour  les 
conduire  à  Canton.  Les  chaînes  qu’on 
leur  mit  au  col ,  furent  comme  le  pré¬ 
lude  des  mauvais  traitemens  qu’on  leur 
préparoit  à  leur  arrivée  à  Canton  ;  &  en 
effet  dès  qu’ils  furent  à  terre  au  nombre 
d’environ  cinquante  ,  on  les  traîna  à  di¬ 
vers  tribunaux,  fous  l’efcorte  d’un  grand 
nombre  de  foldats  &  de  fatellites  des 
Mandarins ,  dont  l’intention  étoit  de  les 
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donner  en  fpeâacîe  à  toute  la  ville.  Ils 
furent  menés  eniuite  à  la  place  publique 
deftinée  à  l’exécution  des  criminels.  Le 
Tchi-fou  (1)  s’y  rendit  accompagné  des 
deux  Tchi'hien  de  Nan-hai  &  de  Poan- 
yu ,  &  du  Tthi-kien  (2)  de  Hiang-chan . 
La  fcene  commença  par  la  plus  inju- 
rieufe  déclamation  qui  fe  puifle  imaginer 
contre  la  religion  chrétienne  ;  après 
quoi  douze  de  cette  troupe  de  chrétiens 
pris  des  huit  églifes  >  furent  condamnés  à 
vingt  coups  de  baftonnade.  Cette  exé¬ 
cution  ,  qui  eil  plus  ou  moins  févere, 
félon  les  bâtons  qu’on  y  emploie  ,  «5c  les 
bras  qui  les  mettent  en  mouvement ,  fe 
fit  avec  une  extrême  cruauté. 

Lorfque  ces  nouvelles  vinrent  à  Ma - 
cao ,  je  vous  laifife  à  penfer ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  quelle  fut  notre  douleur.  La 
maniéré  dont  on  nous  enleva  nos  do- 
meftiques  &  nos  Catéchiftes,  nous  fai- 
foit  bien  appréhender  quelque  dénoue¬ 
ment  fâcheux  lorfqu’ils  feroient  à  Can¬ 
ton  ,  mais  aucun  de  nous  n’avoit  porté 
fi  loin  fes  conje&ures  &  fes  craintes. 
La  feule  confection  que  nous  eûmes , 


(1)  Gouverneur  d’une  ville  du  premier  ordre. 

(2)  Juge  &  Gouverneur  d’une  ville  du  troi- 
fie  me  ordre. 
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fut  d’apprendre  avec  quelle  confiance 
ces  fervens  Chrétiens  ou  avoient  déjà 
foufferts  ,  ou  s’attendaient  à  fouffrir 
toute  forte  de  peines  pour  une  fi  bonne 
caufe.  Aucun  d’eux  n’a  héfité  à  avouer 
qu’il  étoit  Chrétien ,  ou  du  moins  il  n’y 
en  a  qu’un  ou  deux  qui  aient  donné  Heu 
à  quelque  foupçon.  Mais  ce  qui  nouls 
afflige  fenfiblement  ,  c’eft  l’impreffion 
que  fera  çette  perfécution  fur  l’efprit 
des  Mandarins  des  autres  provinces,  qui 
ne  manqueront  pas,  à  l’exemple  de  ceux 
de  Canton  ,  de  faire  des  recherches  des 
Chrétiens  répandus  dans  tout  l’empire. 

Les  autres  Chrétiens  qui  ne  reçurent 
point  la  baftonnade,  furent  jettés  dans 
les  prifons ,  &  quelques  jours  après  pa¬ 
rut  un  Arrêt  qui  portoit  que  ceux  qui 
étoient  d’une  autre  province,  y  fuffent 
conduits  en  qualité  de  criminels ,  c’eft- 
à-dire,  chargés  de  chaînes,  pour  être 
livrés  au  Mandarin  du  lieu  ,  &  que  pen¬ 
dant  la  route  ils  feroient  renfermés  dans 
les  prifons  de  chaque  ville  par  où  ils 
pafleroient.  A  l’égard  des  domeftiques  &C 
Catéehiftes  qui  étoient  de  Canton  ou  des 
environs,  il  y  en  eut  qui  furent  .con¬ 
damnés  à  la  baftonnade,  Si  d’autres  à 
porter  la  cangue  un  ou  deux  mois. 
Quelques-uns  furent  renvoyés  fans  châ¬ 
timent  | 
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liment,  (bit  parce  qu’ils  étoient  ou  fort 
jeunes,  ou  d’un  âge  très-avancé.  Il  s’en 
trouva  de  ce  nombre  qui  étoient  d’au¬ 
tres  provinces,  &  deux  entr’autres  aux¬ 
quels  nous  prenions  un  intérêt  particu¬ 
lier.  L’un  d'eux  étoit  de  Peking;  il  a  été 
reçu  dans  notre  Compagnie- &  eft  Prêtre 
depuis  deux  ans;  nous  lui  apprenions; 
la  Tangue  latine  le  Pere  Hervieu  &  moi. 
Ils  répondirent ,  félon  les  inftruftions 
qu’on  leur  avoit  données ,  qu’ils  appar- 
tenoient  aux  Peres  de  Peking.  Cette  ré- 
ponfe  embarraffa  apparemment  les  Man¬ 
darins  qui  avoient  deflein  de  les  punir 
comme  les  autres  ;  mais  ces  Magiftrats 
fe  tirèrent  d’embarras  en  bons  Chinois  y 
à  qui  les  menfonges  ne  coûtent  gueres, 
&  dans  le  compte  qu’ils  rendirent  aux 
Mandarins  fupérieurs ,  ils  avancèrent  que 
ces,  deux-là  n’étoient  pas  Chrétiens.  Le 
Tfong-Tou  envoya  demander  juridique¬ 
ment  au  Pere  Hervieu  notre  Supérieur, 
&  au  Pere  Miralta  Procureur  de  la  facrée 
Congrégation ,  fi  en  effet  ils  appartenoient 
aux  Millionnaires  de  Peking;  c’eft  ce  qui 
nous  fit  juger  quon  leur  rendront  bien¬ 
tôt  la  liberté  ;  cependant  ils  font  encore 
détenus  dans  les  prifons. 

Nous  eûmes  foin  de  procurer  à  ces 
Confeffeurs  de  Jéfus-Chrifl  tous  les  fe- 
Tome  XXII.  C. 
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cours  dont  ils  avoient  befoin  au  milieu 
de  leurs  fouffrances  ,  &C  comme  à  la 
Chine  plus  qu’ailleurs,  l’argent  a  grand 

?>ouvoir  dans  les  tribunaux ,  nous  eûmes 
a  confolation  d’avoir  foulage  une  partie 
de  leurs  peines.  Je  ne  dois  pas  omettre 
que  M,  du  Velaer  le  cadet ,  qui  relie  feul 
à  la  Fadorerie  françoife  ,  s’elt  prêté 
avec  beaucoup  de  zele  à  cette  bonne 
œuvre,  &  que  nos  Chrétiens  ont  relfenti 
les  effets  de  les  pieufes  libéralités.  Il  a  été 
bien  fécondé  par  M.  Morelez  Capitaine 
de  vailfeau ,  &  par  tous  les  autres  Offi¬ 
ciers  François. Les  lettres  que  nous  avons 
écrites  à  ces  chers  Néophytes  pour  fou- 
tenir  leur  courage ,  &  animer  leur  fer¬ 
meté  dans  la  foi ,  leur  ont  été  fidellement 
rendues. L’un  d’eux,  qui  a  près  de  80 
ans ,  &  que  fon  grand  âge  a  préfervé  de 
la  baftonnade,  nous  a  témoigné  la  dou¬ 
leur  qu’il  reffentoit,  de  n’avoir  pas  été 
jugé  digne  de  fouffrir  comme  les  autres 
pour  la  eaufe  de  Jefus-Chrilt.  Ce  fenti- 
ment  a  paru  très  -  fincere  à  tous  ceux 
qui  le  connoiffent. 

Tandis  que  l’affaire  des  prifonniers 
itoit  fur  le  bureau  des  tribunaux ,  de  pe¬ 
tits  Mandarins  des  deux  Hien  entrèrent 
■dans  nos  maifons,  fuivis  d’une  multitude 
tpfinie,  tant  de  Yayu ,  ou  gens  du  tribut 
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nal,  que  de  la  canaille  &de  la  populace, 
qui  fe  prévalant  de  leur  nombre  &  de  la 
timidité  de  nos  gens ,  enlevèrent  tout  ce 
qu’ils  voulurent.  Ce  que  nous  regrettons 
le  plus,  ce  font  les  livres  d’Europe  que 
nous  croyions  devoir  être  le  moins  ex- 
pofés  à  ce  malheur ,  parce  qu’ils  ne  font 
de  nul  ufage  pour  les  Chinois.  Mais  dans 
l’efpérance  fans  doute,  ou  d’en  tirer  de 
nous  quelque  argent  pour  les  racheter  , 
ou  de  les  vendre  à  des  Marchands  d’Eu¬ 
rope  ,  ils  n’ont  pas  manqué  l’occafion  de 
s’en  faifir.  Pour  ce  qui  efl  des  gardes  de 
nos  églifes,  on  s’efl  contenté  de  cautions 
qui  promiffeni  de  les  repréfenter  aux 
grands  Mandarins  quand  ils  l’ordonne- 
roient.  Cependant  ils  ne  laiffent  pas  d’a¬ 
voir  à  fouffrir  beaucoup  des  perquifi- 
tions  que  font  les  Mandarins ,  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  adminiftrons  aux  femmes 
les  facremens  du  baptême,  de  la  péni¬ 
tence  &  de  l’extrême-onâion.  Nos  chré¬ 
tiennes,  qui  nous  fervoient  de  caté- 
chiftes  pour  les  perfonnes  de  leur  fexe  , 
ont  eu  à  fubir  plufieurs  interrogatoires  ; 
ils  les  ont  menacées  de  la  queftion ,  ils 
l’ont  fait  fouffrir  à  quelques-unes,  ils  en 
ont  traité  d’autres  d’une  maniéré  encore 
plus  cruelle,  parce  qu’ils  ne  trouvoient 
pas  dans  leurs  témoignages  de  quoi  ap- 
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puyer  les  infamies  qu’ils  nous  avoienf 
attribuées  dans  des  écrits  publics.  Nous 
ne  doutons  point  qu’apr,ès  tant  de  péré¬ 
quations  èc  d’examens,  ils  ne  foient 
encore  plus  convaincus  qu’ils  ne  l’é— 
toient  auparavant ,  de  la  vie  pure  &  in¬ 
nocente  des  Millionnaires. 

On  ne  peut  pas  dire  au  vrai  ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  perfécution  fi  fubite 
&  fi  violente,  fi  y  a  fur  cela  parmi  les 
Millionnaires  deux  opinions,  ou  plutôt 
deux  fortes  de  conjeâures.  Les  uns  l'at¬ 
tribuent  au  différend  fur-venu  entre  les 
Mahométans  &  les  Chrétiens  ,  au  fujet 
de  l’enterrement  d’un  Chrétien  qui  avoit 
été  de  leur  fefte.  Le  fils  du  défunt  qui 
droit  aulfi  Chrétien ,  avoit  invité,  félon 
la  coutume,  d’autres  Chrétiens  pour  ré¬ 
citer  les  prières  ordinaires ,  &  conduire 
le  corps  à  la  fépulture.  Les  Mahométans 
qui  fur  vibrent  chalferent  les  Chrétiens , 
&  aceuferent  le  fils  du  défunt  auprès  des 
Mandarins,  d’avoir  embraffé  une  loi 
profcrite  à  la  Chine.  L’accufé  foutint  gé- 
jiéreufemeni  fa  caufe  devant  le  Manda¬ 
rin,  en  oppofant  la  fainteté  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne  aux. rêveries  &  à  la  cor¬ 
ruption  du  mahométifine.  Le  Mandarin 
gagné  par  l’argent  des  Mahométans,  fe 
déclara  contre  le  Chrétien }  &  lui  fijt 
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donner  la  baftonnade.  Les  Mahometans 
fe  fentant  ainft  appuyés  en  devinrent 
encore  plus  furieux,  comme  le  Chré¬ 
tien  en  queftion ,  de  même  que  fa  famille , 
avoient  été  convertis  &  baptifés  par  un 
Francifcain,  &  que  le  frere  Antoine  etoit 
le  plus  connu  dans  la  ville ,  à  caufe  de  la 
médecine  qu’il  y  exerçoit ,  fon  nom^fe 
trouva  dans  toutes  les  requêtes  qu’ils 
préfenterent  aux  Mandarins ,  &  c  eft 

pourquoi  le  nom  de  ce  meme  Frere  a 
été  à  la  tête  des  Mifîionnnaires  dans* 
toutes  les  Ordonnances  qui  nous  ont 
exilés  h  Macao.  Voilà  ce  qui  fait  Soup¬ 
çonner  les  Mahométans  d’avoir  excite 
cette  tempête.  Ce  qui  appuie  encore 
cette  conjeéiure ,  c’eft  qu’un  Chinois 
élevé  à  Siam  par  les  Eccléfiaftiques  dû 
féminaire  de  Paris,  &  Prêtre  depuis 
quelques  années,  écrit  de  Canton  où  il 
fe  tient  caché,  que  c’eft-là  le  bruit  de 
toute  la  ville,  qu’on  fçait  le  nom  du 
riche  Mahométan  qui  a  conduit  cette  in¬ 
trigue,  &  la  fomme  d’argent  qu’il  a 
donnée ,  &  plufieurs  autres  circonftances. 
D’autres  prétendent  que  le  mal  vient  de 
plus  loin,  &  que  c’eft  l’Empereur  lui- 
même,  qui,  par  averfion  de  la  religion 
chrétienne ,  a  fait  donner  un  ordre  fecret 
à  fes  Mandarins  de  nous  fulciter  cette 
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affaire.  Chacune  de  ces  conjeâures  a 
ies  partifans  ;  il  me  fuffit  de  vous  les 
avoir  rapportées. 

Nous  efpérions  qu’il  viendroit  de  la 
cour  quelqu’adouciffement  à  la  fentence 
des  Mandarins,  mais  nous  n’avons  pas 
meme  reçu  aucune  lettre  de  nos  peres 
de  Peking.  Cependant  les  Mandarins 
non  contens  de  nous  avoir  chafles  de 
Canton,  viennent  de  faire  lignifier  un 
nouvel  ordre  de  leur  part  à  la  maifon  de 
Ville,  dans  la  perlbnne  defon procurador, 
par  lequel  ils  lui  enjoignent  de  nous  ren¬ 
voyer  dans  nos  royaumes  comme  des 
gens  qui  pourraient  infefter  la  Chine  par 
leur  mauvaife  do&rine.  Quatre  ou  cinq 
eveques  que  nous  avons  ici  font  aôuel- 
iement  occupés  à  délibérer  avec  les  prin¬ 
cipaux  habifans  de  Macao ,  fur  la  réponfe 
qui  fe  doit  faire  aux  Chinois ,  je  vous 
ep  ferai  part  li  elle  paraît  avant  que  je 
lois  obligé  d’envoyer  cette  lettre  à  notre 
vaiiTeau  françois  ;  en  attendant  voici  la 
traduéhon  du  nouvel  arrêt  de  nos  man¬ 
darins. 

«  Nous,  Tchi-Hien  de  Hiang-Chan , 

»  en  execution  des  ordres  de  mes  fupé- 

»  Le  30  de  la  neuvième  lune  de  cette 
»  dixième  année,  XYong-Tching ,  j’ai 
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»  reçu  du  Tfong-Tou  de  Canton ,  mon 
»  fupérieur ,  un  ordre  qui  avoit  été 
„  envoyé  le  zo  par  les  trois  mandarins- 
»  généraux ,  dont  voici  la  teneur  : ...... 

»  Ayant  reconnu  que  Ngan-To-Ni  &  les 
n  autres  Européens  de  cette  province 
»  fe  comportoient  mal ,  qu  ils  ouvroient 
»  des  égliies ,  &  attiroient  le  peuple  a 
>y  leur  loi  y  nous  avons  fait  &  publie  lur 
»  cela  nos  déclarations ,  ordonnant  au 
»  lieutenant  criminel  de  la  province  de 
»  les  faire  tous  conduire  a  Macao  fous 
»  bonne  elcorte  ,  pour  y  fixer  leur  de- 
»  meure  :  mais  faifant  enfuite  réflexion 
>»  que  c’étoit  des  gens  pervers,  qui  ne 
»  fongeoient  qu’à  répandre  leur  mé- 
»  chante  doûrine  &  àféduire  le  peuple , 
„  &  qu’en  les  laiffant  dans  cette  pro- 
»  vince,  ce  feroit  y  laiffer  une  entrés 
»  à  tout  le  mal  qu’on  en  doit  craindre  : 
»>  par  une  nouvelle  deliberation  nous 
»  avons  jugé  qu’il  étoit  plus  à  propos 
»  de  les  obliger  à  s’embarquer  tous 
»  après  l’automne,  &  à  s’en  retourner 
»  dans  leurs  royaumes  ;  Ô£  ayant  pro- 
»  pofé  nos  vues  à  l’Empereur ,  Sa  Ma- 
»  jeflé  les  a  approuvées ,  ainfi  que  notre 
»  greffe  en  fait  foi,  en  conféquence  de 
»  quoi  nous  envoyons  ce  prélent  ordre 
»  au  lieutenant  criminel ,  afin  qu’il  le 

C  iv 
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»>  faffe  paffer  au  Tchi-Hien  de  Hiang* 
*  Chanr  lequel  aura  foin  de  l’intimer 
»  su  mandarin  Européen  de  Macao  ,  & 
de  faire  en  forte  qu’il  le  mette  en 
9>  exécution,  c’eft-à-dire  que  ledit  N  gain» 
T o- Ni  &  les  autres  Européens  qui , 
en  différens  temps ,  ont  été  conduits 
à  Macao  pour  y  demeurer ,  aufli-tôt 
*>  qu’il  y  aura  des  vaiffeaux  prêts  à 
*>  partir  pour  l’Europe ,  foient  menés 
»  fous  bonne  efcorte  auxdits  vaiffeaux 
*>  pour  y  être  embarqués  félon  le  rôle 
»  ci-joint ,  &  qu’il  ait  foin  d’en  donne# 
»  avis  dans  un  écrit  juridique  qu’on 
»  puiffe  examiner  avec  foin  ;  que  s’il 
»  arrivoit  qu’on  n’obéit  pas  à  cet  ordre , 
nous  voulons  au ffi-tôt  en  être  avertis 
»  par  une  voie  juridique  fur  laquelle 
»  nous  puiffions  nous  fonder  pour  caffer, 
«*>  arrêter  ,  informer  &  punir  :  qu’on 
»  prenne  donc  garde  à  ne  fe  pas  attirer 
»  nos  châtimens  par  une  négligence  cri- 
minelîe- 

»  Nous,  lieutenant  criminel,  ayant 
>►  reçu  cet  ordre  félon  les  formalités 
»  requifes  ,  je  le  tranfmets  par  le  Tchi * 
»  Fou  au  Tchi-Hien  de  Hiang-Chan  ,  & 
»  le  lui  intime,  afin  que  s’y  conformant, 
»  comme  il  le  doit ,  il  le  lignifie  au  Man» 
v  darin  Européen  de  Maçao >  &  que 
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»  celui-ci  ait  foin  de  faire  embarquer 
»  furlesvaiffeaux  qui  doivent  retourner  . 
»  en  Europe ,  Ngan-To-Ni  &  les  autres 
»  qui ,  en  différens  temps ,  ont  été  con- 
»  duits  à  Macao ,  &  qu’il  ait  pareille- 
»  ment  foin  de  donner  avis  du  jour  de 
u  leur  départ  d’une  maniéré  juridique  : 

»  nous  voulons  de  plus  que  fi  cet  ordre 
»  trouvoit  quelque  réfiftance  dans  l’exé- 
»  cution ,  l’on  en  donne  aufli-tôt  avis 
>,  par  un  écrit  juridique  fur  lequel  nous 
»  publions  compter  pour  caffer,  arrêter, 

»  informer  6c  punir  :  qu’on  prenne  garde 
»  à  ne  fe  pas  attirer  nos  châtimens  par 
»  une  indulgence  criminelle. 

»  Nous  ,  Tchi-Hien  de  Hiang Chart  , 
»  en  exécution  de  ces  ordres ,  je  les  in- 
»  time  6c  fignifie  au  mandarin  Européen 
»  de  Macao ,  afin  qu’il  s’y  conforme  fans 
»  retardement ,  ôc  que  quand  il  y  aura 
»  des  vaiffeaux  prêts  à  partir  pour  1  Eu» 
»  rope  ,  il  y  fade  embarquer  Ngan-To- 
»  Ni  6c  les  autres  qui  lui  ont  été  délivrés 
»  en  divers  temps,  félon  le  rôle  ci-joint, 
»  6c  qu’il  ait  foin  de  donner  avis  du  jour 
»  de  leur  départ  par  un  écrit  juridique  : 
»  que  s’il  arrivoit  que  les  fuldits  ordres 
»  trouvaient  quelque  r>  fiftance  ,  nous 
»  voulons  en  être  informés,  d’une  ma» 
v  niere  pareillement  juridique  fur  la- 
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»  quelle  nous  paillions  nous  fonder  pour 
»  caffer  ,  arrêter  ,  informer  &  punir  ; 
»  qu’il  ait  foin  fur-tout  de  nous  faire 
»  fçavoir  au  plutôt  qu’il  a  reçu  cette 
»  préfente  lignification ,  &  qu’il  s’y  con- 
formera  au  plus  vite  ;  cet  ordre  elt 
»  de  grande  importance.  Le  troifieme 
»  de  la  dixième  lune  de  l’année  dixième 
*>  d’ Yong-Tcking  ». 

Ceux  qui  gouvernent  la  ville  de  Macao 
«demandèrent  aux  quatre  Evêques  Portu¬ 
gais  &  aux  fupérieurs  des  quatre  ordres  re¬ 
ligieux  qui  font  ici ,  quel  étoit  leur  fenti- 
ment  fur  cet  ordre  des  Mandarins:  l’évê¬ 
que  de  Macao  m’a  dit  depuis  peu  de  jours 
que  fonavis  étoit,  i°.  qu’il  falloit  inférer 
dans  la  réponfe  une  réfutation  abrégée 
de  ce  que  les  Chinois  ont  dit  contre  la 
religion  chrétienne  ;  20.  qu’en  déclarant 
qu’ils  font  de  cette  religion ,  ils  dévoient 
ajouter  qu’ils  regardoient  les  million¬ 
naires  comme  leurs  peres  ,  &  que  la 
religion  ne  leur  permettoit  pas  d’être 
les  exécuteurs  d’une  Sentence  portée 
eontr’eux  pour  l’avoir  prëchée.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  autres  évêques 

6  les  fupérieurs  des  ordres  religieux 
feront  du  même  fentiment  :  il  eft ,  comme 
vous  voyez ,  très  -  chrétien  ,  mais  en 
même  temps  il  elt  fujet  à  de  grands 
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înconveniens  ,  car  les  Chinois ,  ou  fe 
chargeront  eux-mêmes  au  foin  de  nous 
faire  partir,  &  comment  fe  tirer  de  leui  s 
pourfuites ,  ou  bien  ils  menaceront  la 
ville  fi  elle  perfide  dans  fon  refus;  & 
alors  les  habitans  de  Macao  ayant  tout 
à  craindre  des  Chinois  ,  nous  prieront 
avec  indance  d’avoir  compadion  d  eux, 
&  de  nous  retirer  de  nous- memes  ;  ce 
que  nous  ne  pourrons  pas  leur  retufer* 
Ce  qui  me  donne  quelque  efperance  pour 
cette  année ,  c’ed  qu’on  ne  fe  preffe  pas 
de  répondre ,  &  qu’on  ed  refolu  d  atten¬ 
dre  une  fécondé  fommation.  Avant  que 
cette  réponfe  arrive  jufqu’aux  Manda¬ 
rins,  &  que  de  nouveaux  ordres  vien¬ 
nent  de  leur  part ,  les  vaideaux  pour 
l’Europe  feront  partis. 

Au  moment  que  je  vous  écris  ,  nous 
apprenons  ce  qui  a  été  détermine  lut 
nos  maifons  &  fur  nos  eglifes  i  les  Man¬ 
darins  en  ont  fait  tirer  tout  ce  qui  y 
redoit ,  &  en  ont  fait  charger  plufieurs 
barques  que  nous  attendons  a  chaque1 
indant.  Ils  ont  fixé  pareillement  le  prix* 
de  nos  maifons ,  &  leur  deffein  ed  de 
nous  en  faire  tenir  l’argent.  Quelques- 
uns  opinent  à  le  recevoir,  d’autres  à  le 
refufer.  Les  raifons  que  ceux-ci  appor¬ 
tent  font  y  i°.  que  ce  prix  fera  beaucoup* 
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au-deffous  de  leur  jufte  valeur  ;  2°.  qu’il 
faudrôît  livrer  les  contrats  9  &  nous  pri- 
ver  du  moyen  que  nous  aurions  d’en 
demander  la  reftitution  9  fi  nous  venions 
à  rentrer  dans  la  Chine*  Je  ne  puis  vous 
dire  lequel  de  ces  deux  avis  prévaudra* 
ni  fi  tous  prendront  le  même  parti. 

Quant  aux  domeftiques  >  qui  jufqu’ici 
ont  gardé  ces  maifons ,  il  ne  paroît  pas 
que  les  Mandarins  leur  defiinent  aucun 
mauvais  traitement  :  il  y  a  apparence 
que  ceux  qui  ne  font  pas  de  Canton* 
feront  renvoyés  dans  leurs  provinces. 
Mais  il  elï  certain  que  huit  ou  dix  Chré¬ 
tiens  font  exilés  dans  fille  de  Hai-nan  : 
ce  font  tous  9  ou  la  plupart  ,  ceux-là 
mêmes  qui  ont  eu  à  fubir  plufieurs  in¬ 
terrogatoires  fur  la  conduite  des  Mif- 
fionnaires. 

Nous  ne  celTons  de  déplorer  les  fâ¬ 
che  Lifo  fuîtes  que  cette  perfécution  aura 
infailliblement  par  rapport  à  la  Religion  r 
dès  que  la  nouvelle  s’en  répandra  dans 
les  provinces ,  quelle  terreur  ne  répan¬ 
dra-t-elle  point  dans  toutes  les  chrétien¬ 
tés  ?  Quand  même  les  Mandarins  ne  re¬ 
cevaient  aucun  ordre  de  la  Cour  9  com¬ 
bien  en  verra-t-on  qui  fe  porteront  d’eux- 
mêmes  à  faire  les  recherches  les  plus 
exactes  des  Chrétiens  ?  Qu’il  y  a  peu  de 
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Chinois  qui  ofent  embrafter  une  Reli¬ 
gion  qu’on  met  au  rang  des  fe&es,  &C 
qui  eft  en  bute  au  gouvernement  !  Les 
Millionnaires  répandus  fecrétement  dans 
diverfesprovinces, pourront- ils  y  demeu¬ 
rer  long-temps  fans  être  découverts  ? 
Comment  leur  faire  tenir  les  fecours^ne»- 
cefïaires,  fi  nous  fommes  chaffes  meme 
de  Macao  ?  Voilà,  mon  Révérend  Pere, 
une  ample  matière  aux  reflexions  ÔC  aux 
gémiffemens.  a  9 

Vous  me  demanderez  peut-être  s  il 
n’y  a  point  à  efpérer  quelque  remede  a 
de  li  grands  maux  :  les  uns ,  &  c’eft  le 
plus  grand  nombre,  no  croyent  pas  que 
du  vivant  de  cet  Empereur  on  puiffe  rai- 
fonnablement  fe  promettre  un  meilleur 
fort ,  &  fondent  leurs  efpérances  fur^un 
nouveau  régné.  D'autres  croyent  qu’on 
devroit  dreffer  une  apologie  capable  de 
faire  impreflion  fur  l’efprit  des  Chinois  , 
&  où  Pan  feroit  connoître  la  fainteté  de 
la  loi  chrétienne  :  ce  fut  le  fentiment 
d’un  de  nos  Evêques ,  lorfque  nous  arri¬ 
vâmes  à  Macao  on  parloit  meme  de 
faire  afficher  pendant  la  nuit  cette  apo¬ 
logie  à  Canton  ;  mais  outre  que  l’execu¬ 
tion  eft  impoffible  ,  plufieurs  autres  in- 
convéniens  qu’on  y  a  trouvés  ont  fait 
tomber  cet  avis  :  quelques-uns  croyent 
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que  les  Peres  de  Peking  pourroient  peut- 
être  dans  la  fuite  trouver  jour  à  la  faire 
paroître.  li  n’y  a  qu’eux  qui  puiffent 
juger  fi  la  chofe  doit  ou  peut  le  faire 
&  l’on  peut  fe  repofer  fur  leur  zele  & 
fur  leur  prudence.  Cependant  on  y  voit 
de  grandes  difficultés  qui  font  craindre 
qu’une  pareille  démarche  n’ait  d’autre 
fruit  que  d’arracher  jufqu’à  la  racine  de 
la  Million ,  en  faifant  chafler  les  Peres 
même  qui  font  à  Peking.  Une  nousrefte 
donc prefque  plus  d’efpérance  humaine, 
&  nous  ne  tirons  ce  qui  nous  en  refte 
que  du  foin  de  la  Providence  &  de  la 
miféricorde  de  Dieu  pour  cette  nation. 

Tandis  qu’on  attendoit  à  Macao  une 
fécondé  fommation  du  Tchi-hien ,  il  efl 
venu  un  nouvel  ordre  du  Tfong-ping , 
ou  Lieutenant  Général  des  troupes  ,  qui 
porte  qu’ayant  appris  qu’il  y  avoit  dans 
ce  port  un  vaiffeau  prêt  à  partir  pour  le 
Siyang ,  il  ordonnoit  qu’on  l’avertît  du 
temps  de  fon  départ,  afin  qu’il  put  nous 
y  faire  tous  embarquer.  Le  Sl-yang , 
comme  vous  fçavez,  fe  divife  en  deux 
parties ,  en  Siao  ou  petit,  c’efi-à-dire  les 
Indes  ;  &  en  Ta  ou  grand  ,  c’eft-à-dire 
l’Europe  ;  de  telle  forte  néanmoins  que 
les  deux  carafteres  Si-yang,  fans  autre 
explication  ,  fignifient  toujours  l’Europe 
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dans  Fufage  ordinaire.  Le  Tfongping  fe 
trompe  manifeftement  s’il  le  prend  en 
ce  fens  ;  car  le  vaifleau  dont  il  parle  ne 
va  qu  a  Goa ,  &  les  autres  ne  vont  qu’à 
quelques  ports  des  Indes.  Mais  comme  la 
géographie  des  Chinois  n’eft  pas  fort 
jufte  ;  qu’ils  paroiffent  vouloir  absolu¬ 
ment  nous  chafler ,  &  qu’ils  ont  la  force 
en  main  ,  nous  craignons  fort  que  cet 
ordre  ne  foit  fuivi  de  l’exécution ,  & 
que  la  réfolution  des  habitans  de  Macao  9 
quoique  prife  en  fecret,  n’ait  tranfpirepar 
quelque  endroit ,  &  ne  foit  venue  a  la 
connoiflance  des  Mandarins. 

Je  finis  cette  lettre  dans  un  fi  grand 
accablement  de  triftefie  ,  que  quand  je 
ne  ferois  pas  prefle  de  l’envoyer  au  vaif- 
feau  François  prêt  à  partir  de  Canton, 
je  ne  fçais  fi  j’aurois  la  force  de  vous 
rien  mander  davantage.  Je  recommande 
cette  Million  défolée  à  vos  faints  Sacri¬ 
fices  ,  &  fuis  avec  beaucoup  de  ref- 
peft,  &c. 
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Du  Pere  de  Mailla  9  Mifiionnaire  de  là 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere .  . .  .  .  de 
la  meme  Compagnie . 

A  Pekîng ,  le  18  o&obre  1733,* 

Mon  Révérend  Pere* 


La  Paix  de  Notre  Seigneur » 


Vous  apprîtes  l’année  derniere  par 
une  de  mes  lettres  ,  que  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  Millionnaires  à  Canton  ,  Ecclé- 
fiafiiques  ,  Dominicains  *  Francifcains  , 
&  JéSuites  9  avoient  été  chafies  de  cette 
capitale  ,  &  relégués  à  Macao  ,  ville  qui 
appartient  au  Roi  de  Portugal.  Vous 
jugez  affez  de  l’accablement  de  douleur 
où  nous  jetta  une  nouvelle  fi  trifte  &  fi 
imprévue.  Quelque  perfuadés  que  nous 
fuffions  que  les  Mandarins  de  Canton  ne 
s’étoient  pas  portés  à  cet  excès  de  rigueur 
fans  un  ordre  de  la  Cour,  nous  ne  lais¬ 
sâmes  pas  d’avoir  recours  à  l’Empereur^ 
pour  le  Supplier  de  permettre,  du  moins 
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à  trois  ou  quatre  Millionnaires ,  de  de¬ 
meurer  dans  la  ville  de  Canton ,  afin  d  y 
recevoir  les  lettres  &  autres  choies 
qu  on  nous  envoyé  d’Europe ,  pour  nous 
les  faire  tenir  fûrement  aPeking. 

L’Empereur  ayant  admis  en  la  pre 
fence  cinq  Millionnaires  de  Pekl*ê>  com¬ 
mença  d’abord  par  julhfier  a 
que  fes  Mandarins  avoient  tenue  a  Can 
ton  :  il  dit  enfuite  qu’il  n  avoit  confenû  a 
i’expulfion  des  Millionnaires ,  q« ^apres 
de  vives  inftances  reiterees  jufqu  *  trois 
fois  par  ces  Mandarins;  que  les  accufa 

tions  étoient  li  atroces ,  qu 1  n  av  P 
s’empêcher  d’acquiefcer  a  leur  jugement, 
que  du  refte  cela  ne  nous  importoit 
gueres  à  nous  autres  qui  reliions  a  1  e- 

king,  parce  que  les  vaiffeaux  Europ  ^ 

devant  faire  déformais  leur  commerce  a 
Macao,  il  nous  feroit  plus  avantageux 
que  ceux  qui  prennent  foin  de  nos  ait 
?es,  demeuraffent  là  qu’a  Canton,  ou 
ces  vaiffeaux  ne  dévoient  plus  revenir. 

Nous  lui  répondîmes  qu  il  n  y  avoit 
gueres  que  les  vaiffeaux  Portugais  qui 
puffent  aborder  à  Macao  ;  que  les  gros 
vaiffeaux ,  tels  que  font  ceux  d  Europe  , 
ne  pourroient  pas  entrer  dans  le  port, 
parce  qu’il  n’y  avoit  pas  de  leau  iuffi- 
lamment  ;  que  quand  meme  ils  pou  * 
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roient  y  entrer ,  le  port  était  de  trop 
peu  d'étendue  pour  y  recevoir  les  vaif- 
féaux  de  Portugal  &  ceux  des  autres 
Royaumes  ;  qu’enfin  Macao  n*étoit  pas 
une  ville  de  commerce  y  &c  que  même 
elle  etoit  hors  d’etat  de  fournir  les  vivres 
neceffaires  aux  vaiffeaux  Européens. 

Cette  réponfe,  qui  fut  prononcée  d’un 
ton  modefte ,  mais  affiné,  furprit  fort 
1  Empereur.  Si  cela  efi  vrai ,  nous  dit-il  9 
on  peut  permettre  à  trois  ou  quatre  de  vos 
gens  de  revenir  a  Canton  ,  pour  y  être 
correfpondans .  Il  ordonna  enfuite  aux  Mi¬ 
nières  d’Etat  de  nous  interroger  encore 
fur  le  même  fait  5  pour  plus  grand  éclair- 
cillement  3  &  d’envoyer  fes  ordres  au 
Tong-tou  &  au  Fou-yven,  c’eft-à-dire  au 
Gouverneur  général  &  au  Viceroi  de  la 
province  de  Quang-tong , 

Les  Mandarins  de  Canton  ayant  reçu 
les  ordres  de  l’Empereur  *  firent  de  nou¬ 
velles  repréfentations  par  un  placet  en¬ 
core  plus  violent  que  les  autres  *  où  ils 
fe  déchaînoient  avec  fureur  contre  les 
Millionnaires  de  Peking ,  &  fur-tout  con¬ 
tre  ceux  qu’ils  avoient  exilés  à  Macao* 
Ils  y  joignirent  une  carte  du  port  de 
Macao  ;  qu’ils  avoient  fait  dreffer  félon 
leurs  vues ,  afin  de  détruire  ce  que  nous 
avions  avancé  à  l’Empereur. 
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Lorfque  l’Empereur  eut  reçu  ce  pla¬ 
cer  ,  il  le  remit  à  fes  Minières  pour  nous 
le  communiquer ,  &.  nous  demander  ce 
que  nous  avions  à  y  répondre.  A  la  lec¬ 
ture  qu’on  en  fit,  nous  fumes  faiiis  d  hor¬ 
reur,  tant  il  étoit  rempli  de  fauiTes  ac- 
cufations  &  de  calomnies  groflîeres. 
Nous  demandâmes  qu’il  nous  fût  permis 
d’en  tirer  une  copie,  afin  d’y  pouvoir 
répondre  d’une  maniéré  dont  Sa  Majefié 
pût  être  fatisfaite.  Quelques  -  uns  d’eux 
s’y  oppoferent,  fur  ce  que  l’ordre  du 
Prince  portoit  Amplement  qu’on  nous  en 
fît  la  lefture",  &  non  pas  qu’on  nous  en 
donnât  copie.  Cependant  Bottai ,  Minif- 
tre  d’Etat Tar tare, trouva  qu’il  n’y  avoit 
nul  inconvénient  à  nous  le  biffer  trans¬ 
crire  ,  &  il  nous  le  mit  entre  les  mains.  Il 
feroit  inutile  de  vous  l’envoyer ,  parce 
que  vous  jugerez  affez  de  ce  qu’il  con¬ 
tient  ,  par  la  réponfe  que  nous  fîmes  : 
la  voici  fidèlement  traduite  du  Chinois. 

«  Le  1 6  de  la  douzième  lune  de  la  di- 
»  xieme  année  de  Yong-Tching  (  c’eft-à- 
»  dire,  le  31  Janvier  de  l’année  1733): 
»  Tai-tfin-hitn  (  le  Pere  Ignace  Kegler , 
»  Préfident  du  tribunal  des  Mathémati- 
»  ques)  &  autres  Européens,  à  i’occa- 
»  fion  d’un  placet  adreffé  à  l’Empereur 
»  par  le  Gouverneur  général  ôc  le  Vice- 
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»  Roi  de  la  province  de  Canton,  en 
i>  réponfe  aux  difficultés  que  nous  avons 
»  propofées  fur  l’ancrage  des  vaiffeaui 
»  étrangers  ait  port  de  Macao  ;  placet 
»  que  vous,  Grands  de  l’Empire,  nous 
avez  communiqué  par  ordre  de  l?Em- 
»  pereur. 

»  Lorfque  nous  avons  lit  ce  placef, 
»  nous  avons  été  étrangement  furpris 
»  de  voir  qu’il  tendoit  à  nous  accufer 
des  crimes  les  plus  noirs.  Que  Sa 
»  Majefté,  par  un  bienfait  iingulier, 
»  vous  l’ait  remis  pour  nous  le  corn- 
*>  muniquer  ,  c’eft  une  faveur  infigne 
»  dont  il  n’y  a  point  d’exemple.  Nous 
»  voyons  par  -  là ,  que  le  grand  cœur 
de  Sa  Majefté  ne  fait  acception  de  per- 
fonne  ;  il  ne  nous  eft  pas  poffible  de 
»  reconnoître  une  preuve  fi  touchante 
»  de  fes  bontés  à  notre  égard. 

»  Mais  comme  nous  fournies  des  étran- 
gers,  peu  verfés  dans  les  bienféances 
»  de  cette  Cour  ,  &  qu’en  répondant  à 
»  ce  placet,  il  pourroit  nous  échap- 
»  per  quelque  expreffion  peu  con- 
»  forme  au  profond  refpeû  que  nous 
»  avons  pour  Sa  Majefté,  nous  ofons 
*>  vous  fupplier.  Grands  de  l’Empire , 
»  de  prendre  la  peine  d’examiner  les 
*>  réponfes  que  nous  allons  donner  au& 
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w  différens  articles  du  placet  de  ces 
»  deux  grands  Mandarins,  &  de  nous 
»  aider  de  vos  confeils  ,  afin  de  ne  pas 
»  tontber  dans  quelque  méprife,  dont 
»  nous  ferions  inconfolables. 

»  i°.Lorfque  nous  Tai-tfin-hien  & 

»  autres  Européens,  avons  avancé  que 
»  les  grands  vaiffeaux  des  Royaumes 
»  étrangers  ne  pouvoient  ancrer  à  Ma- 
»  cao ,  nous  n’avons  point  parlé  à  l’é- 
»  tourdie  &  fans  réflexion ,  comme  le 
»  prétend  le  placet  ,  nous  ne  l’avons 
»  dit  ,  que  parce  que  nous  fçavions 
»  certainement  que  l’eau  a  peu  de  pror 
»  fondeur ,  &  que  le  port  eft  fort  étroit, 
Il  n’y  a  eu  jufqu’ici  cjue  les  vaif- 
»  féaux  des  Portugais  qui  y  foient  en- 
,>  très:  depuis  qu’on  a  permis  aux  vaif- 
»  féaux  des  autres  Royaumes  de  venir 
»  faire  leur  commerce  à  la  Chine  ,  ils 
»  ont  tous  jetté  l’ancre  à  Hoan-pou  :  c’eft 
»  ce  qui  s’eft  pratiqué  exaftement depuis 
»  plus  de  quarante  ans. 

»  Les  vaiffeaux  qui  tirent  plus  de 
»  vingt  pieds  d’eau,  ne  fçauroient  en- 
»  tref  dans  le  port  de  Macao ,  ôc  quand 
»  ils  pourroient  y  entrer ,  il  eft  trop 
11  petit  pour  en  contenir  un  grand  nom- 
»  bre.  D’ailleurs  Macao  n’eft  point  une 
»  yille  de  commerce ,  &  ne  pourroit 
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»  jamais  fournir  aux  vaiffeaux  la  qitan- 
»  tité  de  vivres  dont  ils  ont  befoin. 

»  La  trente-feptieme  année  de  Chang¬ 
er  hi,  un  grand  vaiffeau  de  France  ne 
pouvant  entrer  dans  le  port  de  Macao, 
»  fut  obligé  de  jetter  l’ancre  hors  du 
»  port.  Pendant  la  nuit  il  effuya  un  coup 
»  de  vent  qui  le  mit  dans  un  danger 
»  prochain  de  périr.  La  quatrième  année 
»  àzYong-Tching ,  May-to-lo  (M.  Me- 
»  tello  )  Ambaffadeur  du  Roi  de  Portu* 
»  gai  auprès  de  l’Empereur,  arriva  fur 
»  un  grand  vaiffeau ,  qui  toucha  deux 
»  fois  en  voulant  entrer  dans  ce  port, 
»  &  il  ne  put  y  entrer  qu’après  avoir 
»  déchargé  fon  vaiffeau  dans  pîufieurs 
»  barques.  Tchan-ngan-to  (  le  Pere  An- 
«  toine  de  Magalhaens)  &  Tchin-chen-fe 
»  (  le  Pere  Dominique  Pignero  ) ,  qui 
»  font  a&uellement  à  Peking ,  étoient 
»  alors  fur  ce  vaiffeau.  Ce  font  ces  rai* 
»  fons  qui  nous  ont  fait  dire  que  les 
»  grands  vaiffeaux  ne  pourroient  que 
»  difficilement  entrer  dans  le  port  de 
»  Macao.  Maintenant  le  Tfong-tou  &c  le 
«  Vice-Roi  de  Canton  affurent  le  con- 
»  traire.  Seroit-ce  qu’ils  auroient  trouvé 
»  le  fecret  d’applanir  ces  difficultés } 
»  C’eft  ce  que  nous  ignorons. 

»>  z®.  Nous  Tai-tjin-hien  &  autres  Eu- 
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>  ropéens,  nous  avons  embraiïe  l’état 

>  Religieux  ,  nous  avons  quitté  nos 

>  familles,  notre  patrie  &  nos  amis,Sf 
»  nous  tâchons  de  mener  une  vie  exem- 

>  ptedetout  reproche:  notre  occupa- 

*  tion  eft  d’apprendre  à  honorer  le 

>  Maître  fouven  în ,  &  à  aimer  le  pro- 

>  chain.  Les  yaiffeaux  qui  abordent  à 

>  la  Chine,  ne  viennent  pas  dun  feul 

*  Royaume  ni  d’un  feul  port  ;  les  Mar- 
■>  chands  qui  les  montent  ne  profeffent 
>>  pas  une  même  Religion,  ils  font  aufli 

*  différens  de  nous  que  la  glace  l’eft 
►>  des  charbons  ardens  ;  ce  que  nous 
»  attendons  de  ces  vaiffeaux  \  c’eft  que 
•>  parmi  ceux  qui  les  montent,  il  y  en 
»  ait  un  ou  deux,  qui  nous  apportent 

*  les  lettres  qu’on  nous  écrit  d’Europe, 
»  &  les  autres  chofes  dont  nous  avons 
»  befoin  pour  notre  fubliflance  :  on  n§ 
m  peut  les  confier  qu’à  des  gens  avec 
»  qui  nous  foyons  en  relation;  c’eft  le 
►>  feul  objet  de  nos  inftances  auprès  de 
»  l’Empereur.  Les  affaires  qui  attirent 
»  ces  Marchands  à  la  Chine  ,  ne  nous 
»  regardent  point ,  &  nous  n’avons  au- 
»  cun  intérêt  à  leur  commerce. 

»  3°.  Le  Tfong-tou  &c  le  Vice-Roi  de  la 
»  province  de  Quang-tong  condamnent 
t>  la  conduite  des  grands  Mandarins  qui 


»  les  ont  précédés,  &  principalement  de 


»  Kong-yo-Sun,  ci-devant  Tfong-tou de 
»  la  même  Province.  Ils  n  ont  fait ,  dit- 
»  on  dans  le  placet ,  nulle  diligence  pour 
»  éclairer  les  actions  des  Miffîonnaircs ,  <*• 
„  pour  obferver  ia  maniéré  dont  i/sfecom- 
»  portoient  :  loin  de  veiller  fur  leurs  demar- 
»>  ches ,  ils  agif oient  de  concert ,  pour  leur 
*>  permettre  de  demeurer  dans  la  capitale  de 
»  cette  Province ,  où  ces  Européens  ont  ren- 
v,  verfé  &  entièrement  détruit  nos  bonnes 

»  coutumes.  , 

»  Ce  font-là  autant  de  fauüetes  mam- 
»  feftes  &  malignement  inventées  pour 
„  nous  perdre  :  nous  ne  pouvons  les 
»  entendre  fans  vous  faire  connoitre  la 


iufle  indignation  que  nous  en  avons, 
i  _ _ ,1  ~  rln  rpçvne  de  Yon& 


tt  Canton, 
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k  Canton ,  ils  n’avoient  jamais  rien  fait 
»  qui  pût  être  tant  foit  peu  nuifible  au 
b  peuple. 

»  S'ils  avoient  renverfè  &  détruit  les 
»  bonnes  coutumes  de  la  Chine ,  eiï-ce  a 
»  ces  grands  Mandarins  auroient  ofé  ea 
»  impofer  à  l’Empereur?  &pour  foutenlr 
»  un  petit  nombre  de  pauvres  étrangers* 
»  fans  défenfe  &  fans  appui,  qui  auraient 
»  perverti  des  mille  &  dix  mille  perfonnes  % 
»  auroient- ils  manqué  à  ce  qu’ils  de- 
»  voient  à  leur  devoir,  à  leur  répata-* 
»  tion,  &  à  leur  fortune?  Non  fans 
»  doute ,  ils  étoient  trop  honnêtes  gens  ; 
”  &  ces  Religieux,  dont  ils  rendoient 
»  un  favorable  témoignage  à  Sa  Majeflé* 
»  étoient  également  irréprochables.  Ils 
»  a  (Turent  que  depuis  plufîeurs  dixaines 
»  d'années  ils  nom  jamais  rien  fait  qui 
»  put  être  miijible  au  peuple ,  &  aujour- 
»  d’hui  tout  courbés  qu’ils  font  fous  le 
>*  poids  des  années,  l’on  veut  qu’en  un 
y*  moment  ils  foient  venus  à  bout  de. 
»  renverfer  &  '  de  détruire  entièrement  les 
yy  bonnes  mœurs  de  la  Chine  par  les  crimes 
»  les  plus  infâmes .  A  qui  le  perfuadera- 
»  t-on? 

»  Ils  ont  perverti,  dit  le  placet,  des 
»  mille  &  dix  mille  perfonnes .  Eft-il  pof- 
»  fible  que  parmi  çç$  mille  &  dix  mille 
Tome  XXII.  D 
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»  perfonnes  il  ne  s’en  foit  pas  trouvé  uri 
»  feul,  qui,  par  amour  de  l’honnêteté 
»  publique  S C  du  bon  ordre ,  en  ait  porté 
»  les  plaintes  aux  Magiftrats  pour  les 
»  faire  punir,  &  les  remettre  dans  le 
»  devoir?  Si  ce  qu’on  avance  dans  le 
»  placet  étoit  véritable ,  peut-on  croire 
„  que  les  Mandarins  de  lettres  &c  les  Man- 
»  darins  d’armes,,  fi  attentifs  aux  moin- 
»  dres  obligations  de  leurs  charges , 
»  n’euffent  pas  fait  arrêter  ces  barques 
„  pleines  de  femmes  &  de  filles ,  dont  les 
»  cris ,  dit-on ,  faifoient  trembler  la  terre  ? 

»  Nous  fçavons  qu’à  la  feptieme  lune 
»  de  cette  même  année ,  &  aulfi-tôt  que 
»  les  Millionnaires  furent  renvoyés  à 

»  Macao ,  outre  les  perquilitionsfecrettes 

»  qu’on  a  fait  de  leur  conduite ,  on  a  laifi 
»»  plufieurs  perfonnes ,  on  les  a  mis  a  la 
»  torture  ;  &  à  force  de  tourmens ,  on 
»  s’eft  flatté  de  trouver  dans  leurs  ré- 
„  ponfes,  de  quoi  jultifier  la  dureté  des 
»  mauvais  traitemens  qu’on  exerçoit  à 
»  leur  égard  ;  mais  queîqu’effort  qu’on 
h  ait  fait,  on  n’a  jamais  pu  découvrir  la 
»  moindre  apparence  des  crimes  qu’on 
»  leur  a  fauffement  imputés. 

»  On  dit  ordinairement,  que  quand 
»  on  veut  perdre  quelqu’un ,  on  n’épar- 
»  gne  point  fa  peine.  Le  Tfong-tou  &  le 
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Viceroi  de  Canton  n’ont  pas  vu  par 
»  eux -mêmes  ce  qu’ils  énoncent  dans 
»  le  placet  :  ils  s’en  font  rapportés  à  ce 
»  qui  leur  a  été  dit.  Les  gages  que  les 
»  Millionnaires  donnent  à  leurs  domef- 
»  tiques,  ont  été  regardés  comme  des 
»  prêts,  des  avances,  ou  des  appoin- 
»  temens  :  on  a  donné  des  noms  de  Man- 
»  darinats  aux  offices  que  ces  mêmes 
»  domeftiques  rempliffent  de  portiers 
»  de  la  maifon ,  de  pourvoyeurs ,  &c. 
»  Nous  n’ofons  nous  expliquer  fur  une 
»  pareille  conduite ,  nous  nous  conten- 
»  tons  de  l’expofer  aux  grandes  lumières 
»  de  Sa  Majefté. 

»  4g.  Le  Tfong-tou  &  le  Viceroi  s’ex- 
»  pliquent  encore  ainfi.  A  la  feptieme 
»  lune  de  cette  préfente  année ,  nous  avons 
»  nommé  des  Mandarins  pour  accompagner 
»  ces  Européens  jufquà  Macao ,  oii  ils  les 
»  ont  établis  commodément  fans  manquer  à 
»  rien  à  leur  égard  :  nous  leur  avons  fait 
»  rendre  le  prix  de  leurs  maifons  &  de  leurs 
»  églifes  9fans  en  rien  retrancher ,  &c+ 

»  Ngan-to  ni  (le  Frere  Antoine  de  la 
»  Conception,  Francifcain)  Sc  les  autres 
»  Européens  font  certainement  dignes 
»  de  compaflion.  Ils  ont  demeuré  plu- 
»  lieurs  années  à  Canton ,  fans  qu’on 
»  ait  eu  aucun  reproche  à  leur  faire* 
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»  &  tout  à  coup  on  les  en  chaffe  îgno- 
»  minieufement ,  comme  des  gens  qui 
»  ont  tout  renverfé.  Premier  manque- 
»  ment  à  leur  égard. 

»  Dans  le  temps  qu’on  les  fit  monter 
»  fur  les  barques  pour  les  conduire  à 
»  Macao  9  ils  fupplierent  plufieurs  fois, 
avec  larmes,  d’accorder  quelques  jours 
»  de  délai  à  deux  de  ces  Millionnaires 
»  qui  étoient  grièvement  malades  :  cette 
»  légère  grâce  eft  durement  refufée.  A 
peine  furent-ils  arrivés  à  Macao  qu’ils 
»  expirèrent.  Second  manquement  à  leur 
»  égard. 

»  Avant  qu’ils  arrivaient  au  Port  de 
»  Macao,  on  les  priva  du  fecours  qu’ils 
»  attendoient  de  leurs  domeftiques  ,  qui 
»  furent  chargés  de  chaînes  &:  conduits 
»  à  Canton,  où  les  uns  furent  maltraités 
»  de  coups  de  bâton ,  les  autres  mis  à  la 
»  cangue ,  afin  de  déshonorer  dans  leurs 
»  perfonnes  les  Millionnaires  qu’ils  fer- 
»  voient.  Troifiéme  manquement  à  leur 
»  égard. 

»  On  ne  leur  donne  que  trois  jours 
»  pour  fe  préparer  à  leur  l'ortie  de  Can- 
»  ton  ,  &  ces  trois  jours  fe  réduifent 
»  proprement  à  un  feul.  Frappés  comme 
»  d’un  coup  de  foudre  des  ordres  qu’on 
»  leur  fignifioit  5  &  auxquels  ils  dévoient 
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{î  peu  s’attendre ,  ponvoient-ils  reve- 
»  nir  fitôt  de  leur  étonnement,  &  ap- 
»  püquer  leurs  foins  au  tranfport  de 
»  leurs  livres,  de  leurs  meubles,  &  de 
»  leurs  autres*  effets?  Quatrième  man- 
»  quement  à  leur  égard. 

»  En  un  mot,  on  les  fait  efcorter 
»  comme  des  criminels  par  des  foldats 
»  qui  les  jettent  fur  le  rivage  avec  leur 
»  bagage  :  traiteroit-on  autrement  les 
»  gens  les  plus  indignes  de  vivre?  Le 
»  fait  etf  certain,  &  ion  ne  fçauroit 
»  en  difconvenir  :  il  y  a  long -temps 
»  que  nous  ,  Tai  -  tfîn  -  hlm  &  autres 
»  Européens,  en  fouîmes  informés,  fans 
»  ofer  nous  en  plaindre  ;  &  ce  n’eft  qu’à 
»  l’occalion  du  p'acet  préfenîé  à  i’En- 
»  pereur ,  que  nous  avons  la  hardieffe 
»  d’en  parler. 

»  Le  placet  rappelle  encore  l’ancienne 
»  calomnie  ,  par  laquelle  on  attribue 
»  fauffement  aux  Millionnaires  d’affem- 
»  bler  les  hommes  &  les  femmes  pèle- 
»  mêle  dans  un  même  lieu;  d’où  l’on 
»  tire  les  conclufions  les  p’us  infaman- 
»  tes.  Ngan-to-ni ,  Religieux  d’un  naturel 
»  doux  &  aimable ,  âgé  de  plus  de  foi- 
»  xante  dix  ans,  dont  il  en  a  pafle  plus 
»  de  quarante  à  donner  des  remedes 
»  aux  malades,  fans  nul  intérêt,  &  par 
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»  pure  charité  ;  tous  les  autres  Mifiîon- 
»  naires  également  chargés  d’années, 
»  &  accablés  d’infirmités,  qui,  dès  leur 
»  tendre  jeuneffe ,  ont  mené  la  vie  la 
»  plus  pure,  qui  ont  renoncé  à  tous  les 
»  plaifirs  des  fens ,  &  à  tous  les  hon- 
»  neurs  du  fiecle.  Voilà  ceux  qu’on  ac- 
»  cufe  des  plus  grandes  infamies. 

»  Nous  fommes  des  étrangers  éloignés 
»  de  notre  patrie,  expofés  à  la  vue  de 
»  tout  k  monde  ;  nos  aérions  peuvent- 
»  elles  être  long- temps  cachées  ?  Si 
»  quelqu’un  de  nous  étoit  coupable  d’un 
»  feul  des  crimes  qu’on  nous  impute  , 
»  ceux  qui  font  de  la  même  Société  que. 
»  lui,  le  renvoyeroient  auffi-tôt  dans  leur 
»  Royaume ,  où  ces  fortes  de  crimes 
«  font  punis  très-févérement.  Il  le  peut 
»>  faire  que  quelques-uns  des  Marchands 
»  qui  viennent  à  Canton  pour  leur  com- 
»  nierce,  aient  donné  lieu  à  de  fembla- 
»  blés  plaintes  :  mais  il  y  a  bien  de  la 
»  différence  entr’eux  &  nous  ;  &  pour 
»  peu  qu on  eut  voulu  s’en  éclaircir, 
»  comme  il  étoit  îrès-aifé  de  le  faire, 
»  on  n’auroit  point  confondu  les  bons 
»  avec  les  mauvais. 

»  Du  refte ,  dans  tout  ce  que  nous 
»  venons  de  dire,  nous  ne  prétendons 
»  point  manquer  au  refpeél  qui  eft  dû 
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»  aux  deux  grandes  dignités  dont  le 
»  Tfong-tou,  6c  le  Viceroi  de  Canton 
»  font  revêtus  :  mais  quand  nous  nous 
»  voyons  accufés  des  crimes  les  plus 
»  noirs,  de  trahifon  ,  de  révolte,  du 
»  renverfement  des  bonnes  moeurs,  6 C 
»  cela  dans  un  placet  dreffé  avec  arti- 
»  fice  ôc  avec  une  Jmodération  appa- 
»  rente,  qui  pourroit  en  impofer  à  ceux 
»  qui  ne  nous  connoiffent  point; notre 
»  réputation  nous  eft  trop  chere  pour 
»  demeurer  dans  le  lilence ,  &  c  eft  ce 
«  qui  nous  oblige  de  juftifier  notre  in- 
»  nocence  par  la  réponfe  que  nous  tai- 
»  fons  au  placet,  &  que  nous  vous 
»  remettons ,  Grands  de  l’Empire  6c 
»  Miniftres  d’Etat  ». 

Ces  premiers  Miniftres  à  qui  nous 
donnâmes  notre  réponfe  ,  la  reçurent , 
&  nous  ordonnèrent  de  venir  les  trou¬ 
ver  le  lendemain.  On  étoit  alors  fur  la 
fin  de  l’année  Chinoife.  C’eft  un  temps 
où  ils  font  fort  occupés  à  régler  les 
offices  de  tous  les  tribunaux  qui  vaquent 
alors.  Ces  vacations  durent  vingt  6c 
quelques  jours,  ôc  pendant  ce  temps-là 
les  affaires  du  gouvernement  font  comme 
fufpendues.  Le  lendemain  ôc  les  deux 
jours  fuivans,  nous  allâmes  au  palais  , 
pour  demander  une  audience  aux  Mi- 
*  D  iv 


Lettres  édifiantes 

niftres  &  apprendre  d’eux  quel  avoit 

cc?denotre  rép°nfe- Ils 

firent  dire  de  ne  pas  prendre  la  peine  de 
revenir,  &  qu’ils  auroientfoin  de  nous 
faire  avertir  quand  il  en  ferait  temps. 

.‘S  vîmes  bien  que  nous  ne  pourrions 
point  avoir  d’audience  avant  ia  fin  des 
vacations. 


Cependant,  fur  la  fin  de  l’année, 
J  Empereur  nous  envoya  les  préfens  or¬ 
dinaires  de  la  nouvelle  année,  qui  con- 
fiftent  en  des  cerfs,  des  faifans  ,  des 
poiffons  geles  ,  des  fruits  ,  &c. 

Le  premier  jour  de  l’an ,  qui  étoit 
^  r4  février ,  nous  nous  rendîmes  au 
palais  pour  nous  acquitter  des  cérémo¬ 
nies  ordinaires  en  ce  jour-là.  L'Empe- 
reur ,  par  une  diffindion  fimuiliere 
voulut  que  nous  les  fiffions  en°fa  pré- 
lence,  après  quoi  il  nous  fit  donner  à 
chacun  de  nous,  deux  de  ces  bourfes 
qu  on  porte  aux  deux  côtés  de  la  cein¬ 
ture,  dans  chacune  defquelles  il  y  avoit 
une  demi-once  d’argent.  Il  nous  fit  fer- 
vir  enfuite  une  table  garnie  de  viande 
de  poiffons  &  de  laitage.  Un  accueil  fi 
gracieux^  de  la  part  de  ce  Prince,  fit 
juger  qu’il  avoit  lu  notre  réponfe’,  & 
qu’il  vouloir,  par  ces  marques  d’hon¬ 
neur  3  adoucir  le  chagrin'  que  nous 
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avoîent  caufé  les  fautes  &  injuftes  ac~ 
cufations  des  Mandarins  de  Canton. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état 
jufqu’au  commencement  du  mois  de 
mars ,  que  l’Empereur  nous  fit  donner 
ordre  d’aller  au  palais  pour  être  admis 
en  fa  préfence.  Nous  nous  y  rendîmes 
plufieurs  jours  de  fuite  ,  mais  toujours 
inutilement  :  ce  Prince  &  fes  miniftres 
étoient  occupés  d’affaires  trop  impor¬ 
tantes  pour  penfer  à  nous.  Le  temps  fe 
pafta  de  la  forte  jufqu’au  jour  que  ce 
Prince  avoit  déterminé ,  pour  aller  faire 
les  cérémonies  du  printemps  à  la  fépul- 
ture  de  l’Empereur  Cang  hi  fon  pere  , 
laquelle  eft  à  trois  journées  de  Peking. 
Il  partit  fans  qu’il  nous  fût  permis  de  le 
voir. 

Au  retour  de  Sa  Majefté  ,  quelques- 
uns  des  Millionnaires  allèrent  au  palais, 
pour  s’informer  de  l’état  de  fa  fanté. 
L’Empereur  leur  fit  dire  qu’il  fe  portoit 
bien  ,  &  qu’il  ordonnoit  à  ceux  des  Eu¬ 
ropéens  qui  entendent  le  mieux  la  langue 
Chinoife ,  &  qui  font  le  plus  inftruits  des 
coutumes  de  l’Empire  ,  de  fe  rendre  au 
palais  le  lendemain  ,  ou  le  jour  fuivant* 
On  ajouta  que  Sa  Majefté  vouloït  que 
Se-H-ke ,  c’eft-à-dire ,  M.Pedrini  ,  Miflion- 
raire  de  la  Propagande  >füt  du  nombre» 
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Nous  y  al  âmes  le  lendemain  18  d$ 
mars ,  ne  doutant  poi.  t  qu’après  les 
bons  traitemens  que  nous  avions  reçus 
de  l’Empereur  au  commencement  de 
Tannée  Chino’fe  ,  il  jTaccordât  à  quel¬ 
ques-uns  des  Millionnaires  exilés  à  Ma¬ 
cao  ,  la  permiffion  de  revenir  à  Canton, 
pour  y  demeurer  &  prendre  le  foin  de 
nos  affaires.  Nous  étions  dans  Terreur, 
&  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  fans  en 
être  défabufés. 

En  arrivant  près  de  la  falle  où  étoit 
f Empereur,  nous  y  vîmes  entrer  deux 
principaux  Miniftres  d’irtat.  Jufques-là 
ce  Prince  ne  nous  avoit  jamais  donné 
audience  en  préfence  de  fes  Min  ftres, 
ce  qui  nout  fit  juger  qu’il  avoit  à  leur 
donner  des  ordres  qui  nous  concer- 
noient ,  &  qui  paroiffoient  ne  devoir  pas 
nous  être  favorables.  En  effet ,  à  peine 
fûmes-nous  entrés ,  que  nous  apperçûmes 
qu’il  ne  s’agifloit  de  rien  moins  que  de 
nous  chaffer  abfolument  de  la  Chine. 
Tout  ce  que  dit  l’Empereur  rouîoit  prin¬ 
cipalement  ,  fur  ce  que  la  religion  chré¬ 
tienne  défendoit  à  ceux  qui  Tembraffent 
d’honorer  leurs  ancêtres  après  leur  mort. 
Tout  le  temps  que  l’Empereur  parla  ,  il 
eut  conftamment  les  yeux  attachés  fur 
M.  Pcdriui }  &  Ton  eût  dit  que  c’étoit 
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principalement  à  lui  qu’il  adreffoit  la 
parole.  C’eft  ce  que  nous  lui  fîmes  re¬ 
marquer  au  lortir  de  1  audience  >  &  il 
nous  répondit ,  qu’en  effet  du  vivant  de 
l’Empereur  Cang-hi ,  &  avant  qu'Yong- 
Tcking  fon  fils  montât  fur  le  trône  ,  il 
avoit  louvent  diiputé  avec  lui  fur  cette 
matière. 

Nous  fumes  tous  d’avis  ,  qu’il  falloir 
dreffer  un  afte  de  ce  qui  s’étoit  paffé 
dans  cette  audience  ,  &£  que  pour  le 
rendre  authentique ,  il  feroit  ligné  de 
tous  ceux  qui  y  alîifterent  ;  qu’on  i’en- 
verroit  enfuite  à  Rome  ,  Sc  à  Monfei- 
gneur  notre  Evêque ,  afin  qu’il  jugeât  fi 
dans  ce  danger  extrême  oü  étoit  la 
Million  ,  il  n’étoit  pas  à  propos  d’or¬ 
donner  aux  Millionnaires  de  le  confor¬ 
mer  aux  permilfions  accordées  par  le 
faint  Siège ,  &  que  fon  Légat  apoftolique 
M.  Mezzabarba  ,  Patriarche  d’Alexan¬ 
drie  ,  leur  avoit  laiffées  avant  fon  départ 
de  la  Chine  pour  l’Europe.  C’eft  ce  que 
le  Prélat  jugea  abfolument  néceffaire, 
en  publiant  une  lettre  paftorale  par  la¬ 
quelle  il  enjoignoit  à  tous  les  Million¬ 
naires  de  fe  conduire  félon  ces  permif- 
fions  ,  fous  peine  de  fufpenfe  ipfo  faclo , 
de  tout  exercice  de  leurs  fondions. 

Tel  efl  I’aûe  que  nous  drefsâmes.  «  Le 

Dvj 
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»  18  de  mars  de  Tannée  1733  *troifiem^ 
»  jour  de  la  fécondé  lune,  nous  fûmes 
»  appelles  au  palais.  Comme  il  ne  nous 
»  étoit  point  encore  venu  de  réponfe  à 
»  la  requête  que  nous  avions  préfenîée 
»  au  fujet  des  Millionnaires  exilés  de 
»  Canton  à  Macao  ,  nous  augurâmes  fa- 
»  vorablement  de  cette  audience  qui 
»  nous  étoit  accordée  ;  mais  l’efpérance 
»  qui  nous  flattoit  ne  dura  gueres  ,  puif- 
»  que  bien  loin  de  permettre  le  retour 
»  des  Millionnaires  à  Canton  ,  il  s’agit- 
»  foit  de  nous  chaffer  nous -mêmes  de 
»  Peking  &  de  tout  l’Empire.. 

»  Ce  fut  vers  le  midi  que  nous  parûmes 
»  devant  l’Empereur ,  en  préfence  de 
»  deux  principaux  Minières ,  qu’il  avoit 
»  fait  venir  exprès  pour'  être  témoins 
»  de  ce  qu’il  avoit  à  nous  dire,  &  pour 
»  exécuter  lès  ordres.  Après  nous  avoir 
»  parlé  de  la  loi  chrétienne,  qu’il  difoit; 
»  n’avoir  encore  ni  défendue  ni  permife  * 
»  il  en  vint  à  un  autre  article  ,  fur  lequel 
»  il  infifta  principalement  :  Vous  neren- 
»  de^  aucun  honneur  à  vos  parerts  &  à  vos 
»  ancêtres  défunts ,  nous  dit-il ,  vous  nal~ 

»  le^  jamais  à  leur  fépulture  ,  ce  qui  eji 
»  une  impiété  très-grande  ;  vous  ne  faites 
»  pas  plus  de  cas  de  vos  par  eus  que  ctune 
$  tuile  qui  fe  trouve  à  vos  pieds  :  témaim 
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»  cet  Ourtchen,  qui  ejl  de  la  famille  Im- 
»  péri  ale.  (Le  Prince  Jofeph,  confeffeur 
»  de  Jefus-Œrili)  H  n  eut  pas  plutôt  em- 
»  brafje  votre  loi  ,  qu  'il  perdit  tout  refpecl 
»  pour  fes  ancêtres ,  fans  qu ôn  ar:  jamais 
»  pu  vaincre  fon  opinidttetê  ;  c ejl  ce  qui 
»  ne  peut  fe  fouffrir,  Ain  fi  je  fuis  oblige 
»  de  profcrire  votre  loi  5  &  de  la  défendre 
»  dans  tout  mon  Empire  ;  apres  cette  dé - 
»  fenfe ,  y  oura-t  il  quelquun  qui  ofe  l'eri- 
»  brajfer  ?  Vous  fere ç  donc  ici  fans  oc  eu - 
»  pation ,  6*  par  conféquent  fans  honneur  ? 

»  C  ejl  pourquoi  il  faut  vous  retirer  ».  L’E  m- 
»  pereur  ajouta  pluiîeurs  autres  chofes 
»  peu  importantes ,  mais  il  revenoit  tou- 
»  jours  à  dire  que  nous  étions  des  im- 
»  pies  ,  qui  résilions  d’honorer  nos  pa- 
»  rens ,  qui  infpirions  le  même  mé- 
»  pris  à  nos  difciples.  Il  parloit  fort  ra- 
»  pidement,  &  d’un  ton  d’aflîirance  qui 
»  ne  prouveit  que  trop  qu’il  étoit  con- 
»  vaincu  de  la  vérité  des  reproches  quM 
»  nous  failoit ,  &  que  nous  n’aurions 
»  rien  à  répliquer. 

»  Lorfque  ce  Prince  nous  eut  lailTé 
»  la  liberté  de  parler ,  nous  lui  répon- 
»  dîmes  d’un  air  modefte ,  mais  avec 
»  toute  la  force  que  l’innocence  &  la 
»  vérité  infpirent,  qu’on  Favoitmal  in- 
*  formé*  que  tout  ce  qu’on  lui  avait 
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»  rapporté  étoent  de  pures  calomnies  * 
»  6c  de  malignes  inventions  d’ennemis 
»  fecrets,qui  cherchoient  à  nous  rendre 
»  odieux  ,  &  à  nous  perdre  dans  Fef- 
»  prit  de  Sa  Majefté  ;  que  l'obligation 
»  d’ho  orer  fes  parens,nous  eftpreferite 
»  par  la  loi  chrétienne ,  6c  qu’elle  en 
»  eftle  quatrième  commandement;  que 
»  nous  ne  pouvons  pas  prêcher  une  loi 
»  fi  fainte  ,  fans  apprendre  à  nos  Difci- 
»  pies  à  s’acquitter  de  ce  devoir  indif- 
*  penfable  de  piété.  Quoi  !  nous  dit 
»  l'Empereur*  vous  vifiîte^  la  fépulture 
»  de  vos  Ancêtre}?  Oui  fans  doute ,  ré- 
»  pondîmes-nous  ,  mais  içous  ne  leur  de- 
»  mandons  rien  ,  &  nous  n  attendons  rien 
»  d'eux.  V ous  avei  donc  des  tablettes  , 
M  reprit  le  Prince  ?  Non-feulement  des 
»  tablettes  ,  dîmes* nous,  mais  encore  leurs 
»  portraits ,  qui  nous  rappellent  bien  mieux 
»  leur  fmvenir . 

»  L'Empereur  parut  fort  étonné  de  ce 
»  que  nous  lui  difions  :  après  nous  avoir 
»  fait  deux  ou  trois  fois  les  mêmes  quef- 
»  tiens,  qui  furent  fui  vies  des  mêmes 
»  reponfes  ,  il  nous  dit:  Je  ne  connais 
»  pas  votre  loi,  je  n  ai  jamais  lu  vos  livres : 
»  s'il  ejl  vrai ,  comme  vous  le  dites: ,  que 
vous  nêtes  point  contraires  aux  honneurs 
que  la  piété  filiale  prefem  à  f  égard 
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H  des  parens  ,  vous  pouve {  demeurer  ici . 

»  Puis  fe  tournant  vers  fes  Miniftres: 

„  Koi/a  des  faits  que  je  croyois  confiant  9 
»  leur  dit-il,  &  cependant  ils  Us  nient 
»  finement.  Examine ç  avec  /Ài/z 
h  affaire ,  infirme £  exactement  de  tel 

y,  vérité ,  vous  me  fcre\  tnfuite  votre  rap- 
»  /wrr ,  6*  /e  donnerai  mes  ordres  ». 

Alors  les  Miniftres  te  retirèrent:  nous 
les  fui  vîmes  jufqu’au  veftibule,  &  la  ils 
voulurent  nous  interroger  tout  debout 
&  à  la  hâte.  Nous  leur  représentâmes 
que  cette  affaire  ne  pou  oit  pas  s’éclair¬ 
cir  en  fi  peu  de  temps  ;  que  nous  leur 
donnerions  des  livres  qui  contiennent 
les  articles  de  la  loi  chrétienne,  &  qu’on 
y  trouveroit  de  quoi  contenter  p'eine- 
ment  l’Empereur  fur  tous  les  doutes  qu’il 
nous  avoit  expofés.  Ils  y  consentirent  * 
&  nous  nous  retirâmes*  ^ 

Le  lendemain  qui  étoit  la  fete  de  faint 
Jofeph ,  patron  de  cette  Million ,  nous 
portâmes  aux  Miniftres  d  Etat  les  livres 
dont  il  s’agi ffoit.  Nous  y  avions  joint  un 
placer  >  par  leque1  nous  rendions  de  très- 
humbîes  grâces  à  l’Empereur  d’avoir  eu 
la  bonté  de  nous  admettre  en  fa  préfence 
&  de  nous  communiquer  les  acculations 
calomnie ufes  dont  on  s’étoit  efforcé  de 
nous  noircir ,  Ôc  qui!  verrou  détruites 
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par  la  {Impie  leôure  des  livres ,  qui  ex¬ 
pliquaient  les  devoirs  de  la  Religion 
chrétienne.  Nous  {millions  le  placet  par 
une  très-humble  priere  que  nous  failions 
a  Sa  Majelle ,  de  nous  continuer  une 
Semblable  faveur,  au  cas  que  nos  enne¬ 
mis  portaient  contre  nous  jufqu’à  foit 
trône  de  nouvelles  calomnies,  afin  que 
nous  puffions  les  détruire  de  la  même 
maniéré ,  &  prouver  notre  innocence» 
Les  Minières  reçurent  nos  livres,  en  nous 
dilant  qu’il  falîoit  du  temps  pour  les  lire , 
&  ils  nous  congédièrent. 

Nous  n’avons  pu  fçavoir  au  vrai  quel 
ell  le  jugement  qu’ont  porté  ces  Minis¬ 
tres  en  examinant  les  livres  que  nous  leur 
avions  remis ,  ni  quel  efl  le  rapport  qu’ils 
en  ont  fait  à  l’Empereur.  Tout  ce  que 
nous  en  avons  pu  apprendre,  c’eft  qu’ils 
les  ont  donné  à  lire  à  quelques-uns  des 
docteurs  qui  font  dans  leur  tribunal ,  & 
que  l’un  d’eux  après  la  lecture  qu’il  en 
avoit  faite,  avoit  dit  allez  hautement  r. 
Feï  ching  gin ,  tfo  pou  [ai,  c’elt-à-dire  ,  fi 
l’on  n’elt  pas  ,  ou  fi  l’on  n’a  pas  une 
grande  envie  d’être  feint ,  difficilement 
peut  on  obferver  cette  loi-, 

L’Empereur  ne  s’eft  pas  contenté  de 
faire  examiner  nos  livres  dans  le  tribunal 
de  fes  minières  -,  nous  ayons  %u  qu’il  les 


&  curleujes.  ®9 

avoit  fait  remettre  entre  les  mains  de 
quelques  Ho-chang  &  de  quelques  Tao- 
ffee (ce  font  les  miniftres  de  deux  fettes 
idolâtres  )  du  premier  préfident  du  tri¬ 
bunal  des  rits ,  Sc  du  premier  prefident 
du  tribunal  des  cenfeurs  de  l’Empire, 
afin  de  pouvoir  y  trouver  quelque  pré¬ 
texte  plaufible  de  condamner  notre  fainte 
religion,  ÔC  de  nous  clidiTer  tous  de  ion 

Empire.  A 

C’eft  apparemment  dans  la  meme  vue 
qu’il  a  donné  ordre  à  quatre  cenfeurs  de 
l’Empire  d’être  attentifs  à  la  conduite 
des  chrétiens  ,  de  les  interroger  fur  les 
pratiques  de  leur  religion  ,  6c  en  parti¬ 
culier  fur  les  cérémonies  établies  à  la 
Chine  à  l’égard  des  parens  défunts.  C  eft 
ce  que  nous  avons  appris  de  quelques-uns 
de  nos  chrétiens  qui  ont  fubi  ces  inter¬ 
rogatoires,  &  qui  fe  rappellant  les  per- 
miflions  accordées  par  le  Saint  Siège , 
ont  répondu  d’une  maniéré  dont  les  cen¬ 
feurs  ont  paru  fatisfaits. 

Enfin ,  après  plus  de  cinq  mois ,  les 
miniftres  auxquels  nous  avions  remis 
quelques-uns  des  livres  qui  traitent  de 
la  religion,  nous  les  renvoyèrent,  fans 
nous  taire  dire  un  feul  mot  de  ce^  qu’ils 
en  penfoient,  ni  des  difpofitions  oii  etoit 
l’Empereur  à  notre  égard.  Ainfi  nous 
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fômmes  toujours  dans  le  même  état  d’in¬ 
certitude  fur  le  fort  d’une  Million  autre¬ 
fois  fi  florilfante ,  qui  fe  trouve  mainte¬ 
nant  fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  &  prête 
a  périr.  Notre  unique  reffource  eft  dans 
la  mifericorde  du  grand  Maître  que  nous 
fejvons.  Auffi-tôt  que  s’éleva  cette  tem¬ 
pête  ,  nous  fîmes  une  neuvaine  au  facré 
cœur  de  Jefus  ,  &  une  à  la  très-fainte 
Vierge  ,  la  priant  d’être  auprès  de  lui 
notre  Avocate.  Les  effets  fenfibles  que 
nous  avons  fi  fou  vent  éprouvés  de  fa 
protection  ,  nous  entretiennent  dans  la 
douce  confiance  qu’elle  ne  nous  aban¬ 
donnera  pas  dans  notre  extrême  dou- 
Ici  r.  Il  feroit  inutile  de  vous  demander 
le  fecours  de  vos  prières  :  il  fuffit  de  vous 
avoir  fait  connoître  le  befoin  que  nous 
en  avons. 

Quelque  trilles  que  foient  les  circonf- 
tances  oîi  nousfommes,  nous  ne  laiffons 
pas  de  recueillir  de  temps  en  temps  de 
fulides  fruits  de  nos  travaux.  Sans  parler 
des  autres  Millionnaires  ,  j’ai  eu  la  confo- 
lation  moi  feul ,  dans  le  fort  même  de 
cet  orage ,  de  baptiler  plus  de  cinquante 
adultes ,  &  un  nombre  d’enfans  encore 
p  us  conlidérable  :  que  n’auroit-on  pas 
lieu  d’efpéier ,  fi  nous  étions  plus  tran¬ 
quilles.  Je  fuis  avec  refpeft,&c. 
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lettre 

Du  Pere  £  Entrecolles ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  P ere  Duhalde  y 
de  la  même  Compagnie. 

A  Peking  ,  ce  4  novembre  1734* 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N.  S» 

J’ai  balancé  quelque  temps  lî  je  vous 
ferois  part  de  quelques  fecrets  &  d’autres 
obfervations  affez  curieufes  que  j’ai  trou¬ 
vées  dans  les  livres  Chinois  ,  parce  que 
je  n’ai  eu  ni  le  loifir ,  ni  la  commodité 
d’en  faire  des  épreuves  qui  puffent  en 
certifier  la  vérité  ;  mais  j’ai  été  raffure 
par  la  réflexion  ingénieufe  que  fait  un 
célébré  Académicien  dans  une  occafion 
pareille.  Voici  comme  il  s’en  explique 
dans  le  tome  de  l’hiftoire  de  l’Academie 
de  l’année  1711. 

«  Les  phyficiens  qui  doivent  naturel- 
lement  être  les  plus  incrédules  fur  ces 
»  fortes  de  merveilles  ^  font  cependant 
»  ceux  qui  les  rejettent  avec  le  moins 
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»  de  mépris ,  &  qui  apportent  le  plus  de 
»  difpofitions  favorables  à  les  examiner 
»  Ils  fçavent  mieux  que  le  refte  de: 
»  hommes  quelle  eft  l’étendue  de  ce 
»  qui  nous  eft  inconnu  dans  la  nature  » 
C  eft  ce  qui  m’encourage  à  hâfarder 
fur  le  feul  témoignage  des  auteurs  Chi¬ 
nois  ,  quelques-unes  de  leurs  décou¬ 
vertes  ,  dont  je  vais  vous  entretenir. 
Quand  elles  ne  ferviroient  qu’à  exercer 
la  fagacité  de  nos  fçavans  artiftes  ,  elles 
ne  Croient  pas  tout-à-fait  inutiles.  Au 
reûe  comme  ces  découvertes  ont  pour 
objet  diverfes  choies  qui  ne  peuvent 
s’affortir  enfemble ,  vous  voudrez  bien 
me  permettre  de  ne  garder  nul  ordre  en 
les  rapportant. 

5  Les  Chinois  prétendent  avoir  trouvé 
1  art  de  faire  des  perles,  qui  font  en  un 
fens  jrrefque  naturelles.  Les  dames  de 
qualité  a  la  Chine  font  grand  cas  des 
véritables  perles ,  qu’elles  employant 
d’ordinaire  à  leurs  parures  :  les  rivières 
de  la  Tartarie  orientale  leur  en  fournif- 
fent ,  mais  qui  font  moins  belles  que 
celles  qu’on  leur  apporte  des  Indes.  Les 
artificielles  ne  latffent  pas  d’avoir  leur 
pnx ,  a  proportion  de  la  reffemblance 
qu’elles  ont  avec  les  naturelles. 

Le  peu  d’eltime  que  font  les  Chinois 
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?s  perles  contrefaites  en  Europe ,  fait 
Tez  voir  qu’ils  les  jugent  beaucoup  in- 
îrieures  à  celles  qu’ils  contrefont  dix¬ 
ièmes.  L’avantage  qu’ils  y  trouvent  , 
’eft  que  ces  perles  naiflent ,  fe  forment , 
roifient  &  fe  perfectionnent  fous  leurs 
^eux,  &  qu’ils  les  pêchent  dans  le  fein 
nême  du  poifibn ,  où  cette  merveille 
’opére  de  la  même  maniéré  que  dans 
me  vraie  nacre  de  perles.  Voici  en  quoi 
:onfifte  leur  fecret. 

Prenez  ,  difent-ils ,  une  des  plus  gran- 
les  huîtres  que  vous  trouverez  dans  de 
’eau  pure;  mettez- la  dans  un  baffin  à 
iemi  plein  d’une  belle  eau  ;  placez  ce 
baffin  dans  un  lieu  retiré,  de  telle  forte 
néanmoins  qu’il  puiffe  recevoir  aifément 
la  rofée  du  ciel  *,  ayez  foin  que  nulle 
femme  n’en  approche  ,  &  qu’on  n’y 
entende  ni  l’abboyement  des  chiens ,  ni 
le  chant  du  coq  &  des  poules  :  prenez 
enfuite  de  la  femence  de  perles  (  Fo- 
Tchu  )  dont  on  fait  ufage  dans  la  Méde¬ 
cine;  réduifez-la  à  une  poudre  fi  fine  8ç 
fi  déliée  quelle  foit  impalpable  ;  puis 
après  avoir  cueilli  des  feuilles  de  Par- 
bufte  nommé  Chz  ta  Kong  lao ,  (  c’efl:  une 
efpece  de  houx  )  lavez  proprement  ces 
feuilles  ,  &  exprimez-en  le  fuc  dont  vous 
vous  fervirez  pour  lier  enfemble  la  poue 
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dre  des  femences  de  perles;  faîtes  de 
cela  de  petites  boules  de  la  groffeur  d’un 
pois ,  que  vous  couvrirez  entièrement 
d’une  poudre  fine  tirée  de  la  pellicule 
brillante  qui  eft  dans  l’intérieur  de  la  na¬ 
cre  de  perles.  Enfin  pour  donner  à  ces 
pois  une  parfaite  rondeur  ,  roulez-les  fur 
une  planche  de  vernis ,  jufqu’à  ce  qu’il 
n’y  ait  plus  la  moindre  inégalité,  &  qu’ils 
foient  affez  fecs  pour  ne  pas  s’attacher  à 
la  main  qui  les  façonne;  après  quoi 
faites-les  fécher  tout-à-fait  à  un  foleil 
modéré.  Lorfque  votre  matière  fera 
ainfi  préparée ,  ouvrez  la  bouche  de 
l’huître ,  &  faites-y  gliffer  la  perle  nou¬ 
vellement  ébauchée  ;  nourriffez  cette 
mere  huître  durant  cent  jours  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  vais  le  marquer  :  mais  foyez 
exaél  à  lui  donner  chaque  jour  fa  pâture, 
fans  l’avancer  ni  la  reculer,  ne  fut -ce 
que  de  quelques  minutes.  Les  cent  jours 
expirés ,  vous  trouverez  une  perle  de 
belle  eau ,  &  il  ne  s’agira  plus  que  de  la 
percer. 

Notre  auteur  n’oublie  point  de  mar¬ 
quer  de  quelles  drogues  on  doit  com- 
pofer  cette  pâture ,  &  il  nomme  le  fin 
Jen-g,  le  china  ou  l’efquine  blanc ,  le  peki 
qui  efl  une  racine  plus  glutineufe  que  la 
colle  de  poiffon,  8c  le  pe  cho ,  autre  ra- 
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ine  médecînale.  Il  faut ,  félon  lui ,  pren-7 
Ire  de  chaque  efpece  le  poids  d’une 
Iragme ,  &  les  réduire  en  une  poudre 
rès-fîne ,  dont  on  forme  ,  avec  du  miel 
Ririfîé  furie  feu,  des  paftilles  longues 
i-peu-près  comme  un  grain  de  riz  mon- 
lé ,  après  quoi  on  partage  le  tout  en 
:ent  portions  pour  les  cent  jours  mar- 
jués. 

Cet  expofé  n’efc  pas ,  ce  me  femble  , 
îxempt  de  difficultés,  qui  auroient  be- 
foin  d’être  éclaircies  par  l’auteur ,  s’il 
pouvoit  être  confulté  ;  car  enfin  com¬ 
ment  ouvrir  l’huître  &  l’ouvrir  fans  l’en¬ 
dommager ,  ou  bien  faut-il  attendre  que 
l’huître  s’ouvre  d’elle-même? Comment 
defferrer  la  bouche  de  l’huître  pour  y 
mettre  la  perle  préparée,  ou  feroit-ce 
qu’il  fuffit  de  l’infinuer  dans  l’enceinte 
du  coquillage  ?  De  même  pour  la  diftri- 
bution  de  la  nourriture  qu’on  lui  fournit 
chaque  jour,  fe  contentera-t-on  de  la 
jetter  fur  l’eau,  d’où  l’huître  ne  man¬ 
quera  pas  de  l’attirer,  ou  bien  veut-on 
qu’on  la  lui  faffe  avaler?  Il  me  paroît 
que  tout  cela  demande  des  éclairciffe- 
mens. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’il  y  a 
des  gens  à  la  Chiné  occupés  à  travail¬ 
ler  ces  fortes  de  perles,  qui  certaine- 
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ment  n’y  employeroient  pas  la  lemence 
de  perles  fi  fort  efiimée  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  s’ils  n’étoient  pas  sûrs  d’y  trou¬ 
ver  un  profit  confidérable.  Peut-être 
aufii  les  Chinois  ont-ils  éprouvé  que  par 
la  nourriture  qu’ils  fourniffent  à  l’huître, 
il  fe  forme  fur  la  nacre  plufieurs  petites 
perles,  qui  les  dédommagent  de  celles 
qu’üs  ont  mis  en  œuvre  pour  former  la 
grande. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  me  paroît  que 
les  Chinois  ont  eu  bien  des  connoif- 
fances  fur  l’origine  des  véritables  per¬ 
les.  Le  choix  qu'ils  font  d’une  nacre  de 
perles  ;  d’un  lieu  retiré  &  éloigné  du 
grand  bruit  &  des  fcns  aigus  &  perçans  ; 
l’air  pur  ,  la  rofée,  le  long  terne  qu’ils 
exigent  jufqu’à  ce  que  la  perle  foit  for¬ 
mée  ;  les  aümens  qu’ils  fournifent ,  & 
par  lefquels  ils  fuppléent  aux  fucs  tirés 
des  plantes ,  que  les  pluies ,  après  avoir 
groffi  les  rivières  ,  entraînent  dans  les 
pêcheries  de  perles,  &qui,  à  ce  qu’on 
affure ,  les  rendent  fécondes  ;  toutes  ces 
circonftances  font  voir  que  par  le  fe- 
cours  de  l’art,  iis  ont  cherché  à  imiter 
la  nature  dans  fes  opérations. 

Au  iecret  de  former  des  perles  en 
quelque  façon  naturelles ,  mon  auteur 
ajoute  quelques  autres  lecrets  pour  leur 

rendre 
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rendre  leur  première  beauté  quand  elles 
Font  perdue. 

Si  les  perles  viennent  à  perdre  leur  ^ 
netteté, il  y  a  un  moyen  d’en  ôter  les 
impuretés  adhérentes  ,  &  de  les  rétablir 
dans  leur  premier  éclat  :pour  cela,  laif- 
fez- les  tremper  pendant  une  nuit  dans 
du  lait  de  femme  ,  enfuite  prenez  de 
l’herbe  Y-mou-t/ao ,  que  vous  réduirez 
en  cendres;  faites-en  une  lefîive  en  rece¬ 
vant  dans  un  baffin  l’eau  qui  en  dégout¬ 
tera  à  travers  un  gros  linge  ^joignez  -y 
un  peu  de  belle  farine  de  froment  ;  met¬ 
tez  vos  perles  dans  un  fâcher  d’étoffe  de 
foie  un  peu  ferrée,  &  après  avoir  plongé 
ce  fachet  dans  la  liqueur,  frottez  douce¬ 
ment  les  perles  avec  la  main. 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou  gâtées 
par  quelque  matière  onûueufe,  prenez 
de  la  fiente  d’oye  &  de  canard  léchée 
au  foleil,  que  vous  réduirez  en  cendres, 
faites-en  une  décoélion  ,  &  lorfque  l’eau 
fera  raffife,  mettez  les  perles  dans  un 
fachet  de  foie  ,  &  lavez-les,  comme  j’ai 
dit  ci-  deffus. 

L’approche  du  feu  ou  quelques  autres 
accidents  rendent  quelquefois  les  perles 
roufcâtres  :  alors  prenez  la  peau  de 
Hoan  nan  tfe ,  (c’eft  un  fruit  étranger 
dont  les  Bonzes  forment  leur  efpece  dQ 
Tome  XXII.  £ 
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chapelet),  faites-la  bouillir  dans  l’eau  y 
mettez  -  y  les  perles ,  &  lavez  -  les  de  la 
même  eau, Ou  bien,  pilez  des  navets  ou 
des  raves ,  &  après  avoir  exprimé  le  lue, 
mettez  les  perles  une  nuit  entière  dans 
ce  fuc ,  elles  en  fortiront  très-blanches. 

Si  les  perles  deviennent  comme  rou¬ 
ges  ,  lavez  -  les  dans  le  fuc  que  vous 
aurez  exprimé  de  la  racine  de  bananier 
d’Inde ,  laiffez  -  les  pendant  la  nuit  dans 
çe  fuc,  &  le  lendemain  elles  auront  leur 
premier  éclat  ôc  leur  blancheur  natu¬ 
relle. 

Les  perles  font  quelquefois  endom¬ 
magées  ,  lorfque  fans  réflexion  on  les  a 
approchées  d’un  corps  mort  :  on  les 
rétablit  dans  leur  premier  état  en  les 
lavant  &  les  frottant  dans  la  lefeive  de 
la  plante  Y-mout-fao,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  à  laquelle  pn  mêle  un  peu  de 
farine  &  de  chaux» 

Enfin  mon  auteur  avertit  de  ne  pas 
laifler  les  perles  dans  un  endroit  oii 
l’odeur  du  mufç  fe  faffe  fentir,  elles  fe- 
roient  bientôt  ternies,  &  perdroient  con- 
fidérablement  de  leur  iufte  valeur. 


La  propreté  &  l’élégance  des  ameu- 
blemens  Chinois  a  été  goûtée  en  Eu¬ 
rope  ,  &  il  y  a  long  -  temps  que  leurs  por¬ 
celaines  U  leurs  ouvrages  de  vernis  fqnt 
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l’ornement  de  nos  cabinets.  Mais  comme 
la  porcelaine  eft  fragile,  quelque  foin 
qu’on  prenne  à  conferver  les  vafes ,  les 
affiettes ,  les  gobelets ,  les  urnes  qui 
nous  viennent  de  la  Chine ,  il  eft  diffi¬ 
cile  qu’il  ne  s’en  cafte,  &  l’on  regarde 
d’ordinaire  une  porcelaine  caffée  comme 
perdue.  Cette  perte  parmi  les  Chinois 
n’eft  pas  irréparable.  Quand  la  porce¬ 
laine  n’eft  pas  tout-à«fait  brifée,  &  que 
les  pièces  peuvent  être  rejointes  ,  ils 
ont  le  fecret  de  les  réunir  très-propre¬ 
ment  lans  qu’il  y  paroiffe  ,  &  elles  font 
d’ufage  comme  auparavant. 

Pour  y  réuffir  ils  fe  fervent  d’une 
efpece  de  colle  faite  de  la  racine  de  Pe- 
ki ,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  ils  la  ré- 
duifent  en  une  poudre  très-fine  ,  qu’ils 
délayent  avec  du  blanc  d’œuf  frais. 
Quand  le  tout  eft  bien  mélangé ,  ils  en 
frottent  les  pièces  rompues ,  ils  les  ap¬ 
pliquent  &  les  lient  fortement  avec  un 
fil  à  plufieurs  tours  au  corps  de  la  por¬ 
celaine  ,  &  ils  la  préfentent  à  un  feu 
modéré.  Lorfqu’elle  eft  féche  ils  en  dé¬ 
tachent  le  fil  qui  la  lioit ,  &  elle  eft  en 
état  de  fervir  de  la  même  maniéré  que 
fi  elle  n’eut  pas  été  caffée.  La  feule  pré¬ 
caution  qu’il  y  a  à  prendre,  eft  de  ny 
pas  verlg:  du  bouillon  ou  du  jus  chaud 
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de  poule  ,  parce  qu’il  détruiront  le  ci¬ 
ment  dont  les  pièces  ont  été  réunies. 

Mon  auteur  prétend  qu’en  employant 
la  mixtion  de  certaines  drogues,  il  eft 
aifé  de  peindre  ce  que  l’on  veut  fur  la. 
porcelaine  déjà  cuite ,  6c  que  les  traits 
qui  y  feront  tracés  >  y  referont  fans 
s’effacer ,  &  paraîtront  auffi  naturels  que 
ceux  qu’elle  reçoit  dans  le  fourneau. 

Pour  cela,  dit- il,  prenez  cinq  drag- 
mes  de  nao-cha ,  (  fel  ammoniac  )  ,  deux 
dragmes  de  lou-fan^  (  vitriol  Romain , 
ou  d’Allemagne,  ou  d’Angleterre  ;  )  trois 
dragmes  de  tan-fan 9  (vitriol  de  Chy* 

{>re  )  &  cinq  dragmes  de  chaux  :  pilez 
e  tout,  broyez-le  finement,  délayez- 
le  dans  une  lefcive  forte  6c  épaiffe ,  faite 
de  cendres.  De  ce  mélange  vous  forme* 
rez  à  votre  gré  des  traits  ou  des  figures 
fur  la  porcelaine  ,  6c  après  les  avoir 
Igifle  fécher  à  l’aile ,  vous  n’aurez  plus 
qu’à  laver  &  frotter  le  vafe.  Cette 
mixtion  produit  le  même  effet  fur  le 
bambou ,  6c  par  conféquent  fur  les  can¬ 
nes  qu’on  porte  en  Europe  pour  fe  fou- 
tenir  en  marchant. 

Les  fauteuils  6c  les  chaifes  faites  de 
rotin  ou  de  cannes  entrelaffées  font  de¬ 
venues  à  la  mode  en  Europe  :  ce  rotin 
vieillit  à  la  longue  7  6c  perd  fa  couleur 
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naturelle  ;  pour  le  renouveller  en  quel¬ 
que  forte  &  lui  rendre  fa  couleur ,  il 
n’y  a  qu’à  prendre  des  cornets  de  papier 
remplis  de  fouffre  en  poudre  ,  y  mettre 
un  feu  lent,  &  faire  enl'orte  que  la  fu¬ 
mée  fe  répande  fur  le  rotin.  Quelque 
vieux  qu’il  foit,  on  le  verra  rajeunir 
auffi-tôt,  &  devenir  tel  qu’il  étoit  lori- 
qu’on  le  mit  en  œuvre. 

Parmi  les  ornemens  qui  fe  trouvent 
dans  les  cabinets  intérieurs  des  maifons 
Chinoifes ,  on  y  voit  des  inftrumens  de 
mufique ,  tels  que  font  des  efpeces  de 
luth  ,  de  harpe  &  de  guitare  qu’on  tou¬ 
che  en  pinçant  délicatement  les  cordes. 
Les  Lettrés  &  les  dames  Chinoifes  fe 
font  honneur  d’en  fçavoir  jouer.  Selon 
mon  auteur,  fi  l’ongle  eft  foible  ,  le 
fon  que  rend  l’inftrument  qui  en  eft 
pincé ,  n’eft  ni  fin ,  ni  net ,  ni  plein.  Il 
prétend  que  le  moyen  d’affermir  les 
ongles ,  c’eft  de  les  parfumer  en  les 
tenant  expofés  à  la  vapeur  des  vers  à 
foie  defféchés  qu’on  brûle ,  lorfqu’ils 
font  morts  dans  leurs  cocons. 

A  la  Chine  les  falles  &  les  chambres 
des  perfonnes  tant  foit  peu  à  leur  aife  , 
font  tapiffées  de  cartouches  remplis  de 
fentences  morales  &  de  payfages  ,  ou 
en  peintures  ou  en  eftampes.  On  ne 
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manque  point  de  fecrets  en  Europe  pou? 
renouveller  de  vieilles  peintures  ,  mais 
peut-être  n’y  connoît-on  pas  un  moyen 
auffi  court  &  aufïi  aifé  pour  y  réuffir, 
que  celui  qui  eft  pratiqué  par  les  Chi¬ 
nois.  La  feule  eau  de  chaux  produit  cet 
effet.  On  fe  fert  dun  pinceau  pour  appli¬ 
quer  cette  eau  fur  la  peinture  ,  &  quand 
elle  a  été  ainfi  lavée  légèrement  jufqu’à 
trois  fois ,  elle  reprend  fon  éclat  ôc  fa 
.vivacité. 

Pour  laver  &  rajeunir  en  quelque  forte 
une  vieille  efiampe  ,  ils  l’étendent  fur 
une  table  bien  unie ,  &  l’arrêtent  fûre- 
ment  aux  quatre  côtés  :  ils  l’humeftent 
enfuite  en  l’arrofant  d’une  petite  pluie 
d’eau  d’une  maniéré  uniforme  ;  puis 
par  un  fin  tamis  fait  de  crins  de  cheval  , 
ils  y  répandent  de  la  poudre  de  hon  choui 
€he ,  (c’eft  une  pierre  qui  fe  trouve  dans 
les  provinces  méridionales),  &  en  fe- 
xnent  une  couche  de  l’épaiffeur  d’un 
denier.  Ils  reviennent  une  fécondé  fois  à 
humecter  l’eftampe  ,  ils  y  mettent  une 
fécondé  couche  également  épaiffe  de 
cendres  de  tchin  kia  hoei ,  (c’eft  la  co¬ 
quille  d’une  efpece  de  moule),  &  la 
laiffent  dans  cet  état  pendant  une  heure 
entière.  Après  quoi ,  en  faifant  pancher 
la  table  ^  ils  y  verfent  defïus  avec  forc§ 
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de  l’eau  tiède  ,  &  ils  trouvent  1  eflampe 

en  bon  état.  . 

Parmi  les  ameublemens  dont  les  Chi¬ 
nois  font  curieux,  ils  eftiment  fur  -  tout 
les  caffolettes  &  les  vafes  où  Ion  tait 
brûler  des  odeurs  &  des  parfums.  Un 
cabinet  ne  feroit  pas  bien  orne ,  fi  ce 
meuble  y  manquoit ,  ou  s’il  n’étoit  pas 
d’un  goût  propre  à  attirer  1  attention  de 
ceux  qui  viennent  rendre  vifite.  Ils  font 
ces  meubles  d’une  figure  bifarre ,  &  ils 
s’étudient  principalement  a  leur  donner 
un  air  antique.  La  matière  eft  fouvent 
de  cuivre,  mais  ils  fçavent  la  deguiier 
par  certaines  drogues  aidées  de  Paéhon 
du  feu ,  en  lui  donnant  la  couleur  qu  ils 
veulent,  avec  art  &  par  degrés.  Mon 
livre  Chinois  explique  ainfi  ce  fecret. 

Prenez  deux  dragmes  de  verd-de-gns, 
deux  dragmes  de  fel  ammoniac,,  cinq 
dragmes  de  ye-tfoui  tan- fan  ,  (  minerai 
du  Tibet,  c’eft  peut-être  la  pierre  Armé¬ 
nienne  ou  le  verd  d’azur)  de  cinq.drag- 
mes  de  tchu-cha ,  (  cinabre  ) ,  reduifez  le 
tout  en  une  poudre  fine ,  que  vous  mêle¬ 
rez  avec  du  vinaigre  \  mais  fouvenez- 
vous  qu’avant  que  d’appliquer  cette  mix¬ 
tion  fur  l’ouvrage  de  cuivre  ,  il  faut  le 
bien  frotter  de  le  rendre  luifant  avec  de 
la  cendre  d’un  bois  foiide ,  afin  d’en  ôter 
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îoute  falete  onôueufe,  &  de  ne  lui  laiffer 

aucune  inégalité  fur  la  furface. 

Après  ces  préparatifs  lavez  le  vafe  de 
cuivre  avec  de  l’eau  bien  pure,  laiffez- 
le  fecher,  enfuite  avec  un  pinceau  ,  ap¬ 
pliquez  de  tous  côtés  par  dehors  une 
couche  de  votre  mixtion.  Peu  de  temps 
après  mettez  des  charbons  allumés  dans 
ie  vafe  ,  un  feu  vif  le  fera  bientôt  chan¬ 
ge!  de  couieur.  Les  charbons  étant  con¬ 
sumés  &  le  vafe  refroidi  ,  lavez -le  de 
nouveau  pour  en  ôter  le  fuperflu  de  la 
couleur  qui  ne  Pauroit  pas  pénétré,  afin 
que  la  nouvelle  couleur  que  vous  y 
appliquerez  s’y  infinue  plus  aifément  ; 
car  on  doit  réitérer  cette  opération  juf- 
qu’à  dix  fois;  après  quoi  vous  aurez 
unepiece  a  1  antique.  Si  le  vafe  fe  trouve 
parfemé  de  petites  taches  noires  ,  il  en 
fera  plus  eiîimé. 

Si  l’on  veut  donnerait  cuivre  la  cou¬ 
leur  de^  peau  de  châtaigne ,  ajoutez  à 
la  mixtion  une  dragme  de  vitriol  de 
Chypre ,  &  après  l’avoir  appliqué,  don¬ 
nez-y  le  feu  ,  que  vous  réitérerez  lorf- 
que  vous  verrez  fortir  la  couleur. 

5  Pour  lui  donner  la  couleur  d’écorce 
d’orange,  il  n’y  a  qu’à  ajouter  deux  drag¬ 
me  s  de  pong-eha  mis  en  poudre  (  c’eft 
le  borax);  mais  après  Pavoir  appliqué 
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il  faut  fe  donner  de  garde  de  laver  le 
vafe. 

Si  les  vafes  ainfi  préparés  venoient  à 
être  falis  ou  par  la  fueur  des  mains ,  ou 
de  quelqu’autre  maniéré ,  pour  réparer 
ce  défaut ,  il  n’y  a  qu’à  les  laiffer  du¬ 
rant  une  nuit  plongés  dans  de  l’eau  de 
neige  fondue. 

Un  autre  livre  Chinois  me  fournit  la 
maniéré  de  colorer  les  vafes  de  cuivre 
en  un  beau  verd.  Prenez ,  dit-il ,  de  la 
première  eau  tirée  le  matin  du  puits  , 
mêlez-y  du  vitriol  de  Chypre  ,  du  vi¬ 
triol  Romain  ,  &  de  la  terre  jaune  ,  en- 
forte  que  le  tout  s’épaiffiffe  &  forme 
une  efpece  de  boue  ,  ce  qui  s’appelle 
ni-fan  ;  laiffez  durant  une  heure  votre 
vafe  dans  cette  liqueur  épaiffe ,  après 
quoi  chauffez- le  delà  maniéré  que  j’ai 
rapporté  ci-deflus:  appliquez  jufqu’à 
trois  fois  une  couche  de  cette  mixtion  : 
quand  cette  triple  couche  fera  féche  , 
prenez  du  fel  ammoniac  diffous  &  fondu 
dans  l’eau,  puis  avec  un  pinceau  neuf 
étendez  doucement  furie  vafe  deux  ou 
trois  couches  de  cette  liqueur  épaifi'e; 
après  un  jour  ou  un  peu  plus  lavez  le 
vafe  ,  donnez-lui  le  loifir  de  lécher  ,  & 
lavez-le  encore  ,  ce  qui  doit  fe  réitérer 
trois,  quatre  ou  cinq  fois.  Le  moyen 
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d’y  réuffir  eft  de  bien  regler  la  forcé 
de  la  couleur  qu’on  y  applique,  &  de 
gouverner  à  propos  les  lotions.  Si  l’on 
mettoit  quelque  temps  le  vafe  en  terre, 
il  s’y  formeroit  de  petites  taches  qui 
feroient  de  la  couleur  du  cinabre.  Si 
l’on  fouhaitoit  que  ces  couleurs  fiiffent 
plus  foncées ,  il  n’y  auroit  qu'à  brûler 
des  feuilles  de  bambou ,  &  de  la  vapeur 
qui  s’éleveroit ,  en  parfumer  le  vafe. 

Ayant  chargé  un  de  nos  chrétiens  de 
demandera  quelqu’un  de  fes  amis,  ex¬ 
périmentés  dans  ces  fortes  d’operations  , 
ce  qu’on  entendoit  par  ces  mots  ni-fan  , 
il  me  répondit  que  pour  faire  la  mixtion 
qui  donne  à  un  vafe  la  couleur  dont  il 
s’agit,  il  faut  prendre  trois  dragmes  de 
fel  ammoniac ,  fix  dragmes  de  vitriol 
de  Chypre  ,&  une  dragme  de  verd  de 
gris;  que  le  tout  étant  pilé  très-finement, 
&  chaque  drogue  étant  paffée  féparé- 
rnent  au  tamis  le  plus  ferre ,  doit  fe 
délayer  dans  une  petite  ecuelle  a  demi 
pleine  d’eau  ;  qu’après  avoir  bien  fourbi 
le  vafe,  on  trempe  du  coton  dans  cette 
eau ,  dont  on  le  frotte  d’une  main  légère, 
parce  que  le  fel  ammoniac  rend  cette 
mixtion  très-pénétrante ,  &  qu’elle  pour- 
roit  ronger  le  cuivre  ;  que  pour  cela 
auffi  -  tôt  qu’on  a  frotté  le  vafe  on  le 
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plonge  dans  l'eau  pour  enlever  la  mue- 
tion  ;  qu’enfuite  on  tient  pendant  que  - 
que  temps  l’ouverture  du  vafe  renver- 
fée  fur  un  petit  feu,  afin  que  la  chaleur 
s’infinuant  dans  le  vafe,  lui  donne  a  la 
furface  extérieure  la  couleur  qu  on  ou- 
haite.  L’on  revient  plufieurs  fois  a  cette 
pratique ,  jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive 
l’heureux  effet  de  fes  opérations.  Peut- 
être  cette  méthode  eft-elle  plus  fure  que 
la  précédente  :  le  fuccès  ne  dépend  lou- 
vent  que  de  très -peu  de  chofe  quon 
ajoute  ou  qu’on  retranche  ;  ce  font  es 
diverfes  tentatives  qui  nous  mettent  au 
fait  de  ces  fortes  de  recettes. 

Les  Chinois  aiment  fort  les  parfums. 
Ils  en  ont  de  toutes  les  fortes ,  de  hm 
pies,  St  de  compofés,  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  leur  propre  pays  ,  St 
d’autres  qu’ils  font  venir  des  pays  etran¬ 
gers,  comme  d’Arabie  St  des  Indes,  tan¬ 
tôt  ils  en  font  des  paftilles  odoriferentes, 
tantôt  ils  forment  des  bâtons  de  diverfes 
poudres  de  fenteur ,  qu  ils  plantent  ylans 
un  brafier  plein  de  cendres  ;  ces  bâtons 
ayant  pris  feu  par  une  des  extrémités , 
exhalent  lentement  une  douce  St  legere 
vapeur ,  St  à  mefure  qu  ils  fe  confirment, 
les  cendres  tombent  aans  le  brafier  fans 
fe  répandre  au  dehors.  Pour  ce  qui  eft 
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des  autres  parfums  *  tels  que  l’encens  & 
les  poudres  odoriférantes,  ils  les  jettent 
comme  nous  fur  les  charbons  allumés 
dans  le  brader. 

Mon  auteur  remarque  que  ceux  qui 
s’étudient  à  allier  enfemble  différentes 
fortes  de  parfums ,  ont  foin  d’y  mêler 
dit  coton  ou  de  la  bourre  d’armoife  , 
afin  que  l’agréable  vapeur  de  ces  corps 
odoriférans  fe  réunifie  &c  s’élève  à  une 
jaffe  hauteur  en  forme  de  colonne,  fans 
s’éparpiller  aux  environs  ;  il  veut  qu’on 
y  ajoute  des  amandes  ,  des  jujubes  aigres 
après  les  avoir  pilés  dans  un  mortier* 
C’eft  en  cela  que  confifte  tout  le  fecret» 
Mais  en  même  temps  il  avertit  que  ce 
qu’on  appelle  à  la  Chine  cotonou  bourre 
d’armoife,  n’eft  autre  chofe  que  la  fine 
moufle  qu’on  trouve  fur  de  vieux  pins* 
On  a  débité  autrefois  qu’un  remede  fou- 
verain  contre  les  douleurs  de  la  goutte, 
étoit  d’allumer  des  boutons  d’armoife, 
&  de  les  îaifler  fe  confumer  fur  la  partie 
affligée  ;  fl  ceux  qui  ont  eflayé  ce  remede 
n’en  ont  pas  été  foulages  ,  il  fe  pourroit 
faire  que  par  les  boutons  d’armoife  on 
ïfentendoit ,  ainfi  que  les  Chinois ,  autre 
chofe  que  la  fine  moufle  dont  les  vieux 
pins  font  revêtus  en  certains  endroits. 

Mon  auteur  ajoute  un  autre  fecret 
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pour  donner  à  la  vapeur  des  parfums 
une  figure  agréable  lorlqq’elle  s  éleve  en 
l’air,  Ceft  affez  Tufage  parmi  les  Chi¬ 
nois  d’avoir  de  grands  vafes  dans  leurs 
jardins  ,  où  ils  cultivent  des  fhurs  de 
nénuphar  :  lorfque  vers  le  mois  de  juin 
le  nénuphar  pouffe  fes  larges  feuilles  > 
frottez-en  quelques-unes  de  miel  *  peu 
de  jours  après  il  s’y  formera  une  efpece 
de  petits  vers  qui  rongeront  toute  la 
fubftance  verte  de  la  feuille  ,  de  laquelle 
il  ne  reftera  que  le  fquelette  en  iorme  de 
gaze;  ces  filamens  leront  bientôt  deffe- 
chés  ;  c’eft  alors  qu’il  faut  les  cueillir ,  & 
en  ôter  le  pédicule  un  peu  grofiier  9 
après  quoi  vous  réduirez  cette  gaze  en 
une  poudre  très-fine: lorfqu*enfuite  vous 
voudrez  brûCr  diverfes  fortes  de  par¬ 
fums  fur  un  brafier  &  les  allier  enfem- 
ble  ,  joignez-y  un  peu  de  cette  pouiïiere* 
la  vapeur  fe  réunira  comme  en  un  corps 
en  s’élevant  affez  haut,  &  fe  terminera 
en  forme  de  nuage  ,  ou  en  figure  de 
chiffres  à  plufieurs  traits*  ^ 

Si  j’étois  sûr  que  mon  auteur  n  exa¬ 
gérât  point,  je  ferois  tente  de  croire  que 
les  fecrets  fuivans  qu’il  rapporte ,  feroient 
comme  une  ébauche  des  lampes  fepul- 

chrales  &  inextinguibles,  qui  étoient  en 

ufage  du  temps  des  premiers  Empereurs 
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Romains,  &  des  feux  Grégeois  dont  il 
ne  nous  refte  plus  que  le  nom.  Il  en- 
feigne  le  moyen  de  faire  une  boule,  qui, 
étant  allumée,  flotte  fur  l’eau  fans  s’é¬ 
teindre.  Compofez-la ,  dit-il ,  de  tchang - 
nao ,  c’efl>à-dire ,  de  camphre  de  la  Chine 
qui  n’efl  pas  fort  cher ,  &  qui ,  étant 
purifié  &criftalifé,  donneroit  en  moindre 
quantité  un  camphre  équivalent  à  celui 
de  Bornéo.  Prenez  donc  une  dragme  de 
ichang-nao ;  joignez-y  une  demi-dragme 
de  réfine  de  pin,  liez  le  tout  enfemble 
avec  de  bonne  eau-de-vie  rallumez  cette 
mafle,  &  placez-la  immédiatement  fur 
Peau,  elle  brûlera  lentement,  &  ne  s’é¬ 
teindra  que  quand  elle  fera  entièrement 
confumée. 

Pour  avoir  uue  lampé  qui  dure,  & 
qui  éclaire  l’efpace  d’un  mois ,  cueillez 
au  mois  de  juillet  une  once  de  l’herbe 
feou-ping ,  (elle  croît  fur  la  furface  de 
Peau,  dans  les  lacs,  &  vers  le  bord  des 
rivières  peu  rapides),  joignez -y  une 
once  de  ouafiung ,  (c’efl:  le  femper  vivum) 
de  plus,  une  quantité  égale  d z yuen-tchiy 
(petites  racines)  de  ko-fuen  (c’efl:  une 
efpece  de  coquillage)  &  de  hoang-tan  ; 
réduifez  le  tout  en  une  poudre  très-fine, 
&  fur  une  once  d’huile ,  femez  une 
dragme  de  cette  poudre  ainfi  préparée^ 
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Un  autre  écrivain  Chinois  apprend  à 
fairCune  bougie  qui  durera  toute  la  nuit, 

&  qui ,  dans  l'a  longueur,  ne  fe  confu- 
mara  que  d’un  pouce  ou  de  deux  travers 
de  doigts.  Le  fond  de  cette  bougie  effc 
un  mélange  de  cire  jaune,  de  réfine  de 
pin,  &  de  fleurs  d’acacia,  une  once  Si 
lix  dragmes  de  chaque  efpece.  On  y 
joint  une  dragme  de  feou-che  (c’eftune 
pierre  légère  &  poreufe  )  ;  on  fait  fondre 
d’abord  la  réfine  &  la  cire,  on  y  ajoute 
enfuite  les  fleurs  d’acacia  &  la  pierre 
feou-che ,  on  incorpore  bien  ces  matières 
dont  on  a  foin  d’empreindre  &  de  cou¬ 
vrir  la  mèche  :  èc  c’eft  ainfi  que  fe  forme 
cette  efpece  de  bougie. 

Si  l’on  employoit  du  vernis  fec ,  de  la 
réfine  ,  du  falpêtre  raffiné ,  du  fouffre ,  de 
l’encens,  &  qu’on  réduisît  le  tout  en 
poudre;  qu’enfuite,  avec  du  vernis,  on 
formât  de  petites  boules,  groffes  comme 
des  pois ,  &c  que  pofant  un  de  ces  pois 
fur  une  plaque  de  fer,  on  y  mît  le  feu  au 
commencement  ‘de  la  nuit  quelque  vent 
qu’il  faffe  il  reliera  allumé  au  grand  air 
jufqu’au  lendemain. 

Le  fecret  que  je  vais  rapporter,  a  plus 
de  quoi  furprendre,  mais  l’épreuve  n’en 
efi  pas  difficile,  &  fans  avoir  égard  aux 
avantages  qu’on  en  pourroit  retirer ,  la 
feule  curiofité  peut  porter  à  en  fairq 
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l’expérience.  Il  y  a  un  moyen  ,  dit  Fan¬ 
eur  Chinois,  de  fe  procurer  du  mercure 
en  le  tirant  du  pourpier  fauvage.  Pour 
cela  il  n’y  a  qu'à  prendre  de  petites 
feuilles  de  pourpier,  les  brifer  dans  un. 
mortier,  avec  un  pilon  de  bois  d’acacia*, 
&  les  expofer  au  foleil  levant  durant  trois 
jours  ou  environ.  Lorfqu’elles  feront 
fe ches ,  faites  les  brûler,  fans  pourtant 
en  détruire  la  nature  &  les  vertus;  en¬ 
fermez  cette  maffe  dans  un  vafe  de  terre 
vernifle;  ayez  foin  de  le  bien  boucher, 
&  de  l’enfouir  affez  avant  dans  la  terre, 
oii  vous  le  laifferez  quarante-neuf  jours, 
après  quoi  retirez  le  vafe  ,  &  vous  y 
trouverez  le  vif  argent  bien  formé. 

Ayant  confulté  à  Peking  un  lettré. 
Médecin  &  Droguifte ,  fur  cet  extrait 
d’un  de  leurs  livres  ,  il  me  répondit  que 
rien  n’étoit  plus  certain,  &  que  dans 
les  boutiques  on  vendoit  deux  fortes  de 
mercure;  l’un  qui  fe  tire  des  mines,  & 
qu’on  appelle  Chan-choum-in  ;  &  l’autre 
qui  fe  tire  des  plantes ,  &  qifon  nomme 
Tfao-choui-in. 

M.  de  Reaumur  qui,  par  fes  curieufes 
operations  de  Chymie  ,  a  trouvé  que 
dans  les  principes  des  plantes  il  y  avoir 
du  fer  ,  nous  difpofe  à  croire  qu’on  peut 
auffi  trouver  du  mercure  en  certaines 
plantes  j  &;  fi  çn  réfléçhiifant  fur  la  na^ 
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îure  des  plantes  nous  cherchions  quelle 
eft  celle  qui  plus  vraisemblablement  ren- 
fermeroit  du  vif  argent  dans  fa  compo- 
fition ,  ne  feroit-il  pas  naturel  de  penler 
au  pourpier  ?  car  enfin  1  herbier  Chinois  , 
qui  en  cela  s’accorde  avec  le  fentiment 
de  nos  fçavans  Botaniffes  d  Europe  , 
donne  au  pourpier  des  vertus  qu  on  at¬ 
tribue  au  mercure.  Le  pourpier,  dit-il, 
eft  froid  de  fa  nature  ,  il  fait  mourir  les 
vers  &  toutes  fortes  de  vermine;  on 
l’emploie  utilement  contre  les  humeurs 
malignes  qu’il  diffout  ;  &  parce  que  de 
fa  nature  il  eft  volatile  ,  il  débouché,  il 
tient  libres  &  ouverts  les  divers  canaux 
&  les  différens  conduits  du  corps  humain. 
Quoi  qu’il  en  foit,  je  ferols  afTez  porté 
à  croire  que  le  vif  argent,  tire  des  plantes 
par  la  folution  &  la  léparation  des  prin¬ 
cipes  ,  feroit  dégagé.de  plufieurs  impu¬ 
retés  que  celui  qu’on  tire  des  mines  a 
naturellement,  car  pour  être  exalté  dans 
les  plantes  en  parties  très-fubtiles ,  il  a 
dû  fe  décharger  des  fibres  rameutés  & 
fulfureufes  qui  l’embarrafTent  plus  ou 
moins ,  &  dont  on  le  délivre  en  le  puri¬ 
fiant  &  le  pa fiant  au  travers  de  la  peau 
de  chamois. 

Si  par  l’expérience  on  trouve  que  cette 
recette  foit  lure ,  on  en  tirera  un  double 
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avantage  ;  le  premier,  c’eft  que  par-tout 
&  en  aflez  peu  de  temps  on  pourra  fe 
procurer  une  quantité  raifonnable  de 
mercure;  le  fécond,  qui  eft  le  plus  confi- 
derable,  c’eft  que  par  le  vif  argent  qu’on 
aura  tiré  du  pourpier ,  on  jugera  mieux  de 
divers  ufages  de  cette  plante ,  &  Ton  dé¬ 
terminera  plus  certainement  avec  quelle 
confiance  ou  avec  quelle  précaution  on 
doit  s’en  fer  vir,  félon  les  différentes  fitua- 
tions  des  perfonnes  faines  ou  malades  : 
d’ailleurs  fon  fuc  ,  préparé  jufqu’à  un 
certain  point,  pourra  même  agir  fur  les 
métaux  difpofés  à  le  recevoir. 

Les  deux  ou  trois  fecrets  que  je  vais 
rapporter,  &  que  j’ai  tirés  d’un  de  mes 
livres,  ne  m’ont  été  confirmés  par  au¬ 
cun  Chinois  ;  mais  s’ils  font  véritables, 
ils  font  connoitre  quelle  eft  l’aâion  du 
fuc  des  plantes,  lorsqu’on  le  mêle  à  des 
métaux  mis  en  fufion.  On  y  avance  que 
du  plomb  fondu ,  qu’on  fait  cuire  dans 
le  fuc  exprimé  de  la  fumeterre  à  fleurs 
jaunes ,  fe  changera  en  Si-la,  c’eft  l’étain 
de  la  Chine  qui  eft  plus  beau  que  l’étain 
d’Europe.  11  fe  peut  faire  qu’il  y  ait  de 
l’exagération  dans  cette  promeffe  ;  en 
tout  cas  Feffai  qu’en  feroit  un  curieux  , 
le  porteroit  peut-être  à  quelque  heureufe 
découverte. 
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Cette  recette,  aidée  de  la  fuivante , 
pourra  perfectionner  les  épreuves  qu’on 
en  voudroit  faire.  Je  trouve^  dans  un 
autre  livre  que  l’on  donnera  à  un  vafe 
d’étain  la  fermeté  du  fer  ôc  l’éclat  de 
l’argent ,  en  le  tenant  fur  le  feu  dans  du 
Kang-cha ,  (  limailles  d’acier ,  )  dans  du 
Pi-pi ,  (l’arfenic)  &  dans  du  fel. 

U n  autre  Auteur  prétend  qu’enfrottant 
de  l’étain  de  la  Chine  avec  une  poudre 
fine,  compofée  d’une  once  de  Tan-fan , 

(  couperofe  )  &  dans  deux  dragmes  de 
Pt-fan ,  (alun)  ce  frottement  donnera 
à  l’étain  la  couleur  de  l’or ,  6c  que  fi  l’on 
en  frotte  du  fer  il  deviendra  rouge.  Peut- 
être  que  la  maniéré  dont  les  Chinois 
préparent  le  fer  pour  le  dorer ,  a  la  v ertu 
de  l’adoucir,  êc  de  le  rendre  plus  pro¬ 
pre  à  être  pénétré  de  la  couperofe  St  de 
l’alun.  Telle  eft  la  préparation  qu’ils  y 
apportent  :  ils  mêlent  enfemble  une  écuel- 
lée  de  fuc  de  Tfung,  (oignons  &  por¬ 
reaux)  autant  de  riz  aigri  ,  trois  têtes 
d’ail  pilées ,  6c  le  poids  de  cinq  dragmes 
de  graille  de  chien  -,  ils  mettent  le  fer 
dans  de  l’eau  avec  cette  mixtion,  qu’ils 
font  cuire  jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive 
que  le  fer  prend  la  couleur  d’un  blanc 
pâle. 

Ce  que  mon  livre  rapporte  de  la  ma- 
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niere  dont  les  Chinois  animent  l’aiguille 

dune  bouffole  ,  afin  qu’elle  fe  trouve 

naii  ei|P°’eS’  'm’a.Paru  fort  extraordi- 
naire.  Ils  n ont  point  recours,  comme 

nous,  à  la  pierre  d’aimant,  quoique  la 
hine  en  foit  abondamment  pourvue  , 
&  que  d ailleurs  fes  vertus,  &  fur-tout 
celle  qu  elle  a  d  attirer  le  fer,  ne  leur 
ioit  pas  inconnue ,  puifqu’ils  lui  donnent 
le  nom  de  M-tkle-che ,  c’eif-à-dire  pierre 
qui  attire  lefer  ;  cette  COnnoi{Tance  , 
ju  ils  ont  de  fes  propriétés,  a  donné  lieu 
a  la  table  qu  ils  racontent  d’un  lac  oit 
lonn  ofepasexpofer  des  vaiffeaux,  parce 
qiul  y  a,  difent-ils ,  au  fond  de  ce  lac 
une  li  grande  quantité  de  pierres  d’ai- 
uiant  que  tous  les  ferremens  qui  lient 
enfemble  les  membres  du  bâtiment  étant 
attires  en  bas  ,  il  faut  néceffairement 
quils  s  en  aillent  en  pièces  :  de-là  vient 
pareillement  cette  fauffe  opinion  olifont 
les  Médecins  Chinois  ,  que  faifant  entrer 
ae  la  poudre  d’aimant  dans  un  emplâtre 
e  de  attirera  les  parcelles  de  fer  reliées 
dans  une  plaie. 

Mais  enfin  fi  les  Chinois  n’emploient 
pas  humant  pour  vivifier  l’aiguille  de  la 
boiiffole,  oe  quel  moyen  fe  fervent-ils? 

C  eit  a  quoi  ,il  faut  iatisfaire  en  rapnor- 
portant  la  recette  qu’ils  prefcrivent  f  ' 
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Prenez/difent-ils ,  en  premier  lieu  du 
Tchu-cha  ;  (c’efr  dit  vrai  cinabre  qui  eft 
rare  en  Europe,  dont  apparemment  il 
eft  parlé  d’après  Diofcorides  ,  dans  le 
Dièhonnaire  de  l’Académie  )  ;  en  fécond 
lieu  du  Hiun-ho  ang  ,  (de  l’orpiment). 

Il  y  en  a  qu’on  appelle  Tfe-koang-tfe 9 
ç’.ft-à-dire  ,  femelie  ,  qui  eft  le  plus 
cher  ;  &  d'autre  qu’on  nomme  Hiun- 
ho  ang-hiung  ,  c’eft  à-dire  mâle  ;  celui-ci 
pourroit  bien  être  le  réagal  ou  la  fanda- 
raque  jaune  tirant  fur  le  rouge.  Au  ci¬ 
nabre  &  à  l’orpiment,  joignez  de  la  li~ 
maille  da;.guille  ;  réduifez  tout  cela  à 
poids  égal  en  une  poudre  fine,  que  vous 
lierez  enfemble ,  &  que  vous  mélange¬ 
rez  bien  ,  avec  du  fang  tiré  des  crêtes 
de  coqs  blancs.  Après  quoi  vous  pren¬ 
drez  vingt  eu  trente  aiguilles  fines  ,  que 
vous  couvrirez  de  tous  côtés  de  cette 
mixtion,  &  après  les  avoir  empaquetées 
dans  du  papier  ,  vous  les  tiendrez  pen¬ 
dant  fept  jours  &  fept  nuits  dans  un  petit 
fourneau  ,  fous  lequel  vous  entretien¬ 
drez  couftamment  un  feu  clair  de  char- 
ben  de  bois.  Après  cette  opération ,  en¬ 
veloppez  ces  mêmes  aiguilles,  &  por- 
tez-les  durant  trois  jours  appliquées  fur 
la  chair.  Faites  alors  l’épreuve  de  vos 
aiguilles,  &  vous  trouverez  qu’elles  fe 
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tourneront  avec  jufteffe  vers  les  pôles  , 
&  qu’elles  feront  très-propres  pour  les 
ufages  de  la  bouffole. 

Si  l’effet  de  cette  recette  eff  aufii  vrai 
que  l’affure  mon  Auteur ,  le  fçavant 
Académicien  que  j’ai  cité  au  commen¬ 
cement  de  ma  Lettre,  a  bien  raifon  de 
dire ,  qu’il  arrive  des  chofes  où  nous 
devons  avoir  recours  à  la  vaffe  étendue 
de  ce  qui  nous  eft  inconnu  dans  la  na¬ 
ture  ;  car  enfin  la  vertu  des  ingrédiens 
qui  compofent  la  recette  ,  ne  paroît 
gueres  avoir  de  liaifon  avec  la  jufte 
diredion  des  aiguilles  vers  les  pôles. 

En  premier  lieu,  on  doit  mettre  pen¬ 
dant  long-temps  ces  aiguilles  fous  un 
feu  clair ,  &  il  eff  certain  que  le  meil¬ 
leur  aimant ,  &  l’aiguille  la  mieux  ai¬ 
mantée  ,  perdent  leur  force  &  leur  vertu 
par  l’adion  du  feu.  En  fécond  lieu  ,  la 
mixtion  dont  on  couvre  ces  aiguilles , 
eft  compofee  de  minéraux  nullement 
propres  à  aimanter  ;  le  foufre  ,  le  vif  ar¬ 
gent,  l’arfenic  y  dominent  ;  s’il  y  entre 
du  fer ,  il  eff  en  pouffiere ,  &  n’a  plus 
l’arrangement  de  fes  parties  &  de  fes 
pores  propres  à  communiquer  la  vertu 
magnétique  :  enfin  les  parties  fulphu- 
reufes  &  graiffeufes  du  fan  g  des  crêtes 
de  coqs  qui  lient  les  ingrédiens,  &  la 
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xanfpiration  fuligineuse  du  corps  hu» 
nain  qu’on  recommande  ,  arrêtent  l’aO 
tion  la  plus  forte  de  l’aimant.  _  t 

Du  refte  on  auroit  encore  plus  lieu 
d’être  Surpris,  fi  en  faifant  l’épreuve  de 
cette  recette  ,  on  trouvoit  qu’une  ai¬ 
guille  ainfi  préparée  pour  l’ul'age  de  la 
bouffole  ,  fut  moins  fufceptible  des  décli- 
naifons  &  des  variations  qui  fe  trouvent 
dans  les  aiguilles  aimantées  &  qui  em- 
barraffent  fi  Souvent  les  voyageurs.  Il 
Semble  que  les  Chinois  ignorent  ces 
variations,  du  moins  ils  n’en  font  aucune 
mention. 

Le  fecrec  chimérique  de  la  pierre  phi- 
lofophale  a  été  en  vogue  parmi  les  Chi¬ 
nois  long-temps  avant  qu’on  en  eût  les 
premières  notions  en  Europe.  Ils  parlent 
dans  leurs  livres  en  termes  magnifiques 
de  la  femence  d’or  &  de  la  poudre  de  pro- 
jeftion  ;  &  ce  que  nos  charlatans  appel¬ 
lent  grand  oeuvre ,  ils  le  nomment  lien- 
tan,  &  promettent  de  tirer  de  leurs  creu- 
fets,  non-feulement  de  l’or  ,  mais  encore 
un  remede  fpécifique  &  univerfel,  qui 
procure  à  ceux  qui  le  prennent  une  ef- 
pece  d’immortalité.  Rien  de  plus  capable 
de  flatter  les  heureux  du  fiecle.  Aufli 
a-t-on  vu  des  riches  Seigneurs  &  des 
Empereurs  mêmes  tellement  infatués  de 
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ces  belles  promeffes  ,  qu’ils  n’ont  eu  nulle 
peine  à  épuiler  leurs  véritables  tréfors, 
pour  acquérir  ces  richeffes  imaginaires , 
&  cette  prétendue  immortalité. 

Ce  qui  m’a  le  plus  furpris  dans  les 
livres  cil  ils  traitent  de  cette  matière, 
c’eft  qu’ils  prétendent  que  les  dépofi- 
taires  d’un  û  précieux  fecret,  quelque 
habiles  qu’ils  foient,  &  quelque  dépenle 
qu’ils  faffent,  courent  rifque  d’échouer 
dans  leur  entreprife  ,  s’ils  n’ont  pas  une 
vertu  épurée  qui  attire  la  bénédidion  du 
Ciel  fur  des  opérations  fi  importantes  & 
fi  délicates. 

Un  de  ces  Alchymiftes  fortement  pré¬ 
venu  de  cette  idée,  crut  que  pour  de¬ 
venir  véritablement  vertueux,  &  par-là 
réulîïr  dans  fon  art ,  il  lui  falloit  embraf- 
fer  la  Religion  chrétienne.  Dans  cette 
vue  il  fe  rendit  à  l’Eglife  que  nous  avions 
à  King-te~tching ,  &  pria  le  Millionnaire 
de  l’inflruire  de  notre  fainîe  loi.  Auffi- 
tôt  qu’il  fe  fut  rempli  de  la  connoifiance 
des  vérités  chrétiennes,  il  fe  défabufa 
entièrement  de  fes  ridicules  prétentions, 
il  brûla  les  livres  de  fon  art,  &  en  de¬ 
venant  un  fervent  Chrétien ,  il  trouva  la 
vraie  fource  de  l’immortalité. 

Mais  s’il  y  a  eu  des  foi  ffleurs  de  bonne 
foi,  qui  s’étant  entêtés  de  cette  chimere, 

n’en 
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n’en  ont  été  détrompés  qu’après  avoir 
converti  leurs  biens  en  charbons ,  ô£ 
s’être  réduits  à  l’indigence ,  il  y  en  a  eu 
encore  plus  de  fourbes  ,  qui  par  des 
promeffes  trompeufes  ,  ont  réiiiîï  à  fur- 
prendre  les  peuples  9  &  fe  font  véri¬ 
tablement  enrichis  aux  dépens  de  leur 
crédulité.  Les  Chinois  éclairés  racontent 
plufieurs  hifioires  des  filouteries  de  ces 
faux  Alchymiftes ,  &  de  la  fimplicité  de 
ceux  qui  fe  font  laiffés  dupper  par  leurs 
promeffes.  De  plufieurs  traits  de  fuper- 
cherie  en  ce  genre  qu’on  trouve  dans 
leurs  livres ,  je  n’en  rapporterai  qu’un 
feul ,  par  lequel  je  finirai  cette  Lettre. 

Un  de  ces  fourbes  qui  fe  faifoit  parler 
pour  lun  des  premiers  maîtres  de  l’art, 
affeâoit  par-tout  un  grand  air  de  pro¬ 
bité  ,  &  fur-tout  de  défintéreffement, 
tel  qu’il  peut  être  dans  un  homme  à  qui 
l’or  naît  fous  la  main  ;  il  trouva  le 
moyen  de  fe  faire  connoître  à  un  riche 
Seigneur ,  qui ,  après  avoir  occupé  les 
premiers  emplois  de  l’Empire  ,  s’étoit 
retiré  dans  fa  province.  ïl  s’infinua  adroi¬ 
tement  dans  fa  maifon ,  &  peu  à  peu  il 
fçut  fi  bien  ménager  fon  efprit  par  fes 
complaifances  &  par  fes  foupleffes ,  qu’il 
gagna  entièrement  fes  bonnes  grâces. 
Alors  laiffant  échapper  dans  les  divers 
Tome  XXII .  F 
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entretiens  certains  traits  de  fan  habileté 
dans  la  tranfmutation  des  métaux  ,  la 
curiofité  du  Mandarin  fut  extraordinai¬ 
rement  piquée ,  &  le  charlatan  lui  avoua 
enfin  qu9il  avoit  trouvé  le  fecret  de  la 
pierre  philofophale  :  il  s’offrit  même  à  lui 
communiquer  ce  fecret,  uniquement  par 
reconnoiiïance  de  fes  honnêtetés  ,  &  des 
marques  fingulieres  qu’il  recevoit  de  fon 
affeâion. 

Le  crédule  Seigneur  donna  dans  le 
piège  :  «  Il  faut  bien ,  fe  difoit-il  en  lui- 
»  même ,  que  depuis  tant  de  fiecles  qu’on 
»  parle  de  ce  fecret  admirable ,  il  y  ait 
»  un  petit  nombre  d’ames  chéries  du 
»  Ciel  qui  en  aient  été  favorifées ,  avec 
»  obligation  de  ne  le  pas  communiquer 
»  aux  âmes  vulgaires.  Sans  doute  que  le 
»  Ciel  ,  en  madreffant  un  fi  grand 
»  homme ,  &  lui  infpirant  le  defir  de 
»  m’initier  dans  de  fi  profonds  mylferes , 
»  veut  récompenfer  l’intégrité  avec  la- 
»  quelle  j’ai  exercé  les  premières  Ma- 
»  giflratures  ».  A  ce  moment  il  s’entêta 
li  fort  de  l’alchymifte  ,  qu’il  étoit  dans 
l’impatience  de  voir  commencer  les  opé¬ 
rations  ;  il  n’avoit  garde  de  s’effrayer  de 
la  dépenfe ,  perfuadé  comme  il  étoit ,  de 
trouver  dans  fa  maifon  une  mine  d’or 
intariffable;  &  ce  qui  le  flattoit  le  plus. 
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un  moyen  infaillible  de  prolonger  feâ 
jours. 

L’alchymifïe  ne  fe  fît  pas  longtemps 
prier:  il  choifit  dans  le  vafte  palais  du 
riche  vieillard  un  appartement  commode 
&C  agréable  ,  oit  Ton  n’épargna  rien  pour 
le  bien  régaler  , lui,  fa  prétendue  femme 
&  fes  domeftiques  5  car  cette  femme 
n’étoit  rien  moins  que  fon  époufe,  c’étoit 
une  courtifane  d’une  rare  beauté ,  qu’il 
avoit  affociée  à  fa  charlatanerie ,  <5c  qui 
devoit  y  jouer  fon  principal  rôle* 

Dès  qu’on  fe  mit  en  devoir  de  com¬ 
mencer  le  travail ,  on  apporta  de  grofles 
fommes  àl’alchymifte  pour  les  précieux 
ingrédiens  qu’il  devoit  mettre  dans  le 
creufet  ,  mais  qu'il  fit  paffer  auflî-tôt 
dans  fes  coffres.  Ce  qui  impofoit  encore 
plus  au  vieillard ,  c*étoit  de  voir  les  foins 
que  le  charlatan  fe  donnoit  pour  s’aflurer 
la  protedion  du  Ciel  :  il  fe  proflernôit 
fans  ceffe,  il  brûloit  quantité  de  parfums* 
&  il  exhortoit  continuellement  le  Man¬ 
darin  à  ne  point  entrer  dans  le  labora¬ 
toire  fans  s’être  purifié  auparavant,  parce 
que  la  moindre  feuillure  ruineroit  le  tra¬ 
vail  de  plufieurs  jours.  La  dame  de  fon 
côté  fe  montroit  fouvent  à  la  dérobée  % 
&£  laiffoit  comme  par  mégarde  entrevoir 
fes  attraits. 

Fij 
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L’ouvrage  aiioit  toujours  fon  train  , 
&  au  bout  de  quelque  temps  l’ai  chymifte 
fit  voir  au  crédule  Seigneur  d’heureuies 
tranfmutations  ,  qui  annonçoient  un 
terme  affez  court  pour  la  perfection  du 
grand  œuvre  ;  ce  fût  pour  lui  un  grand 
fujet  de  joie ,  mais  cette  joie  fut  bientôt 
troublée  par  la  nouvelle  que  le  charlatan 
reçut  de  la  mort  de  fa  mere.  Il  étoit  trop 
bon  fils ,  &  trop  exaft  obfervateur  des 
loix  de  l’Empire  ,  pour  n’aller  pas  fur  le 
champ  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Il 
confoia  néanmoins  le  Mandarin  ,  en  l’ai— 
furant  qu’il  reviendroit  dans  peu  de 
jours  :  «  d’ailleurs  ,  lui  ajouta-t-il ,  l’ou- 
»  vrage  ne  fera  point  interrompu ,  je 
»  laiffe  ma  femme,  &  quelques  domef- 
«  tiques  qui  en  fçavent  affez  pour  ce  qui 
«  refte  à1  faire  ».  La  dame  parut  fort 
touchée  de  cette  courte  féparation  ;  fes 
pleurs  &  fes  gémiffemens  prouvoient  le 
defir  qu’elle  avoit  d’accompagner  fon 
mari ,  &  de  partager  avec  lui  les  devoirs 
de  la  piété  filiale. 

Pendant  l’abfence  de  l’Alchymiffe  ,1e 
riche  vieillard  vifitoit  fouvent  le  labo¬ 
ratoire  :  la  dame  fit  bien  fon  perfonnage, 
&  n’omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  infpirer  de  la  paffion  :  elle  réuffit  au- 
delà  de  fes  efpérances  ;  le  vieillard  fut 
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bien-tôt  épris  de  fes  charmes.  Les  vif?  te  s 
du  laboratoire  devinrent  plus  frequentes 
&  les  entretiens  plus  longs  &  plus  fecrets. 
Les  domeftiques  s’en  apperçurent  *  &£ 
c’éîoit  l’intention  de  la  dame  que  rien 
n’échappât  à  leur  connoifiance  ,  parce 
que  dans  la  fuite  ils  dévoient  fervir  de 
témoins. 

Cependant  l’Alchymifte  arrive  ;  cer¬ 
tains  lignes  que  lit  la  dame  l’inftruïfënt 
d’abord  de  ce  qui  s’etoit  paffe.  Apres 
avoir  reçu  du  Mandarin  les  comphmens 
ordinaires  fur  fon  prompt  retour ,  il  va 
vifiter  l’ouvrage  :  il  trouve  tout  en  dé- 
fordre  ,  preuve  certaine  ,  s’écria-t  il  , 
des  infamies  dont  le  laboratoire  a  ete 
fouillé  ;  &  entrant  en  fureur,  il  renverfe 
les  creufets  &  les  fourneaux  ,  &  veut 
tuer  tout  à  la  fois  fa  femme  &C  fes  domef¬ 
tiques.  La  dame  fe  jette  à  fes  pieds,  de¬ 
mande  pardon  avec  larmes,  &  avoue 
quelle  a  été  féduite.  Les  domeftiques  en 
pleurs  détellent  le  jour  où  ils  lont  entrés 
dans  une  maifon  li  abominable.  L’Ai- 
chymifte ,  plus  forcené  que  jamais ,  tem¬ 
pête  ,  crie,  &  jure  qu’il  va  de  ce  pas 
porter  fes  plaintes  aux  Magiftrats  ,  &C 
demander  juftice  contre  le  Mandarin  qui 
l’a  déshonoré.  A  la  Chine  un  adultéré 
prouvé  ell  un  crime  digne  de  mort  ÔC 
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capable  de  ruiner  les  maifons  les  plus 
opulentes.  L’infortuné  vieillard  ,  faifi 
d’effroi,  &  cherchant  à  éviter  la  honte 
du  châtiment  &  la  perte  de  fes  biens , 
fait  tous  fes  efforts  pour  adoucir  l’efprit 
du  furieux  Alchymifte  :  il  lui  offre  des 
fommes  confiderables  d’or  &c  d’argent  ; 
Sc  pour  reparer  le  déshonneur  de  la 
dame ,  il  l’accable  de  pierreries  &  de 
bijoux  de  toutes  les  fortes.  L’Alchymifte 
&  la  dame  ne  fe  laiffent  fléchir  qu’avec 
peine  :  ils  promettent  enfin  de  ne  pas 
pouffer  plus  loin  cette  affaire ,  &  ils  fe 
retirent  en  s’applaudiffant ,  dans  le  fond 
du  cœur ,  d’avoir  fi  bien  réuffi  â  trouver 
la  pierre  philofophale. 

Jefouhaite,  mon  Révérend  Pere ,  que 
ces  extraits  que  m’ont  fourni  les  livres 
Chinois,  puiffent  être  de  quelque  utilité, 
du  moins  j’aurai  fait  connoître  quel  eft 
le  génie  de  ces  peuples  dans  la  recherche 
des  caufes  naturelles ,  &  quel  eft  le  pro¬ 
grès  qu’ils  ont  fait  dans  la  phyfique.  Je 
fuis  avec  refpeft ,  &c. 
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lettre 

Du  Pere  Parennin ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Révérend  Pere 
***  5  de  la  même  Compagnie, 

APeking  ,  ce  19  oftobre  1734* 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

Nous  n’aurons  cette  année  aucunes 
réponfes  à  faire,  parce  que  nous  n’avons 
point  reçu  de  lettres  d’Europe.  L’année 
derniere ,  le  25  de  Septembre ,  j’écrivis 
au  Révérend  Pere  la  Gorrée ,  affiftant , 
unaffez  gros  paquet  que  j’envoie  ouvert, 
fous  l’adreffe  de  votre  Révérence, à  Lyon, 
j’efpere  qu’elle  l’aura  reçu  de  Pans  oùM. 
de  Velaerd  de  Barre ,  Officier  de  la  Com¬ 
pagnie  de  la  Chine ,  le  porta  ;  maintenant 
je  vas  joindre  ici  la  copie  de  la  lettre  que 
j’écris  au  Pere  Duhalde;  fans  cela  ,  vous 
ne  la  verriez  que  bien  tard  avec  le  pu¬ 
blic  ,  après  que  votre  Révérence  l’aura 
lu  :  je  le  prie  de  l’envoyer  au  Pere  Beau- 
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Cette  copie  apprendra  à  votre  Rêve-' 
rence  Pétât  actuel  de  la  million,  &  notre 
fituation  qui  eft  toujours  mal  affurée , 
parce  que  la  conduite  de  TEmpereur 
n’ell  pas  conftamment  la  même,  qu’il  eft 
impénétrable  dans  fes  réfblutions  :  il  hait 
pofitivement  la  religion  chrétienne ,  mais 
par  bienféance  il  garde  ici  des  mefures 
avec  nous ,  nous  traite  bien  devant  le 
monde  de  peur  que  la  différence  entre 
fon  pere  &c  lui  ne  foit  trop  marquée. 
Le  jour  de  l’an  Chinois ,  quand  nous 
allâmes  tous  lui  faire  la  révérence,  il 
fit  ouvrir  les  pertes  d’une  falle  où  il 
s’étoit  mis  exprès,  nous  fit  entrer  dans' 
la  cour  ,  de  laquelle  nous  pouvions  le 
voir,  mais  trop  loin  pour  lui  parler  ;  c’eft 
là  que  nous  fîmes  la  cérémonie  ;  après 
cela  l’Empereur  nous  envoya  à  chacun 
des  étrennes  fur  des  bandeges  portées 
parles  Eunuques  de  fa  préfence  :  quand 
nous  les  eûmes  reçus  &  remercié  ,  il 
m’appella  par  mon  nom  à  haute  voix  ; 
je  montai  dans  la  falle,  où  il  me  donna 
de  nouvelles  étrennes,  avec  des  paroles 
fort  obligeantes  ,  enfin  me  gracieufa 
comme  on  parle  aujourd’hui  :  quelle  étoit 
fa  vue  ?  Je  n’en  fçais  rien ,  mais  je  réfolus 
dès  -  lors  d’en  profiter  pour  éprouver 
du  moins  ce  qu’il  avoit  dans  Famé  ;  & 
voici  comment  je  m’y  pris* 
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Le  Pere  Hervieu  ,  notre  Supérieur 
général ,  m’écrivit  de  Macao  à  l’arrivée 
des  vaiffeaux  de  la  mouffon  paffée  ,  que 
le  Pere  Contancin  étoit  mort  en  mer  , 
que  les  deux  compagnons  qu’il  amenoit , 
&  qui  étoient  arrivés  en  bonne  lanté  à 
Macao ,  n5 étoient  venus  que  pour  être 
Millionnaires  *  &  n’avoient  aucun  des 
talens  qu’on  veut  pour  le  fervice  de 
l’Empereur  ;  que  cela  étoit  d’autant  plus 
fâcheux ,  que  nous  étions  ici  bien  des 
vieillards  qui  laifferoient  bientôt  un 
grand  vuide  dans  notre  maifon  Fran- 
çoife,  &c.,  qu’il  fouhaiteroit  fort  rlans 
beaucoup  lefpérer,  que  je  pus  trouver 
quelques  moyens  de  les  faire  venir  ici  : 
je  le  fouhaitois  suffi,  oc  me  réfolus  de 
demander  en  grâce  à  l’Empereur  la  per- 
miffion  de  faire  venir  ici ,  pour  m’aider 
dans  ma  vieilleffe,  deux  de  mes  com¬ 
patriotes  nouvellement  débarqués  à>  Ma¬ 
cao  ;  qu’ils  étoient  jeunes  &  gens  de  let¬ 
tres;  que  je  leur  enfeignerois  les  langues 
Tartare  &  Chinoife  pour  les  mettre  en 
état  de  fervir  Sa  Majeilé,  &£c.  ;  qu’au 
relie  ce  voyage  .fe  feroit  à  nos  frais , 
fans  être  incommode  aux  Mandarins, 
demandant  feulement  qu’il  y  eût  ordre 
de  leur  laiffer  le  chemin  libre  ;  que  fi  Sa 
Majeilé  m’accordoit  cette  grâce  ,  j’en 

F  v 
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aurois  toute  la  reconnoiffance  pofîîble  9 

&c.  :  le  refte  n’étoit  qu’un  compliment. 

Le  22  de  Mars  mon  placet  fut  pré- 
fenté ,  &  fur  le  champ  l’Empereur  ac¬ 
corda  ce  que  je  demandois ,  &  fit  or¬ 
donner,  par  le  Tribunal  des  Troupes, 
au  Tfom-tou  de  Canton ,  de  nommer  un 
petit  Mandarin  pour  amener  à  la  Cour 
Tfao-  Che-Lin  &  Oukun ,  ce  font  les  noms 
Chinois  des  Peres  Gabriel  Bouffel  & 
Pierre  Foureau  ;  le  premier  de  la  Pro¬ 
vince  de  Touloufe ,  &  l’autre  de  celle 
de  Paris ,  &c. 

Ils  arrivèrent  ici  en  bonne  fanté ,  le  1 5 
de  Septembre,  &  le  1 9  du  même  mois  je 
les  conduits  à  la  maifon  de  campagne 
de  l’Empereur,  avant  les  préfens  que 
j’avois  préparé  avant  leur  arrivée;  car  je 
fçavois  que  le  feu  Pere  Contencin  n’a- 
voit  porté  de  Paris  aucune  curiofité. 

L’Empereur  nous  admit  tous  trois  en 
fa  préfence  ,  grâce  que  je  n’attendois 
pas  ;  traita  bien  les  nouveaux  venus  , 
reçut  quelques-uns  de  leurs  préfens ,  & 
fur  le  champ  leur  en  fit  devant  les  Grands 
qui  étoient  là, pour  avoir  audience ,  me 
fit  quelques  queftions,  &  nous  renvoya 
contens.  De  tout  cela  on  ne  peut  con¬ 
clure  autre  chofe,  finon  que  l'Empereur 
a  voulu  m’obliger ,  &  non  point  qu’il 
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foit  revenu  à  l’égard  de  notre  fainte  reli¬ 
gion  ,  car  je  le  crois  là  delîùs  toujours  le 
même.  Ce  qu’il  y  a  de  bon  en  cela ,  c’eft 
que  les  Mandarins  de  Canton  n’ont  pu 
comprendre  cette  conduite  de  l’Empe¬ 
reur,  &  feront  plus  réfervés  à  l’égard  des 
Millionnaires  qui  font  encoie  à  Macao, 
&dont  aucun  n’a  pu  retourner  avec  per- 
mifïion  à  Canton ,  quoique  les  vaiffeaux 
marchands  y  foient  admis ,  ne  pouvant 
entrer  ni  relier  dans  le  petit  port  de 
Macao ,  comme  nouslefoutînmes  à  l’Em¬ 
pereur  contre  l’avis  du  Tfom-tou,  nom¬ 
mé  Omita ,  qui  a  perdu  fon  procès  fur 
cet  article ,  mais  qui  n’en  eft  pas  moins 
ferme  à  empêcher  que  les  Millionnaires 
ne  rentrent  à  Canton  ,  où  il  a  vendu 
toutes  nos  Eglifes,  &  envoyé  le  prix 
tel  qu’il  lui  a  plu  au  Procureur  de  la 
ville  de  Macao  ,  ville  qui  eft  dans  la 
derniere  mifere  ;  aufli  fon  Procureur  n’a 
point  encore  rendu  cet  argent  aux  Mif- 
fionnaires. 

Je  n’ai  pas  le  temps  d’écrire  au  Révé¬ 
rend  Pere  Beaupoil ,  à  qui  je  ne  pourrois 
dire  autre  chofe  que  ce  que  je  viens 
d’écrire,  &  je  prie  votre  Révérence  de 
le  lui  communiquer ,  &  de  faluer  les  Ré¬ 
vérends  Peres  Fulchiron ,  de  Veau,  de 
Ruffi,  mes  anciens  compagnons  de  no- 
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viciais,  s’ils  font  à  Lyon.  Nous Tommes 
aduellement  treize  dans  cette  maifon,  y 
compris  trois  Chinois  ,  dont  Fun  eft 
Prêtre,  les  deux  autres  Novices;  les  au¬ 
tres  font  les  Peres Dentrêcolles,  Regis, 
de  Mailliac  ,  Gaubil ,  de  La  charme  , 
Chaflier  ,  Bouffel  ,  Four  eau  ,  le  Frere 
Rouffet  &  moi  qui  nous  recommandons 
tous  aux  faints  facrinces  de  votre  Révé¬ 
rence.  Je  fuis,  &c. 


Du  Pere  Parennin  ,  MiJJionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  M.  Dortous 
de  Mairan  ,  de  £  Académie  royale  des 
Sciences . 

A Peking ,  ce  28  feptembre  1735. 
Monsieur  , 


Lorfque  j’ai  à  répondre  aux  lettres 
que  vous  me  faites  l’honneur  de  m’é¬ 
crire  ,  je  me  vois  toujours  obligé  de 
commencer  ma  réponfe  par  de  nouvelles 
aétions  de  grâces;  vous  multipliez  fi  fort 
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les  bienfaits ,  qu’il  ne  me  relie  plus  d’ex- 
prelîions ,  pour  vous  marquer  combien 
je  vous  fuis  redevable ,  Si  à  Meilleurs 
de  votre  illuftre  Académie.  Comme  c’eft 
vous ,  Monfieur  ,  qui  m’avez  procuré 
l’honneur  &  le  bien  qu’ils  me  font ,  il 
eft  naturel  que  je  vous  fupplie  de  leur 
en  témoigner  ma  vive  reconnoiffance» 
Auffi-tôt  que  la  caille  qtti  renferme  vos 
nouveaux  mémoires  fera  arrivée  a  Pe- 
king  ,  je  les  joindrai ,  dans  notre  biblio¬ 
thèque  ,  à  tous  les  précédens ,  afin  que 
ceux  qui  compoferft  cette  mailon  ,  pro¬ 
fitent  'de  ce  tréfor ,  lequel  fera  ici  un 
monument  éternel  de  la  gloire  de  l’Aca¬ 
démie  &  de  fa  libéralité. 

Outre  la  continuation  de  ces  mémoi¬ 
res,  j’ai  reçu  une  carte  de  la  lune  de 
feuM.  Caflini,  avec  ce  que  vous  appeliez 
parmodeftie  votre  petit  ouvrage  dephy- 
fique  ,  fait  autrefois  en  province  ,  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  préfent.  Il 
elt  vrai  que  cet  ouvrage  eft  petit ,  fi  l’on 
ne  confidére  que  le  volume  ;  mais  tout 
petit  qu’il  eft  ,  on  peut  dire ,  fans  flatte¬ 
rie,  qu’il  y  a  plus  de  fubftance,  de  pé¬ 
nétration  ,  de  jufteffe  Si  de  force  de  rai- 
fonnement,  que  dans  beaucoup  d’autres 
grands  volumes  fur  le  même  fujet ,  lef- 
quels  après  avoir  fatigué  la  vue  Si  l’ef- 
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prit ,  le  laiflent  aufïi  vuide  qu’il  l’étoît 
avant  que  d’en  avoir  fait  la  lefture  ;  je 
veux  dire  qu’on  n’en  eft  pas  mieux  inf- 
truit  ;  au  lieu  que  votre  ouvrage  ,  Mon¬ 
iteur,  fatisfait  pleinement  le  lefteur,en 
le  conduifant  comme  par  la  main  ,  en 
lui  découvrant  pied  à  pied  les  plus  beaux 
fecrets  de  la  nature, à  la  plupart  defquels 
on  ne  s’étoit  pas  avifé  de  penfer. 

Quoique  les  vues  des  hommes  fur  la 
phylique  ne  foient ,  à  proprement  parler , 
que  des  fyftêmes ,  qui  ne  prouvent  pas 
que  les  chofes  foient  effe&ivement  telles 
qu’on  les  a  imaginées ,  mais  feulement 
qu’elles  pourroient  bien  être  ainfi  ;  ce¬ 
pendant  *  Monfieur ,  en  lifant  votre  dif- 
fertation  fur  la  glace  ,  je  ne  pouvois 
m’empêcher  de  penfer  qu’elles  ne  fuffent 
réellement  telles  que  vous  les  expofez. 

Je  me  fouviens  qu’en  la  même  année 
1716  5  que  votre  diflertation  fut  fi  jufte- 
ment  couronnée  à  Bordeaux  ,  je  fuivis 
l’Empereur  à  la  chaffe  du  tygre  pendant 
Thiver  ,  &  je  me  trouvai  infenf blement 
engagé  de  convaincre  une  célébré" com¬ 
pagnie  ,  compcfée  de  deux  minières  de 
l’Empire  ,  &  de  dix  doéleurs  choifis  , 
qui  fe  nomment  Han-lin ,  qu’on  pouvoit 
glacer  de  l’eau  chaude  auprès  d’un  bra¬ 
der. 
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Cet  engagement  étoit  une  fuite  des 
entretiens  que  j’avois  eus  avec  ces  Mef- 
fieurs  fur  la  congélation  des  liquides  au 
temps  froid.  Ils  expüquoient  cet  effet 
de  la  nature  à-peu-près  comme  nos  an¬ 
ciens  philofophes,  par  des  termes  équi- 
valens  aux  qualités  occultes  ,  mais  fans 
faire  paroître  beaucoup  d’attachement  à 
leurs  opinions  ,  dont  ils  fentoient  le 
foible  ;  car  ils  ne  manquent  pas  d’efprit  9 
mais  feulement  d’application. 

Quand  ils  m’eurent  invité  de  parler 
à  mon  tour ,  je  tâchai  de  leur  faire  com¬ 
prendre  la  nature  du  liquide  ,  fa  compo¬ 
sition  ,fes  parties  intégrantes, leur  figure, 
l’air  mêlé  dans  les  intervalles ,  qui  tient 
les  parties  en  mouvement ,  &c.  Je  con- 
cluois  enfuite  que  pour  glacer  l’eau  ,  il 
ne  s’agifîoit  que  de  la  déranger  ,  c’efl-à- 
dire  d’en  faire  fortir  les  parties  les  plus 
fubtiles ,  qui  empêchoient  les  autres  de 
fe  lier ,  &  y  en  introduire  d’autres  ca¬ 
pables  de  la  fixer  &  d’en  arrêter  le  mou¬ 
vement. 

«  Ce  feroit ,  dit  un  de  ces  Meilleurs  9 
»  une  jolie  opération  à  voir,  &  je  ierois 
»  curieux  de  fçavoir  de  quels  inflru- 
»  mens  on  pourroit  fe  lervir  pour  tra- 
»  vailler  fur  des  parties  fi  lubtiie  s  qu’elles 
»  échappent  à  notre  vue.  Moniteur, lui 
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»  répondis-je  ,  puifque  fur  ce  que  j'ai 
»  l’honneur  de  vous  dire  ,  vous  n’en 
»  voulez  croire  qu’à  vos  yeux  ,  quoi- 
»  qu’ils  ne  foient  pas  toujours  des  té- 
»  moins  fûrs  de  la  vérité  ,  je  luis  prêt  de 
»  contenter  votre  curiofité  ». 

À  peine  avois-je  achevé  de  parler, 
que  tous  me  prirent  au  mot.  Ils  marquè¬ 
rent  le  lieu  ,  le  jour  ,  ou  plutôt  la  nuit 
où  fe  devoit  faire  cette  opération  ,  car 
pendant  le  jour  ils  ne  font  pas  libres,  & 
il  fe  peut  faire  à  chaque  moment  qu’on 
les  appelle  au  palais.  Il  arriva  qu’un  foir 
qu’on  avoit  fixé  pour  lé  lieu  du  rendez- 
vous,  qui  étoit  la  tente  du  préfident  des 
doûeurs ,  &  dans  le  moment  même  que 
je  partois  pour  y  aller,  l’Empereur  fit 
ouvrir  la  barrière  qui  ferme  le  camp 
Impérial ,  pour  m’envoyer  chercher  par 
un  Eunuque,  avec  ordre  de  lui  amener 
un  Chirurgien  ;  cet  incident  me  fit  man¬ 
quer  à  ma  parole:  41  m’étoit  aifé  d’en 
faire  informer  ces  Meilleurs ,  mais  j’ai¬ 
mai  mieux  les  laifier  dans  le  oute.  Eux 
de  leur  côté  ne  me  voyant  point  arriver , 
envoyèrent  un  domeftique  jufqu’à  ma 
tente  ,  pour  m’avertir  qu’ils  m’atten- 
doient  :  on  fe  contenta  de  répondre  que 
j’éîois  fort!  ;  cette  réponfe  les  furprit ,  & 
leur  fit  foupçonner  que  je  m’étois  trop 
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îvancê.  Un  d’entr’eux ,  qui  ne  croyoit 
pas  qu’un  étranger  ,  qu’un  barbare  ,  amh 
nù’ils  appellent  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
Chinois  ,  en  pût  fçavoir  plus  que  lui;, 
perdit  patience  ,  comme  on  me  le  raconta 
dans  la  fuite  :«  Hé, Meilleurs,  s  ecna-t-il, 

»  infqu’à  quand  vous  laiflerez-  vous 
»  tromper  par  un  homme ,  qui  non  con- 
»  tent  de  nous  avoir  fouvent  amme  îur 
»  la  religion  par  des  difcours  frivoles  & 

»  dénués  de  preuves  fenfibles ,  veut  en- 
»  core  nous  tromper  fur  les  chofes  natu- 
»  relies  par  des  explications  nullement 
»  fondées  &  inventées  à  plaifir  Que 
»  dira-t-on  de  nous  ,  quand  on  fçaura 
»  qu’il  a  affemblé  ici  tant  d’honnetes 
»  gens  pour  écouter  les  fables  qu  il  nous 
»  débite  »  ?  fur  quoi  il  fe  leva  brufque- 
ment ,  &  prit  le  chemin  de  fa  tente  pour 
y  prendre  du  repos,  &  diffiper  Ion  in  1- 
gnation.  Les  autres,  plus  modérés  ,  le 
retirèrent  peu  après  ,  mais  fans  ta  re 
aucun  éclau 

Le  préfident ,  qui  eft  de  mes  amis, 
refta  feul  ,  véritablement  mortine  de 
n’avoir  pu  me  juftifier  ,  ni  me  prev  emr  a 
temps ,  pour  me  détourner  de  tentei  une 
entreprife  qu’il  croyoit  au  -  deffus  des 
forces  humaines:  car,  difoit-il  ,  c  elt 
vouloir  forcer  la  nature ,  que  de  taire 
geler  de  l’eau  auprès  du  feu. 
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Le  lendemain  je  vis  ces  Meilleurs  qui 
juivoient  le  cercle  de  la  chaffe  :  j’allai 
leur  faire  mes  exeufes ,  en  leur  difant  la 
raiion  qm  m’avoit  fait  manquer  au  ren¬ 
dez-vous.  La  politeffe  Chinoife  ne  leur 
permit  pas  de  me  répondre  ce  qu’ils  pen- 
loient;  mais  prenant  un  ton  quimarquoit 
allez  qu  on  m’en  tenoit  quitte ,  ils  me 
dirent  que  ce  feroit  pour  une  autre  fois, 
«  Ce  fera  ce  foir  même  ,  repris  je,  fi 
»  vous  l’agréez  ,  car  je  n’irai  pas  à  la 
»  Porte  (i)  ,  &  je  me  rendrai  de  bonne 
»  heure  chez  M.  le  Préfident  ».  Je  m’y 
rendis  effedivement  le  premier ,  car  ces 
Meilleurs  ne  doivent  quitter  la  porte  que 
quand  on  la  ferme.  Ils  furent  contens  de 
me  trouver  à  leur  arrivée. 

Après  les  complimens  ordinaires  , 
chacun  prit  fa  place,  formant  une  efpece 
de  cercle  autour  d’un  grand  brafier ,  qui 
etoit  au  milieu  de  la  tente ,  dont  on  affec¬ 
ta  d  abailîer  la  portière  ,  afin  d’augmen¬ 
ter  la  chaleur  ,  dans  la  penfée  où  ils 
etoient  qu’elle  empêcheroit  le  fuccès  de 
1  operation.  Ils  commencèrent  d’abord  à 
parler  de  chofes  indifférentes,  car  voyant 
qu  il  n  y  avoit  rien  de  préparé  que  pour 
une  fimple  converfation  ,  ils  crurent  que 


(t)  C’eft-à-dire  j.  chez  l’Empereur, 
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n’étois  venu  que  pour  m’excufer ,  ou 
our  me  divertir  aux  dépens  de  ceux 
ui  avoient  eu  la  {implicite  de  croire 
u’on  pût  congeler  des  liquides  dans  un 

eu  fi  chaud.  . 

Lorfque  je  m’apperçus  que  la  chaleur 
toit  devenue  fi  grande ,  qu  elle  les  obli- 
-eoit  à  quitter  leurs  bonnets  &  leurs 
’afaques  de  zibeline ,  je  pris  la  paro  e  . 

<  Hé  bien.  Meilleurs,  leur  dis -je,  en 
»  riant,  je  crois  que  nous  ferons  bien- 
»  tôt  obligés  de  boire  à  la  glace ,  ne 
»  feriez-vous  pas  d’avis  que  j  en  pre- 
»  paraffe  de  bonne  heure  »  ?  Cette  pro¬ 
portion  fut  reçue  avec  un  éclat  de 
rire ,  ôt  on  la  prit  pour  une  plailanterie. 
Le  Préfident  me  demanda,  fi  je  parlois 
férieufement  :  «Oferois-  je  parler  autre- 
»  ment,  lui  répondis-je,  devant  une 
»  fi  refperiable  compagnie?  Ordonnez 
>»  feulement  à  vos  domeftiques  de  m  ap- 
w  porter  une  écuelle  d’argent  remplie 
»  de  neige  avec  fa  foucoupe  pleine 
»  d’eau,  &  je  vous  ferai  voir  que  je  n  ai 
»  rien  avancé  que  je  ne  puiffe  execu- 
»  ter». 

Je  fus  fervi  à  l’inftant  ;  car  en  arrivant 
j’avois  pris  la  précaution  de  dire  aux 
officiers  du  Préfident  de  me  tenir  tout 
cela  prêt.  J’étois  alîis  fur  un  couffin ,  les 
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jambes  croifées  comme  tous  les  autres 
on  m’apporta  Pécuelle  remplie  de  neige 
&  le  plat  plein  d’eau  tiède.  Cet  appare 
réveilla  l’attention  des  fpeôateurs.  ] 
s’agiflbit  cependant  de  mêler  avec  1 
neige  ,  fans  qu’on  s’en  apperçût,  le  nitr 
que  j’avois  apporté.  Je  pris  pour  pré 
texte  que  les  flambeaux  ,  qui  éclai 
roient  la  tente ,  étant  trop  près  de  mol 
m’incommodoient  la  vue.  On  ordonn, 
aufli-tôt  aux  domeftiques  de  les  place: 
ailleurs ,  &  pendant  ce  mouvement  y 
gliflai  mon  niîre  dans  la  neige. 

5  Je  ppfai  d’abord  l’écuelle  dans  le  pla 
d’eau,  je  l’approchai  jufques  fur  le  bore 
du  brader  „  &  feignant  d’avoir  de  h 
peine  à  tenir  l’un  &  l’autre  ,  j’invitai  le 
Doéleur  incrédule  à  tenir  le  plat ,  tandis 
que  je  tiendrois  l’écuelle  :  c’eft  à  quoi 
il  confentit  volonriers,  pour  avoir  le 
plaifir  d’examiner  de  plus  près  l’opéra¬ 
tion.  Mais  fa  curiofité  lui  coûta  cher, 
fans  qu’il  osât  s’en  plaindre,  tandis  que 
tous  les  autres  Han  Lin  rioient  à  gorge 
déployée,  parce  que  voyant  fondre  la 
neige  que  je  remuois  de  la  main  ,  ils 
étoient  fort  éloignés  de  croire  que  l’eau 
du  plat  qui  étoit  deffous  ,  &  plus  près 
du  feu  ,  pût  jamais  devenir  de  la  glace. 
Cependant  elle  fe  formoit ,  &  en  très- 
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a  de  temps  mon  opération  fut  ache- 
e.  Comme  le  Han-lin  incrédule  avoit 
ine  à  foutenir  plus  long  -  temps  l’ar- 
:ur  du  feu ,  8c  qu’à  tout  moment  il 
:tournoit  la  tête  :  «  J’ai  compaffion  de 
vous,  lui  dis-je,  votre  fecours  m’efl 
déformais  inutile  ,  8c  vous  pouvez 
lâcher  le  plat  fans  craindre  qu’il  tom~ 
be  ».  Il  le  lâcha  en  effet,  &  fe  retira 
1  plus  vite.  Tous  ces  Meffieurs  voyant 
:  plat  fufpendu  au  fond  de  l’écuelle 
ne  je  tenois  par  l’oreille ,  furent  étrang¬ 
ement  furpris.  Ils  s’avancèrent  8c  tou- 
berent  la  glace  des  doigts  ,  ils  prirent 
çs  deux  pièces  jointes  enfemble  ,  8c 
:s  maniant  fans  beaucoup  de  précau- 
on  ,  ils  fe  couvrirent  de  l’eau  de  neige 
ui  tomboit  fur  leurs  habits.  «•  Attendez 
un  peu  ,  Meffieurs ,  leur  dis-je,  je  vais 
.  vous  fatisfaire ,  de  telle  forte  qu’il  ne 
•  vous  refiera  plus  le  moindre  doute  ». 

Après  avoir  préfenté  au  feu  le  défions 
lu  plat ,  &  avoir  pareillement  renverfé 
’écuelle  fur  le  feu  ,  il  me  refia  à  la  main 
jin  plat  de  glace  très-pure  8c  très-claire  : 
chacun  voulut  le  manier  8c  le  regarder 
îux  flambeaux  ;  le  doéleur  incrédule  ne 
fe  fiant  ni  à  la  vue  ni  au  toucher,  cafla 
e  plat ,  8c  en  porta  un  morceau  à  la 
bouche  pour  le  manger ,  fuppofant  que 
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Se  goût  feroit  un  témoin  plus  fidele  de  li 
vérité  du  fait  que  les  autres  fens.  Il  ef 
à  obferver  que  les  Chinois  de  Peking 
au  fort  de  l’été  ,  non-feulement  boiven 
à  la  glace,  mais  qu’ils  en  mangent  encori 
d’aflez  gros  morceaux,  fans  qu’elle  nuif< 
à  leur  ianté.  Après  qu’il  en  eut  mangé 
««  c’eft  véritablement  de  la  glace,  s*é- 
»  cria-t-il ,  &  de  la  meilleure  :  je  m< 
»  rends ,  &  je  rends  pareillement  juftici 
»  à  celui  qui  la  mérite  ,  mais  j’avou< 
»  que  fi  ce  changement  ne  s’étoit  pa 
»  fait  en  ma  préfence ,  je  ne  l’auroi 
»  jamais  cru  poffible  ». 

Mais  je  ne  m’apperçois  pas,Monfieuf 
que  je  pourrois  bien  vous  ennuyer  er 
vous  racontant  une  aventure  qui  n< 
vous  intérefte  guères  ,  &  qui  ne  vou: 
apprend  rien ,  fi  ce  n’eft  peut-être  < 
mieux  connoître  le  génie  &  le  caraftert 
des  lettrés  Chinois.  Si  c’eft  une  faute  d« 
ma  part ,  elle  eft  d’autant  plus  pardon 
nabîe ,  que  c’eft  votre  fçavante  differ* 
tation  fur  la  glace  qui  me  l’a  fait  com* 
mettre. 

Le  lendemain  de  cette  expérience ,  je 
fuivis  l’Empereur  à  la  chaffe  ;  ces  Mef* 
fieurs  ,  qui  n’étoient  comme  moi  que 
fimples  fpe&ateurs,  pouvoient  quitter 
leur  rang ,  &  iis  le  firent ,  dans  l’impa- 
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ience  oh  ils  étoient  de  me  joindre* 
domine  la  nuit  précédente  ils  avoient 
enté  inutilement  de  faire  de  la  glace,  en 
mitant  ce  qu’ils  m’avoient  vu  faire  ,  ils 
toient  curieux  de  fçavoir  ce  qui  les 
ivoit  empêché  de  réuffir.  Je  leurrépon- 
lis  qu’ils  n’avoient  qu’à  s’adreffer  à  M.  le 
hrélident.  «  Oui ,  Meilleurs  ,  dit  le  Pré- 

>  fident ,  j’en  ai  fait  l’épreuve  ,  &  je  l’ai 

>  faite  avec  fuccès.  Je  vous  communi- 
♦  querai  ce  fecret ,  mais  ce  ne  fera  pas 
•>  à  préfent ,  il  faut  qu’il  en  coûte  un  peu 
»  de  patience  à  ceux  qui  ont  manqué  de 
»  foi  ».  Enfuite  m’adrelfant  la  parole  , 
je  voudrois  bien  fçavoir  ,  me  dit-il  , 
comment  fe  forme  la  grêle  ,  le  tonnerre 
St  les  tempêtes.  Je  lui  expliquai  ce  que 
j’en  fçavois  le  plus  clairement  qu’il  me 
fut  poffible  :  mon  explication  n’étoit  pas 
fans  répliqué  ,  mais  heureufement  leurs 
objeâions  roulèrent  prefque  toutes  fur 
les  effets  du  tonnerre.  «  Il  tombe  fou- 
»  vent  ,  me  difoient-ils  ,  au  lieu  de 
»  monter  ,  &  de  fe  difïîper  en  l’air  9 
»  comme  fait  la  poudre. 

»  Je  vois  bien ,  Meilleurs,  leur  répon- 
»  dis-je  ,  qu’il  faudra  encore  vous  con- 
»  vaincre  par  le  témoignage  des  yeux. 
»  Je  vous  compoferai  une  poudre  qui 
»  éclatera  comme  le  tonnerre  ,  &  qui 
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»  au  lieu  de  faire  fon  effet  en  haut ,  le 
»  fera  en  bas  ,  &  percera  le  fond  d’une 
»  cuillier  de  fer  ,  dans  laquelle  on  fera 
»  chauffer  cette  poudre  ».  J’avois  en 
effet  de  quoi  faire  de  la  poudre  fulmi¬ 
nante  ;  le  fuccès  de  cette  nouvelle  opé¬ 
ration,  dont  ils  furent  témoins,  redoubla 
leur  admiration ,  ce  qui  fit  dire  à  l’un 
d’eux  que  ]e  pouvois  déformais  le  trom¬ 
per  ,  parce  qu’après  ce  qu’il  avoit  vu , 
il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  me  croire 
fur  tout  le  refte.  «  Je  fuis  incapable  de 
»  tromper  perfonne  ,  lui  répondis-je ,  je 
»  voudrais  bien  au  contraire  être  affez 
»  heureux  pour  vous  détromper  fur  des 
»  erreurs  où  vous  êtes  par  rapport  à  la 
»  religion ,  &  qui  font  d’une  bien  plus 
»  grande  conféquence  pour  votre  bon- 
»  heur  ,  que  l’ignorance  de  quelques 
»  effets  naturels  ». 

Un  autre  jour  le  difeours  tomba  fur 
la  maniéré  dont  les  pierres  fe  forment 
dans  le  fein  de  la  terre  :  ma  réponfe  fut 
courte  ,  une  plus  longue  eût  été  affez 
inutile,  avec  des  gens  qui  n’écoutent  la 
théorie  que  par  complaifance  &  fans  en 
rien  croire  ,  &  qui  réduifent  tout  au 
témoignage  des  fens.  «  Voulez-vous  , 
»  leur  dis-je  alors,  que  je  vous  conduife 
»  jufqu’au  centre  des  montagnes ,  &  au 

»  fond 
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j>  fond  des  carrières  ,  pour  vous  faire 
»  toucher  au  doigt  ce  que  je  viens  de 
»  vous  dire  de  la.  formation  des  pierres 
»  &  de  leur  accroiflement  ?  non ,  me  dit 
»  l’un  de  ces  Meilleurs  ,  j’aime  mieux 
»  vous  en  croire  fur  votre  parole,  que 
»  de  m’engager  dans  un  voyage  fi  obf- 
»  cur  &  fi  dangereux  :  mais  ,  fi  fans 
»  courir  tant  de  rifques  ,  vous  nous 
»  montriez  une  petite  pierre  de  votre 
»  façon  ,  vous  nous  obligeriez  fort ,  &C 
»  vous  nous  trouveriez  plus  dociles  à 
»  vous  écouter  fur  tout  le  relie. 

»  J’y  confens  volontiers,  lui  r.épon- 
»  dis-je  ,  mais  ce  ne  fera  pas  ici  ,  où  je 
»  manque  de  ce  qui  m’ell  nécelïaire  pour 
»  vous  contenter  ;  ce  fera  à  Peking ,  oit 
»  je  vous  ferai  une  pierre ,  fans  me  fervir 
»  d’aucun  corps  dur  ouiolide  :  bien  plus, 
»  je  vous  apprendrai  à  la  faire  ,  &  vous 
»  ferez  maître  en  ce  genre  dès  votre 
»  premier  coup  d’effai ,  il  ne  vous  en 
»  coûtera  que  de  mêler  deux  fortes  de 
»  liqueurs  enfemble  :  vous  verrez  d’a- 
»  bord  un  bouillonnement ,  un  combat 
»  de  ces  deux  liquides  ,  qui  ne  finira  que 
»  par  la  deflruftion  de  l’une  .&  de  l’autre, 
»  &  il  ne  reliera  qu’une  pierre  blanche 
r>  au  fond  du  vafe  :  mais  vous  vous  fou* 
»  viendrez  de  la  parole  que  vous  me 
Tome  XXII.  G 
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»  donnez  de  m’écouter  enfuite  avec  plus 
»  de  docilité  ,  fur  un  fiijet  bien  plus  re- 
»  levé  &  infiniment  avantageux  pour 
»  vous  ,  puifqu’il  vous  procurera  un 
»  bonheur  éternel.  Faites  ce  que  vous 
»  me  promettez ,  dit  le  doâeur ,  &  je 
»  n’aurai  pas  de  peine  à  vous  croire  ». 

J’efFacerois ,  Monfieur  ,  tout  ce  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  écrire  ,  fi  j’adref- 
fois  ma  lettre  à  une  perfonne  moins 
éclairée  que  vous  ;  car  il  me  reproche- 
roit  peut  -  être  qu’il  ne  convient  à  un 
Millionnaire  que  d’annoncer  fimplement 
la  foi  à  ces  infidèles ,  fans  s’amufer  à  les 
entretenir  de  matière  de  phyfique  &  de 
pure  curiofité.  Je  répondrois  à  ce  re¬ 
proche  ce  que  l’expérience  a  appris  à 
tous  les  anciens  Millionnaires ,  que  quand 
il  s’agit  de  prêcher  aux  grands  &  aux 
lettrés  de  cette  nation ,  on  ne  réulfit  pas 
d’ordinaire  en  débutant  parles  myfieres 
de  notre  fainte  religion  :  les  uns  leur 
parodient  obfcurs ,  les  autres  incroya¬ 
bles  :  la  perfuafion  où  ils  font  que  les 
étrangers  n’ont  point  de  connoiffance  fur 
la  religion  ,  qui  foit  comparable  à  leur 
grande  doftrine,  fait  que  s’ils  nous  écou¬ 
tent  un  moment ,  ils  détournent  aulfi-tôt 
le  difeours  fur  un  autre  fujet.  Leur  va¬ 
nité  ,  l’elfime  qu’ils  ont  d’eux-mêmes ,  le 
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mépris  qu’ils  font  des  autres  nations , 
tranfpirent  malgré  eux  au  travers  de 
leur  feinte  modeftie  ,  &  des  termes  polis 
qu’ils  affectent. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur  atten¬ 
tion,  s’accréditer  dans  leur  efprit,  ga¬ 
gner  leur  eftime  par  la  connoiflance  des 
chofes  naturelles  qu’ils  ignorent  la  plu¬ 
part,  &  qu’ils  font  curieux  d’apprendre; 
rien  ne  les  difpofe  mieux  à  nous  entendre 
fur  les  faintes  vérités  du  Chriftianifme. 
Il  faut  ajouter  à  cela  beaucoup  de  com- 
plaifance ,  &  une  grande  patience  à  écou¬ 
ter  &  à  réfoudre  les  difficultés  qu’ils  pro- 
pofent,  bonnes  ou  mauvaifes,  faifant 
paroître  qu’on  fait  cas  de  leur  capacité 
ôc  de  leur  mérite  perfonnel.  C’eft  par  ces 
Cages  ménagemens  qu’on  s’infinue  dans 
leur  efprit,  &  qu’infenfiblement  on  fait 
entrer  les  vérités  de  la  religion  dans  leur 
cœur. 

Je  viens  maintenant  à  votre  lettre, 
qui  eft  une  réponfe  à  celle  que  j’eus 
l’honneur  de  vous  écrire  au  mois  de  dé¬ 
cembre  de  l’année  1730,  dans  laquelle  je 
vous  marquois  la  plus  grande  partie  des 
caufes  qui  ont  toujours  retardé  à  la  Chine 
le  progrès  des  fciences,  &  fur-tout  de 
paftronomie.  Vous  convenez  affez  de  la 
folidité  des  raifons  que  j’en  ai  aoportées; 
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mais  vous  regrettez  que  les  Chinot 
pendant  tant  de  fiecles,  fous  un  ii  be, 
ciel,  &  fous  une  polition  auffi  favorat 
que  celle  de  la  Cnaldee  &C  de  1  Ëgypt 
d’où  nous  font  venues  nos  premier 
connoiffances  en  aftronomie,  n’aient  p 
plus  avancé  dans  cette  foience. 

Cela  eft  en  effet  furprenant  pour  to 
ceux  qui  n’ont  vu  la  Chine  que  de  loi 
car  ils  peuvent  ainfi  raifonner.  Le  terr 
où  lesHipparques  comptoient  lesétoib 
détermmoient  leur  grandeur  ,  donnoù 
des  régies  pour  prédire  les  éclipfes  p 
juftes  que  leurs  predeceffeurs ,  ou 
Ptoîomées  examinoient  le  ciel  fans 
nettes  ni  pendules,  &  faifoient  des  f 
têmes;  ce  temps,  dis-je,  répondent 
cinquième  &  fixieme  Empereur  de 
Dynaftie-  des  grands  Ban ,  qui  avor 
des  Mathématiciens ,  lesquels  pouvoi 
continuer  '&  perfe&ionner  ce  que  d  ; 
très  avoient  commencé  pluüeurs  liée 
avant  eux,  comme  Ihiftoire  en  fait  i 
Pourquoi  donc  font-ils  relies  en  il  bf 
chemin?  C’eÛ,  à  mon  avis,  parce  c 
les  Chinois  de  ces  temps  recules ,  etoi 
à  peu  près  de  même  caraûere  &  de  me 
uénie  que  ceux  qui  vivent  aujour  n 
cens  fuperficiels  ,  indolens  ,  ennemis 
toute  application,  qui  preferent  tin 
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rêt  préfent  &  folide ,  félon  eux  ,  à  une 
line*  &  ftérile  réputation  d’avoir  de- 
)uvert  quelque  chofe  de  nouveau  dans 

Bien  plus,  j’ajoute  qu’ils  craignent 
s  nouveaux  phénomènes  pour  le  moins 
.itant  que  vous  les  fouhaites  en  Europe. 
!es  phénomènes  leur  font  fort  a  charge  * 

:  moins  qui  leur  en  coûte ,  c  eft  de  taire 
îulieurs  voyages  à  leurs  dépens^  &  ? u- 
ent  dans  une  faifon  fort  incommode  * 
our  aller  en  rendre  compte  à  la  Cour  , 
)it quelle  foit  à  la  ville ,  ou  à  la  cam- 
agne.  Là  on  les  regarde  comme  gens 
ui  apportent  de  mauvaifes  nouvelles; 
ar,  félon  eux,  toute  nouveauté  qui  pa- 
oît  dans  le  ciel,  marque  prefque  toujours 
On  indignation  contre  le  Maître  qui  goti- 
erne ,  ou  contre  les  mauvais  Mandarins 
jui  foulent  le  peuple;  ce  qui  pourroit 
xciter  des  mouvemens  féditieux  dans 
’Empire.  Je  comparerois  volontiers  ceux 
jui  veillent  jour  &  nuit  fur  l’Obferva- 
oire  de  Peking ,  aux  vedettes  ou  gardes 
avancées  de  nos  armées,  qui  ne  fouhai- 
:ent  rien  moins  que  de  voir  approcher 
’ennemi  parce  qu’il  n’y  a  que  des  coups 
i  gagner  pour  eux.  Les  Aftronomes  d  E- 
>ypte  ,  de  Chaldée ,  de  la  Grece ,  n’ont 
amais  rien  eu  de  fçmblable  à  craindre; 
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au  contraire,  ils  étoient  foutenus,  aidés, 
loués,  animés,  protégés;  ils  ne  nous  ont 
pas  lailTé  par  écrit  tous  les  fecours  étran¬ 
gers  qu’ils  recevoient,  fans  doute  pour 
ne  pas  diminuer  leur  gloire  en  la  parta¬ 
geant  avec  plufieurs  autres.  Peut-être 
auffi,  &  c’eft  ce  qui  eft  le  plus  vraifem- 
blable,  a  voient-ils  plus  de  génie  &  d’ef- 
prit  géométrique  que  les  Chinois  de  leur 
temps. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  anciens  Agro¬ 
nomes  de  la  Chine ,  nous  aurions  fujet 
de  nous  confoler,  li  ceux  d’aujourd’hui 
nous  lailToient  efpérer  quelque  chofe  de 
meilleur;  maïs  il  paroît  certain  que  ce 
fera  toujours  la  même  chofe^  Il  y  aura 
toujours  des  Agronomes,  un  Obferva- 
toire,  un  Tribunal  rempli  de  gens  qui 
fupputent  par  routine  ,  &c  qui  réuffiront 
affez  bien,  tandis  que  leurs  cartes  feront 
bonnes  ;  tant  de  travail ,  tant  de  dé- 
penfes,  aboutiront  chaque  année  à  faire 
un  calendrier,  pour  être  diftribué  de 
tous  côtés;  le  changement  même  de  dy- 
naftie  ne  troublera  rien  de  cet  ordre; 
car  il  «faut  toujours  dans  ces  occàfions 
que  celui  qui  monte  fur  le  Trône,  com¬ 
mence  par  s’affurer  d’un  almanach, 
comme  d’une  pièce  effentieile  au  gou¬ 
vernement  de  l’Empire. 
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Iî  me  paroît  que  ce  que  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  fur  la  chronologie 
Chinoife,  commence  à  difliper  lesfcru- 
pulesque  vous  avoit  fait  naître  le  mémoire 
iaftruàif  que  vous  aviez  lu  dans  lesTran- 
faûions  philofophiques.  Je  me  flatte  que 
quand  vous  aurez  reçu  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  au  mois  de  mai  dernier,  &£ 
qui  eft  déjà  partie  pour  Canton ,  avec  la 
feuille  Chinoife ,  qui  a  fervi  de  fonde¬ 
ment  à  ce  mémoire,  vous  ferez  pleine¬ 
ment  fatisfait.  J’ai  envoyé  dans  le  même 
paquet  les  King  Chinois  en  planche  ;  il  y 
en  a  fix  tomes,  avec  une  courte  expli¬ 
cation.  J’y  ai  joint  une  feuille  d’un  ca- 
raftere  Chinois  écrit  à  la  main  en  cent 
façons  différentes;  c’eft  le  caraftere  qui 
fignifie  l’âge  de  l’homme.  Je  fouhaite 
que  tout  cela  vous  faffe  plaifir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au  long 
fur  ce  que  vous  me  demandez  au  fujet 
des  traditions;  fçavoir,  s’il  ne  m’eft  ja¬ 
mais  venu  dans  l’efprit,  qu’il  y  en  a  plu- 
fieurs  à  la  Chine  qui  femblent  tirer  leur 
origine  d’Egypte.  «  L’hiftoire  nous  ap- 
»  prend  ,  dites-vous ,  que  Séfoftris  fou- 
»  mit  les  peuples  au-delà  du  Gange,  & 
»  qu’il  s’avança  jufqu’à  l’Océan,  il  aura 
»  donc  pu  aller  jufqu’à  la  Chine  ; 

+  pourquoi  n’y  aura-t-il  pas  établi  quel- 
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»  ques  colonies  »  ?  Vous  confirmez  cette 
conjecture  par  une  induCtion  de  plufieurs 
coutumes  Chinoifes,  prefqu’entiérement 
conformes  à  celles  des  Egyptiens. 

S'il  y  a  des  raifons,  Moniteur  5  qui 
peuvent  favorifer  ce  fait  hiftorique ,  je 
crois  qu’il  y  en  a  de  beaucoup  plus  fortes 
qui  Te  détruifent.  Vous  en  jugerez  par  ce 
que  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  dire, 

Séfoftris  le  conquérant,  régnoit  en¬ 
viron  quinze  fiecles  avant  Jefus-Chriff; 
ce  temps  répond  à  celui  des  XI  &  XIIe 
Empereurs  de  la  Chine,  de  la  troifieme 
famille  des  Change  II  paroît  affez  certain 
qu’il  fit  la  guerre  aux  Affyriens  &  aux 
Scythes,  qu’il  fubjugua  la  Phénicie,  la 
Syrie,  &  prefque  toute  l’Afie  Mineure. 
Les  Hiftoriens  Grecs  nous  affurent  qu’il 
ne  fut  que  neuf  ans  abfent  de  fes  états  ; 
qu’il  interrompit  les  conquêtes  pour  y 
retourner  ,  parce  que  fon  frere  Armais , 
auquel  il  avoit  confié  la  régence  de  fon 
royaume  ,  cherchoit  à  s’emparer  du 
trône.  Mais  eft-il  également  certain  qu’il 
ait  pouffé  fes  conquêtes  jufqu’au  Gange , 
qu’il  y  ait  fournis  les  peuples,  ce  qui  ne 
pouvoit  s’exécuter  qu’après  les  expédi¬ 
tions  dont  je  viens  de  parler;  que  du 
Gange  il  ait  paffé  à  la  Chine ,  qu’il  y  ait 
établi  des  colonies,  &  dreffé  des  co- 
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lonnes  comme  autant  de  monumens  de 
fes  viûoires,  ainfi  quon  affure  qu’il  le 
faifoit  par-tout  ;  &  qu’enfuite  il  foit  re¬ 
tourné  en  Egypte  pour  en  chafler  fon 
frere  ?  Si  ceia  n’eft  pas  abfolument  im- 
poffible ,  cela  eft  du  moins  très-difficile 
à  croire  ;  car  dans  ce  temps-là  le  paffage 
des  Indes  à  la  Chine  étoit  bien  moins 
praticable  qu’il  ne  l’eft  maintenant,  fur- 
tout  pour  une  armée.  Je  doute  même 
que  les  villes  de  Bochara  &  de  Samar- 
cand  ,  fi  utiles  aux  caravanes  ,  lubfil- 
taffent  déjà  dans  les  Indes  ,  ou  qu’il  y 
eût  d’autres  femblables  étapes  en  faveur 
des  commerçans  &  des  voyageurs. 

Peut-être  ,  dira-t-on  ,  que  Séfoftris 
n’envoya  qu’un  détachement  de  fon 
armée  ,  pour  s’informer  de  la  nature  du 
pays ,  &  du  caraètere  de  fes  habitans.  Je 
réponds  que  dès  ce  temps-là ,  Sc  même 
auparavant ,  l’entrée  en  étoit  interdite 
à  tous  les  étrangers ,  à  la  referve  des 
Ambaffadeurs  ,  qu’on  n’admettoit  qu’a¬ 
vec  peu  de  fuite  :  on  les  traitoit  bien  , 
on  leur  faifoit  des  préfens ,  mais  on  les 
renvoyoit  bien  accompagnés  jufqu’à  la 
frontière,  fans  permettre  à  aucun  d’eux 
de  refler  à  la  Chine  pour  s’y  établir; 
c’eft  ce  qui  fe  pratique  encore  aujour¬ 
d’hui  à  l’égard  de  tous  les  Ambaffadeurs. 
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Dira-t-on  que  Séfoftris -,  à  qui  rien  ne 
réfifloit  ,  &  qui  fe  croyoit  le  maître  du 
monde  ,  s’abaiffa  jufqu’à  envoyer  un 
Ambafladeur  à  la  Chine ,  en  fuppofant 
qu’il  la  connut  pour  lors  ?  Il  eût  ,  je 
crois  *  plutôt  formé  le  deffeincfy  entrer 
en  conquérant ,  &  il  fe  feroit  perfuadé 
que  les  Chinois  ne  lui  donneroient  pas 
plus  de  peine  que  les  Indiens.  C’efl  de 
quoi  il  ne  nous  refie  aucun  veflige  dans 
Thifloire  Chinoife  ,  quoiqu’elle  parle 
fouvent  des  irruptions  qui  ont  été  faites 
par  quelques  nations  plus  voifines,  parmi 
lefquelles  on  pourra  ^fi  Ion  veut ,  mêler 
quelques  Egyptiens  qui  fe  feront  trouvés- 
là  par  hafard.  Pour  moi ,  je  fuis  porté  à 
croire  qu’en  ce  temps-là  les  Egyptiens 
&  les  Chinois  ne  fe  connoiffoient  nul¬ 
lement  ,  &  que  chacune  de  ces  deux 
nations  croyoit  fon  Empire  le  premier , 
ou  plutôt  l’unique  qui  fût  au  monde. 

Je  fçais  ,  Monfieur  ,  que  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  fonde  qu’une  probabi¬ 
lité  qui  paroît  fe  détruire  par  les  paral¬ 
lèles  que  vous  faites  des  coutumes  des 
deux  nations.  «  Vous  voyez ,  dites-vous, 
»  dans  l’une  &  l’autre  l’ufage  des  hiéro- 
»  glyphes  ;  la  divifion  par  caftes  &  tribus 
»  à  la  Chine  comme  en  Egypte;  même 
»  attachement  aux  anciennes  coutumes , 
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»  même  refpeû  pour  les  parens  &  les 
»  vieillards;  le  même  amour  pour  les 
»  fciences,& fur-tout  pour  1  aftronomie^ 

»  la  fête  des  lanternes  à  la  Chine  ,  celle 
»  des  lumières  en  Egypte  ;  la  métempfy- 
»  cofe ,  &  peut-être  auffi  la  perpétuité 
»  des  métiers  :  tout  cela  ,  dites-vous  , 

»  ne  prouve-t-il  pas  la  communication 
»  entre  les  deux  Empires»? 

J’avoue,  Monfieur,  que  ce  parallèle, 
qu’on  pourroit  encore  pouffer  plus  loin, 
frappe  d’abord  &  forme  un  grand  préjugé 
pour  la  communication  dont  il  s’agit:  Si 
cependant  on  l’examine  de  près  &  en 
détail  ,  je  crois  qu’on  verra  qu’il  ne 
prouve  pas  affez.  Commençons  par  les 
hiéroglyphes. 

Ce  font ,  félon  l’origine  des  deux  mots 
grecs  qui  le  compofent ,  des  fymboles 
ou  des  figures  facrées  dont  les  Egyptiens 
fe  fervoient  pour  les  dogmes  de  leur  reli¬ 
gion  &  de  leur  morale.  Les  Grecs  les  ont 
admirées  &  fort  vantées  :  plufieurs  Euro¬ 
péens  ,  après  eux ,  les  voyant  fculptées 
fur  de  belles  colonnes,  ont  cru  d  autant 
plus  aifément  qu’il  y  avoit  du  myftere , 
qu’ils  ne  les  entendoient  point.  Je  crois 
que  fi  dans  ces  temps,  ou  l’on  ne  con- 
noiffoit  pas  encore  la  Chine ,  on  eût  reçu 
par  hafard  une  infcription  en  caraéteres 
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Chinois  *  on  les  eût  admirées  de  même  ; 
&  peut-être  quelqu’un  de  ces  fçavans, 
qui  veulent  paroître  ne  rien  ignorer,  en 
eût-il  donné  une  explication  de  fa  façon  ? 

Les  hiéroglyphes  d’Egypte  étoient-ils 
immuables  ?  Le  fens  qu’on  y  atta choit 
étoit-il  tellement  fixe  qu’on  ne  pût  le 
changer  ,  &  qu’il  lignifiât  toujours  la 
même  chofe  ?  N’y  en  avoit-il  que  pour 
les  myfteres  de  la  religion  ?  En  avoient- 
ils  aufïi  de  communs  pour  l’ufage  ordi¬ 
naire  ,  &  quand  efi-ce  que  les  Egyptiens 
commencèrent  à  en  avoir  ?  C’eft  ce  que 
j’ignore  ;  &  c’eft  pourtant  ce  qu’il  fau- 
droit  fçavoir  afin  de  pouvoir  dire  la¬ 
quelle  de  ces  deux  nations  a  profité  des 
découvertes  de  l’autre. 

Les  carafteres  Chinois  ne  font  hiéro¬ 
glyphes  qu’improprement ,  &  n’ont  pas 
été  inftitués  plutôt  pour  le  facré  que 
pour  le  profane  :  ce  font  des  lignes  arbi¬ 
traires  qui  nous  donnent  l’idée  d’une 
chofe  5  non  par  aucun  rapport  qu’ils  aient 
avec  la  chofe  fignifiée  ,  mais  parce  qu’on 
a  voulu  par  tel  figne  fignifier  telle  chofe, 
fans  égard  aux  fons  avec  lefquels  on  les 
prononce  ;  de  forte  que  les  différentes 
nations  qui ,  dans  la  fuite ,  fe  font  fervies 
des  earaderes  Chinois,  comme  les  Japo- 
nois,  les  Coréens,  les  Tongkinois,  &c. 


&  curleufes 

les  lifent  avec  les  fons  de  leur  langue 
particulière ,  &  y  attachent  le  même  fens 
que  les  Chinois. 

Ces  lignes  font  tellement  arbitraires , 
que  fouvent  on  peut  changer  le  nombre 
d.es  traits  &  leur  configuration  exté- 
tieijre  >  en  leur  laiflant  le  même  fens  Sc 
la  même  idée  ;  en  elt-il  de  même  des  hié¬ 
roglyphes  Egyptiens  ?  Les  nations  voi- 
fines  s’en  fervent -elles?  Y  en  avoit-il 
pour  tous  les  ufages  de  la  vie  civile  ?  Un 
meme  hiéroglyphe  pouvoit -il  avoir  des 
lens  differens ,  félon  qu’il  étoit  diverfe- 
ment  employé  dans  la  fuite  du  difcours, 
comme  il  arrive  aux  caraâeres  Chinois  ? 

Les  caraûeres  Chinois  furent  inventés 
par  Tfang-Kiai ,  qui  vivoit  deux  mille 
ans  avant  Jefus-Chrifl  :  y  avoit-il  déjà 
pour  lors  des  hiéroglyphes  en  Egypte  ? 
C  eft  fans  doute,  Monlieur,  ce  que  vous 
fçavez  beaucoup  mieux  que  moi  ,  qui 
n’oferois  rien  affirmer  fur  cela ,  je  con- 
jedure  feulement  que  les  Egyptiens  & 
les  Chinois,  ayant  les  premiers  fondé  de 
grandes  Monarchies,  auront  eu  befoin 
de  fignes  &  de  cara&eres  pour  écrire 
leurs  loix  &  gouverner  les  peuples,  & 
que  chacun  en  imagina  de  l'on  côté  :  il  n’é- 
toit  pas  néceffaire  pour  cela  qu’ils  com- 
muniqualfent  enfemble.  Ne  voit-on  pas 


158  Lettres  édifiantes 

fouvent  les  nouvelles  inventions  naître 
prefque  en  même  temps  dans  différens 
endroits  de  l’Europe  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  perpétuité  des 
métiers ,  elle  n’a  jamais  été  à  la  Chine  : 
il  y  a  au  contraire  très-peu  de  Chinois 
qui  veuillent  apprendre  le  métier  de  leur 
pere ,  &  ce  n’efl  jamais  que  la  néceffité 
qui  les  y  contraint.  Aulîi-tôt  qu’ils  ont 
gagné  quelque  argent  ils  paffent  au  rang 
des  commerçans,  &  quelques-uns  même 
tâchent  de  devenir  petits  Mandarins.  J’en 
ai  vu  ici  quatre  ou  cinq  qui  nous  avoient 
l'ervi  ,  les  uns  de  Cordonniers  &  les 
autres  de  Couturiers ,  quitter  leurs  bou¬ 
tiques  pour  aller  en  province  être  petits 
Officiers  dans  des  villes  du  troifieme 
ordre. 

La  métempfycofe  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  parallèle  ,  c’ell  une  do&rine  des 
temps  poflérieurs  qui  a  toujours  été 
étrangère  à  la  Chine  ;  elle  y  a  été  cons¬ 
tamment  rejettée  &C  anathématifée  com¬ 
me  une  pelle  venue  des  Indes.  Les  lettrés 
Chinois  ont  écrit  des  livres  fans  nombre 
contre  cette  fefte ,  fans  néanmoins  qu’ils 
aient  pu  l’empêcher  de  faire  des  progrès 
immenfes  ,  fur-tout- parmi  le  peuple  :  on 
ne  voit  par  tout  que  bonzes  &C  que  pa¬ 
godes  ,  que  l’Empereur  a  encore  bien 
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plus  multiplié  que  fes  prédécefleurs. 

Puifque  vous  dites ,  Mcnfieur ,  dans 
votre  parallèle ,  qu’il  y  a  à  la  Chine  des 
caftes  &  des  tribus  comme  en  Egypte  , 
il  faut  bien  que  vous  l’ayez  lu  dans 
quelques  relations  9  dont  je  n’ai  pas  de 
connoiflance  ,  &  que  quelqu’un  ou  l’ait 
écrit  trop  légèrement ,  ou  ait  abufé  des 
termes  de  cafte  &  de  tribus  ,  qu’on  ne 
voit  pas  à  la  Chine  comme  aux  Indes  ; 
&  parce  qu’il  n’y  a  gueres  d’erreur  qui 
n’ait  quelque  fondement ,  j’ai  cherché  ce 
qui  pourroit  y  avoir  donné  lieu.  Voici 
ce  que  je  me  figure  :  il  y  a  des  perfonnes 
à  la  Chine  qui  font  infâmes  ,  non  pas 
d’origine  ,  mais  par  la  profeflion  qu’ils 
exercent  ;  ils  ne  peuvent  être  reçus 
Mandarins ,  &  le  peuple  même  ne  con¬ 
traire  point  d’alliance  avec  eux.  Tels 
font  les  comédiens  qui  jouent  fur  un 
théâtre  public  ,  les  miniftres  de  débau¬ 
ches  ,  les  corrupteurs  de  la  jeuneffe  ,  les 
geôliers  ,  &  ceux  qui  dans  les  tribunaux 
donnent  la  baftonnade  aux  coupables , 
quand  la  fentence  du  juge  l’ordonne. 
Ces  gens-là  ne  font  point  cafte  ;  il  n’y  a 
que  la  mifere  ?  &  non  pas  leur  naiflance 
qui  les  engage  dans  ces  profelîions  hon- 
teufes  ,  &  leurs  defcendans  peuvent  les 
abandonner ,  quand  ils  ont  de  quoi  vivre 
honorablement. 
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ïl  y  a  encore  une  autre  efpece  de  gens 
infâmes ,  qu’on  appelle  to-min  ;  on  ne  les 
trouve  que  dans  la  province  de  Tche- 
kiang ,  fur-tout  dans  la  ville  de  Chao- 
king ,  où  on  les  oblige  d’habiter  dans  une 
rue  féparée.  Il  ne  leur  eft  permis  d’exer¬ 
cer  que  le  plus  vil  &  le  plus  petit  com¬ 
merce  ,  tel  que  celui  de  vendre  des 
grenouilles ,  &  des  petits  pains  fucres 
pour  les  enfans  ;  de  jouer  de  la  trom¬ 
pette  devant  les  morts  quand  on  les 
porte  en  terre.  Il  leur  eft  défendu  d’aller 
aux  examens  pour  prendre  des  grades 
&  devenir  Mandarins  ;  quand  on  impcde 
de  dures  corvées  fur  le  peuple  de  la 
ville,  on  les  fait  faire  à  ces  gens-là ,  que 
chacun  a  droit  de  maltraiter  impuné¬ 
ment  ;  on  ne  s’allie  point  avec  eux  :  leurs 
femmes  ont  une  marque  à  leurs  tabliers 
qui  les  diftinguent  des  autres  ;  ce  lont  les 
feules  qui  traitent  des  mariages  ,  &  qui 
aient  entrée  chez  toutes  les  dames  qui 
ont  des  fils  ou  des  filles  à  marier  ;  ce  font 
elles  qui  accompagnent  l’époufe  quand 
elle  va  à  la  maifonde  fon  époux.  Elles 
gagnent  plus  ou  moins ,  a  proportion  du 
talent  qu’elles  ont  de  diffimuler  aux  deux 
parties  ,  qui  ne  fe  voyent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  le  jour  de  leur  mariage  , 
les  défauts  qu’on  n’apperçoit  pas  du  pre- 
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mer  coup  d’œil.  J’ai  appris  tout  cela 
d’un  de  nos  Jéfuites  Chinois  né  à  Chao 
hing ,  qui  me  l’a  raconté  encore  dans  un 
plus  grand  détail. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  dans  tout 
cela  il  y  a  quelque  apparence  de  cafte  , 
&  l’on  y  aura  été  trompé  d’autant  plus 
ailément ,  que  les  chrétiens  de  cette  ville* 
là  ne  vouloient  pas  qu’on  admît  au  bap¬ 
tême  les  to-min  ,  qui  paffoient  dans  leuf 
efprit  pour  des  infâmes  ,  avec  lefquels  ils 
ne  vouloient  avoir  aucune  fociete  ;  Si 
c’eft  fur  quoi  les  Millionnaires  eurent 
beaucoup  de  peine  à  leur  faire  entendre 
raifon.  Cependant  il  n’y  a  rien  moins 
que  cafte  ,  quand  on  fe  donne  la  peine 
d’en  examiner  l’origine  ;  car  tous  con¬ 
viennent  ,  Si  même  les  habitans  de  la 
ville  de  Chao-hing ,  que  ces  to-min  font 
les  defcendans  des  plus  grands  Seigneurs 
qui  vécurent  vers  la  fin  de  la  dynaftie 
des  Song  ,  que  les  Yuen  détruiiîrent  ;  Si 
parce  que  ces  Seigneurs  donnèrent  le 
plus  de  peine  aux  conquerans  ,  fe  retran¬ 
chant  par  tout ,  Si  refulant  conftamment 
de  fe  foumettre  aux  Tartares  ;  ceux  qui 
refterent  du  carnage  qu’on  en  fit,  furent 
condamnés  à  vivre  dans  Chao- hing ,  Ré¬ 
parés  des  autres  peuples  ,  Si  dans  1  état 
humiliant  cîi  on  les  a  vus  jufqu’au  com- 
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mencement  du  régné  de  l’Empereur 
Yong-tching ,  qui  dans  une  déclaration 
qu’il  fit  contre  une  fi  odieufe  différence, 
ordonna  que  les  to-min  fuffent  regardés 
comme  fes  autres  fujets ,  qu’ils  puffent 
fe  faire  examiner  &  prendre  des  grades, 
af}n  d’être  en  état  de  remplir  les  charges, 
s’il  s’en  trouvoit  parmi  eux  qui  en  fuffent 
capables. 

Cet  ordre  fut  publié  par  tout ,  &  per- 
fonne  n’y  fit  cppofition ,  à  la  réferve  des 
lettrés  de  Chao-hing ,  gens  d’un  efprit 
remuant,  qui  faifoient  confifter  une  par¬ 
tie  de  leur  gloire  dans  l’humiliation  de 
ces  malheureux ,  qu’ils  font  en  poffefiion 
de  traiter  avec  un  extrême  mépris.  Ils 
s’oppoferent  à  la  grâce  qu’on  vouloit 
leur  faire  ,  &  allèrent  tumultuairement 
en  porter  leurs  plaintes  au  Gouverneur 
de  la  ville.  Celui-ci  fe  trouva  fort  em- 
barraffe ,  car  quand  il  y  a  de  la  mutinerie 
parmi  le  peuple  ,  le  Gouverneur  eft  sûr^ 
d’être  dépouillé  par  provifion  de  fon  * 
emploi ,  comme  un  homme  qui  manque 
de  talent  pour  gouverner.  Il  n’en  man- 
quoit  pas  néanmoins ,  &  il  s’avifa  d’un 
ftratagême  qui  lui  réufiit  :  il  fit  appeller  à 
fon  tribunal  les  notables  des  to  -min ,  & 
il  leur  déclara  en  termes  magnifiques  le 
bienfait  de  l’Empereur ,  puis  il  ajouta , 
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comme  de  lui-même  ,  qu’il  y  avoit  des 
conditions  à  cette  grâce ,  dont  la  pre¬ 
mière  étoit  ,  qu’ils  n’exerceroient  plus 
leur  profeflion  ordinaire.  Alors  ces  pau- 
vres  gens  l’interrompirent ,  en  s’écriant, 
que  pour  leur  faire  honneur  on^vouloit 
les  faire  mourir  de  faim  ,  puifqu’ils  n  a- 
voient  pas  d’autres  moyens  de  fubfilter. 
On  fit  des  difiicultes  de  part  &  d  autre  , 
&  l’on  fe  fépara  fans  rien  conclure.  Après 
cela  les  moins  pauvres  des  to-triins  quit¬ 
tèrent  Chao-hing  pour  aller  s’établir  ail¬ 
leurs.  Quelques-uns  d’eux  font  venus  à 
Peking  ,  &C  font  aujourd’hui^en  charge  ; 
les  autres  fe  délivrèrent  peu  a  peu  de  cet 
efclavage.  9 

Une  autre  efpece  de  gens  ,  qu  ou 
nomme  Kan-kia  ,  n’efi:  guere  moins  me- 
prifable.  Ce  font  ceux  qui  aujourd’hui 
conduifent  des  provinces  à  la  Cour ,  les 
barques  chargées  de  riz  pour  les  maga- 
fins  royaux.  Vous  fçavez,  Monfieur  , 
que  ce  furent  les  Yuen  qui  firent  creufer 
ce  fameux  canal ,  pour  tranfporter  par 
eau  des  provinces  du  fud,  non-feule¬ 
ment  le  riz,  mais  encore  beaucoup  d’au¬ 
tres  chofes  pour  l’ufage  de  la  Cour.  Ils 
regardèrent  la  conduite  de  ces  barques 
comme  un  emploi  pénible  &  onéreux, 
&  ils  y  deftinerent  ceux  qui  pour  des 
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fautes  perfonnelles  étoient  condamnés 
à  l’exil.  Les  uns  furent  faits  chefs  de 
barques  ,  &  les  autres  Amples  matelots  ; 
on  les  y  fît  monter  chacun  avec  toute 
leur  famille ,  &  ils  n’ont  point  d’autre 
maifon ,  fait  que  les  barques  marchent , 
foit  qu’elles  demeurent  à  l’ancre.  On  leur 
fournit  le  riz  &  tout  ce  qui  leur  efl  né» 
cefTaire  pour  leur  fubfiftance.  Plufieurs 
d  entr  eux  devenoient  riches,  parce  que 
fans  payer  ni  fret  ni  douanne,  ils  met- 
toient  fur  les  barques,  pour  leur  compte, 
beaucoup  de  marchandifes  ou’ils  ven¬ 
daient  à  Peking.  Cela  a  duréjufqu’à  l’Em¬ 
pereur  régnant ,  qui  leur  a  défendu  de 
charger  pour  eux  ou  pour  autrui  au- 
delà  d’un  certain  nombre  de  quintaux , 
dont  ils  doivent  payer  trois  ou  quatre 
fois  les  droits  de  douanne  avant  que  d’ar¬ 
river  à  Peking.  Ainfi  la  grâce  qu’il  leur 
a  faite,  comme  aux  autres,  de  pouvoir 
fe  faire  examiner ,  leur  coûte  cher ,  Sc 
leur  devient  prefque  inutile,  parce  qu’é¬ 
tant  plus  pauvres  qù’autrefois ,  ils  ne 
peuvent  fournir  aux  frais  pour  l’entre¬ 
tien  de  leurs  enfans  f  dans  une  étude  qui 
eft  longue ,  lorfqu’il  s’agit  de  parvenir 
à  quelque  grade. 

Voilà  fans  doute,  Monfieur,  ce  qui 
a  pu  donner  occafion  de  dire  qu’il1  y 
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avoit  des  caftes  à  la  Chine  :  fi  cela 
fuffifoit  pour  l’affurer,  on  pourroit  dire 
pareillement  qu’en  Europe  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galeres  ou  à  l’exil ,  font 
une  cafte  particulière.  Le  refte  des  Chi¬ 
nois  a  toujours  été  divifé  en  gens  de 
lettres ,  en  gens  de  guerre,  en  marchands, 
laboureurs,  artifans,  comme  par -tout 
ailleurs. 

Venons  maintenant  à  la  fête  des  Lan¬ 
ternes  ,  fi  célébré  à  la  Chine,  &  qu’on 
croit  pouvoir  mettre  en  parallèle  avec 
celle  qui  fe  faifoit  à  Sais,  d’où  il  femble 
qu’elle  ait  pris  fon  origine  ;  car  la  fête 
Chinoife  eft  bien  plus  récente  ,  du  moins 
par  fa  célébrité,  que  celle  d’Egypte  rap¬ 
portée  par  Hérodote.  J’ai  fouvent  auef- 
tionné  les  Chinois  fur  l’origine  de  cette 
fête.  Ils  m’ont  tous  répondu  à-peu-près 
la  même  chofe;  fçavoir,  qu’elle  a  été 
inftituée  pour  féliciter  les  Empereurs., 
&  donner  un  fpe&acle  au  peuple  ail 
commencement  de  l’année.  Un  d’entre 
eux  m’indiqua  un  livre  qui  a  pour  titre , 
Sfe-ou-ki-yu-en  ,  c’eft-à-dire  ,  Mémorial 
de  l’origine  des  affaires  &  des  chofes. 
Ce  livre  fut  fait  fous  la  dynaftie  précé¬ 
dente,  en  dix  petits  tomes  ;  c’eft  un  re¬ 
cueil  des  coutumes  &  de  leur  origine. 
L’auteur  cite  les  livres  d’où  il  a  tiré  ce 
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qui!  écrit.  Voici  comme  il  parle  fur 
rarticîe~desianternes. 

Sous  l’Empereur  Joui-Tfong  de  la  dy- 
naftie  des  Tang ,  la  fécondé  année  appel- 
lée  Sien-tien  ,  un  certain  nommé  Peto  de¬ 
manda  la  permiffion  de  faire  allumer  cent 
mille  lanternes  la  nuit  du  i  y  de  la  pre¬ 
mière  lune.  L’Empereur  fortit  de  fon 
palais  pour  être  témoin  de  ce  fpe&acle, 
&  pour  procurer  le  même  divertiffement 
au  peuple,  il  ordonna  qu’on  ne  ferme- 
roit  point  les  portes  pendant  la  nuit,  & 
qu’il  feroit  permis  de  fe  promener  dans 
toutes  les  rues  fans  craindre  d’être  arrêté. 
On  lit  dans  le  même  livre  ,  que  fous  le 
fondateur  des  Song( 950  de  Jefus-Chrift) 
l’Empire  étant  tranquille ,  &  la  récolte 
ayant  été  abondante  ,  l’Empereur  vou¬ 
lut  que  la  fête  durât  jufqu’au  18  de  la 
même  lune  ,  pour  divertir  les  Lettrés  &* 
le  peuple  :  mais  après  lui  ces  divertifle- 
mens  furent  réduits  à  trois  jours ,  & 
finiffent  au  17,  comme  il  fe  pratique 
encore  aujourd’hui.  Cette  fête  eft  ac¬ 
compagnée  de  divers  feux  d’artifice. 

Le  même  auteur  ajoute  plus  bas,  que 
fous  la  dynaftie  des  Tcheou ,  fans  mar¬ 
quer  l’année,  on  allumoit  des  lampes 
aux  facrifices  qu’on  faifoit  au  Chang-ti , 
&  qu’au  temps  de  la  dynaflie  des  Hany 
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quand  la  fe£ie  de  Fo  eut  pénétré  dans 
le  palais  de  l’Empereur,  ce  Prince  fit 
allumer  des  lanternes  pour  la  rendre 
plus  célébré. 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  nommé 
TJîen-kio-ley-chou  ,  qui  eft ,  comme  le 
précédent ,  une  compilation  de  coutu¬ 
mes,  tirées  de  différens  livres  que  l’au¬ 
teur  avoit  lus.  Il  dit  que  fous  les  Tcheou% 
dont  la  dynaftie  a  duré  plus  de  huit  lie- 
cles  ,  un  Empereur,  qu’il  ne  nomme  pas, 
permit,  le  13  de  la  première  lune,  de 
fortir  la  nuit  dans  les  rues,  c’eft-à-dire, 
ajoute  l’auteur,  qu’on  alluma  des  lan¬ 
ternes. 

Voilà,  Moniteur,  tout  ce  que  j’ai 
trouvé  fur  la  fête  des  Lanternes  :  quoi¬ 
qu’elle  foit  ancienne  à  la  Chine,  il  paroît 
néanmoins  qu’elle  n’a  été  célébré  que 
fous  l’Empereur  Joui-Tfong:  je  vous 
laifle  à  décider  qui  font  les  premiers  en 
date  des  Chinois  ou  des  Egyptiens. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  reflem- 
blances  qui  fe  trouvent  entre  les  deux 
nations ,  tels  que  font  leur  attachement 
inviolable  aux  anciens  ufages,  le  refpeét 
pour  les  parens,  pour  les  Rois  &.  les 
vieillards ,  1  amour  des  fciences  &  des 
arts  ,  &c.  Je  vous  dirai  Amplement , 
Monfieur,  ce  que  je  penfe,  fans  préteri- 
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dre  qu’on  doive  s’en  tenir  à  mon  fenti 

ment. 

Avant  la  difperfion  des  nations ,  le: 
trois  enfans  de  Noë  ,  Sem ,  Cham  S 
Japhet ,  avoient  appris  de  leur  pere ,  dt 
moins  verbalement,  ce  qui  concernoi 
les  fciences  &  la  doûrine  des  mœurs 
fans  parler  des  inftruâions  qu’ils  avoien 
pu  recevoir  avant  le  déluge,  de  ceu 
qui  étoient  les  plus  âgés,  car  ils  pou 
voient  en  profiter  ,  puifqu’ils  étoien 
déjà  mariés  quand  ils  entrèrent  dar 
l’arche.  Noë  continua  fans  doute  à  le 
inftruire.  S’il  eût  voulu  favorifer  l’u 
plutôt  que  l’autre  ,  fon  choix  ne  fût  pa 
probablemunt  tombé  fur  Cham  ,  ce  fi! 
peu  refpeûueux  &  maudit  dans  fa  po 
térité,  de  laquelle  font  fortis  les  Egjq 
tiens  :  mais  bien  plutôt  fur  Sem  &  Japhe 
qui  étoient  des  enfans  de  bénédiâioi 
Ce  dernier  ou  fes  defcendans  oublierei 
bientôt  les  inftruftions  qu’ils  avoiei 
reçues  ;  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  ds 
defcendans  de  Sem  qui  ont  peuplé  1 
Chine.  Ils  formèrent  de  bonne  heure  u 
grand  Empire,  qu’ils  entreprirent  degoi 
verner  comme  une  feule  famille.  C’éto 
le  vrai  moyen  de  perpétuer  les  grands 
réglés  pour  les  mœurs  ,  &  pour  1< 
fciences  qu’ils  avoient  reçues  de  leui 
smcêtres.  ^ 
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Les  Egyptiens  furent  auflî  des  pre¬ 
miers,  ou  même,  li  on  les  en  croit,  les 
premiers  de  tous  qui  formèrent  un  Em¬ 
pire  ,  &  qui  cultivèrent  les  fciences.  Ils 
réuflîrent  mieux,  fi  vous  voulez,  que 
les  Chinois ,  parce  qu’ils  avoient  peut- 
être  plus  de  génie  &  d’application  à 
l’étude;  mais  après  tout,  on  peut  dire, 
ce  me  femble ,  que  les  Chinois  &  les 
Egyptiens ,  fans  s’être  rien  communiqué 
depuis- leur  féparation  ,  fe  reffemblent 
sn  beaucoup  de  chofes ,  chacun  de  fon 
côté  ayant  fait  valoir  plus  ou  moins 
fon  fonds ,  tiré  de  la  même  fource ,  fé¬ 
lon  la  diverfité  de  fon  efprit,  qui  efi: 
d’ordinaire  bien  différent  entre  les  frè¬ 
res,  &  plus  encore  parmi  les  defcen- 
dans. 

Ce  qui  me  furprend,  Monfieur,  c’efi: 
qu’on  compare  les  Chinois  avec  les  Egyp¬ 
tiens  fur  le  refpeft  pour  les  parens  &  les 
vieillards.  Il  faut  donc  que  ceux-ci  ayent 
eu  bien  de  l’horreur  du  péché  de  leur 
pere.  Je  n’ai  lu  leur  Hiftoire  que  dans  des 
recueils  ,& par  conféquent  je  n’ai  qu’une 
idée  peu  étendue  de  ce  qui  les  regarde 
en  détail.  La  grande  différence  qu’il  y  a 
aujourd’hui  entre  ces  deux  nations,  c’efi: 
que  l’une  efi:  prefque  éteinte,  &  que 
l’autre  fubfifte  toujours  fur  le  même 
Tome  XXII.  T  H 
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pied.  Que  font  devenus  maintenant  les 
Egyptiens  ?  ou  font  leurs  fciences,  leurs 
loix,  leurs  coutumes  ?  Il  ne  refie  de 
leur  grandeur  que  des  mafures  &  des 
colonnes  farinées  avec  leurs  inferiptions  : 
leurs  vainqueurs  ont  tout  détruit ,  parce 
que  leur  Royaume  n’étoit  ni  affez  grand, 
ni  affez  peuplé  pour  les  arrêter  dans 
leurs  conquêtes, 

La  Chine,  par  une  raifon  toute  con¬ 
traire,  vaincue  plufieurs  fois,  a  réduit 
fes  vainqueurs ,  en  les  affujétiffant  à  fes 
ufages ,  &  les  a  tellement  changé*,  qu’en 
peu  de  temps  on  ne  les  reconnoiffoit 
plus.  C’eft  une  mer  qui  falle  tous  les 
fleuves  qui  s’y  précipitent.  Je  veux  dire 
que  les  conquérans  de  la  Chine  ont  été 
obligés  de  la  gouverner  lelon  fes  loixj 
fes  maximes  &  fes  coutumes,  iis  n’ont 
pu  changer  ni  le  caradere ,  ni  la  langue 
Chinpife,  ils  n’ont  pas  pu  même  intro¬ 
duire  celle  qui  leur  étoit  propre ,  dans 
les  villes  où  ils  tenoient  leur  cour.  En 
tin  mot,  leurs  defeendans  font  devenus 
Chinois. 

La  dynaflie  des  Km  &  des  Yuen  en 
çfi  une  preuve  fenfible  ,  laquelle  efl 
confirmée  par  les  Tartares  Mantcheoux 
qui  font  encore  aujourd’hui  fur  le  trône. 
3$s  n’ont  pu  changer  que  la  forme  des 
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habits ,  &  obliger  les  peuples  à  fe  cou¬ 
per  les  cheveux.  Tout  le  refte  ftibfifte 
comme  auparavant.  Il  n’y  a  pas  encore 
cent  ans  qu’ils  font  maîtres  de  la  Chine  9 
Sz  ils  font  déjà  Chinois  pour  les  mœurs, 
pour  les  maniérés  &  pour  la  figure.  On 
ne  parle  que  Chinois  ,  même  à  Ptking, 
&  dans  les  maifons  des  Maritcheoux  :  ils 
font  même  obligés  d’envoyer  leurs  en- 
fans  à  l’école  pour  apprendre  à  lire  & 
à  écrire  en  Tartare ,  afin  de  pouvoir 
entrer  dans  les  Tribunaux,  où  les  deux 
langues  font  en  ulage  ;  &  dans  les  Pro¬ 
vinces  on  ne  fçait  ce  que  c’eft  que  de 
parler  Mantcheou  :  ^ur  dix  mille  per- 
lonnes,  à  peine  en  trouvera-t  on  une 
qui  puiffe  médiocrement  s’expliquer  en 
cette  langue. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  Chinois 
étoient  defcendus  deSem,  fans  fpéc-fier 
quel  cfl  celui  de  les  enfans  dont  ils  tirent 
leur  origine.  Un  de  nos  Miffio  maires  a 
écrit  qu’lis  ddcendoient  dz  Jeftan ,  cadet 
de  Phaleg,  l’un  &  l’autre  fils  Je  H-ber. 
Les  raifoio  qu’il  en  apporte,  prouvent 
peu  à  mon  avis.  i  > 

La  première  eft  que  l’Ecriture  ,  après 
récupération  des  treize  enfants  de  Jec- 
Ltan,  dt:  Et  facta  ejl  habita  no,  eorum  de 
Mejfa  pergtnùbus  ufque  S tphar  montent 

H  i; 
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ûrientalem.  Gen.  ch.  io ,  verf,  30. Le  pays 
où  ils  demeurent  5  etendoit  depuis  la 
fortie  de  Mefla  jufqu’à  Sephar,  qui  eft 
tine  montagne  du  côté  de  l’orient.  Le 
mont  Sephar  eft  dans  l’Arabie  ,  comme 
on  en  convient  ordinairement,  ce  n’eft 
nullement  une  de  ces  montagnes  qui 
forment  le  montlmaus ,  dont  l’extrémité 
méridionale  dans  le  Thibet  s’appelle  Carm 
tijjd;  une  autre  partie  où  le  Gange  prend 
la  fource,  s’appelle  Languer  ;  les  parties 
du  nord  jufqu’à  laTartarie  fe  nomment 
Belgian ,  &  aujourd’hui  Alhtai.  Ce  font 
des  palfages  pour  venir  à  la  Chine ,  qui 
n’étoient  pas  connus  de  Jeftan  ,  &  ces 
noms  font  poftérieurs  à  ceux  qui  ont 
les  premiers  habité  les  montagnes, 

La  fécondé  raifon  fur  laquelle  il  s’ap- 
puy e ,  ç’eft  que  l’Empereur  Yao  eft  aulîi 
appellé  par  les  Chinois  Yao-tang ,  nom 
qui  reffemble  fort  à  Jeftan.Donc  lui  ou 
fes  eiifans  ont  peuplé  la  Chine.  Cette 
preuve ^  li  c’en  eft  une,  eft  bien  équi¬ 
voque,  &  fera  abfolument  rejettée  par 
les  Hébraïfans*  fur- tout  pour  la  perfonne 
de  Je&an,  dont  on  ne  peut  prouver  l’en-* 
trée  perfonnelle  à  la  Chine.  Pour  ce  qui 
eft  de  fes  defeendans,  je  ne  vois  pas 
qu’il  y  ait  plus  de  raifon  d’aflùrer  qu’ils 
Çnt  fondé  l’Empire  Chinois ,  qu’il  y  en  3 
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le  l’afîurer  des  defcendans  de  fes  autres 
'reres. 

Mais  quel  que  foit  celui  des  enfans  de 
>em  d’où  font  fortis  les  Chinois  ,|  U 
paroît  qu'en  entrant  dans  la  Chine ,  ils 
en  fermèrent  la  porte  après  eux ,  &  ils 
ont  toujours  été  fort  exaéfs  à  ne  l’ou¬ 
vrir  qu’aux  Ambaffadeurs  étrangers.  Ce 
qui  me  paroît  furprenant ,  c’eft  que  leurs 
voifms  du  côté  de  l’occident  ,  depuis 
le  Thibet  en  allant  au  nord  jufqu’à 
Chamo ,  qui  font  auffi  fans  doute  des 
defcendans  de  Sem,  foient  li  differens 
des  Chinois  pour  les  moeurs  ,  pour  la 
langue  ,  pour  les  traits  du  vifage ,  & 
pour  la  configuration  extérieure  de  tout 
le  corps.  Ce  font  gens  groffiers,  igno- 
rans ,  fainéans  ;  défauts  effentiels,  mais 
rares  parmi  les  Chinois.  Quand  il  vient 
quelqu’un  de  ces  Tartares  àPeking,  &C 
qu’on  demande  aux  Chinois  la  raifon  de 
cette  différence ,  ils  répondent  Choui-tou- • 
co-che ,  que  cela  vient  de  l’eau  &  de  la 
terre ,  c’eft-à-dire ,  de  la  nature  du  pays 
qui  opère  ce  changement  fur  le  corps , 
&  même  fur  l’efprit  de  fes  habitans. 

Cela  me  paroît  encore  plus  vrai  ici  , 
que  dans  tous  les  autres  pays  que  j’ai 
vus.  Je  me  fouviens  qu’ayant  fui vi  l’Em¬ 
pereur  jufqu’au  quarante-huitieme  degré 

H  iij 
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de  latitude  nord  dans  la  Tartarie ,  j’y 
trouvai  dés  Chinois  de  Nanking  qui  s’y 
etoient  établis»  Leurs  enfans  étoient  de¬ 
venus  de  vrais  Mongoux ,  ayant  la  tête 
enfoncée  dans  les  épaulés,  les  jambes 
cagneufes,  &  dans  tout  l’air  une  grof- 
fiéreté  &  une  malpropreté  qui  rebu- 
toient.  D  où  je  conclus,  que  fi  autrefois 
quelques  Egyptiens  entrèrent  à  la  Chine 
&  s  y  établirent  ,  ils  y  ont  été  tellement 
métamerphofés  en  Chinois,  qu’il  n’en 
refie  plus  aucun  veflige.  H  en  feroit  de 
même  du  peu  de  Juifs  qui  font  à  Cal - 
fong,  capitale  de  la  province  de  Ho- 
nan ,  &  des  Mores  répandus  par  toute 
la  Chine ,  s’ils  n’avoient  eu  foin  de  con¬ 
server  des  fignes  extérieurs  de  leur 
religion,  tels  que  font  la  circoneifion , 
l’abfîinence  de  la  chair  de  cochon,  & 
quelques  marques  aux  habits  ,  comme 
le  bonnet  de  toile  blanche,  les  mouf- 
îaehes  coupées ,  &  la  loi  qu’ils  fe  font 
fait  de  ne  s’allier  qu’enfemble. 

Une  autre  chofe  ,  Monfieur,  que 
.vous  avez  de  la  peine  à  comprendre , 
c’efl  que  les  difettes  foient  fi  fréquenttes 
à  la  Chine.  «Comment  fe  peut  il  faire, 
»  dites-vous  ,  qu’un  peuple  laborieux  , 
fobre,  indufirieux,  qui  habite  le  plus 
»  beau  pays  du  monde  ,  &  le  plus  fer* 
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»  txle  ,  qui  eft  gouverné  par  des  Princes, 

»  dont  la  prévoyance  &  la  fageffe  font 
,,  le  principal  caraélere  ,  foit  il  fouvent 
„  expofé  à  ces  famines  dont  les  Gazettes 
»  font  mention,  c’eft-à-dire ,  à  celui  de 
»  tous  les  fléaux  qu’il  eft  le  plus  aile  a 
»  l’induftrie  humaine  d’éviter  ,  tandis 
»  qu’on  voit  en  Europe  des  pays  fte- 
»  riles  habités  par  des  peuples  qui  man- 
»  quent  de  plulieurs  ne  ces  avantages» 

»  &  qui  cependant  n’éprouvent  jamais 
»  ou  prefque  jamais  la  famine  ».  ^  _ 

J’avoue ,  Monfleur ,  que  cette  objec¬ 
tion  eft  plaufible  pour  ceux  qui  n  ont  pas 
vu  la  Chine  de  près  ,  encore  ne  luffit- 
il  pas  d’y  demeurer,  il  faut  faire  les 
réflexions-' fur  ce  qui  le  paffe  à  cet  egard. 

Vous  obferverez  donc  ,  Monfleur  , 
que  dans  un  temps  de  difette  la  Chine 
ne  peut  tirer  aucun  fe cours  de  lesyoï- 
fins ,  qu’au  contraire  elle  eft  obligée  de 
leur  en  fournir.  Commencez  par  la  pro¬ 
vince  à'Yun-nan  ,  &  remontez  vers  le 
nord  par  les  provinces  de  Koei-tcheou ,  de 
St-tckiun  &  de  Cheiv-Ji ,  julqu’à  la  grande 
muraille  ,  vous  ne  trouverez  que  des 
montagnes  affreufes  ,  peuplées  la  plupart 
de  Sauvages  qu’on  nomme  ici  Miao-jje  , 
Tchang- ko  lao ,  qui  ont  leurs  chefs,  leurs 
loix  ,  &  parlent  une  langue  differente. 
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Us  font  fouvent  des  irruptions  dans  le 
plat  pays ,  &  défolent  de  grandes  con¬ 
trées  ,  fans  qu  on  ait  jamais  pu  jufqu’ici 
les  foumettre ,  &  cette  année  en  Lfo 
culier ,  ils  ont  battu  des  garnifons  Chi- 

II  Æn’  &  P1  fcdeS  Villes  du  voilinage. 
Il  a  fallu  que  1  Empereur  fît  marcher  au 

fecours  vingt  mille  hommes  tirés  des 
provmces ,  pour  les  joindre  à  ceux  qui 
gardent  ordinairement  les  frontières. 

Au  nord  de  la  Chine  font  les  Mon- 

ScXn  "y?  f°oimife  à  la  vérité  >  mais' 
îres-pareffeufe ,  &  qui  ne  feme  du  millet 

que  pour  fon  ufage  ;  leurs  troupeaux  fup- 
pleent  a  ce  qui  leur  manque  pour  leur 
nourriture.  Plufieurs  pauvres  Chinois , 
voilins  de  la  grande  muraille ,  qui  eurent 
permiflîon  de  la  paffer  il  y  a  trente  à 
quarante  ans ,  ont  défriché,  &  cultivent 
les  meilleurs  endroits  ,  d’où  ils  tirent 
plus  de  menus  grains  qu’ils  n’en  peuvent 
consommer.  Ce  qu’ils  ont  de  trop ,  ils  le 
font  pafTer  a  la  Chine. 

Aunord-eft  ert  la  province  de  Leao- 
tong  ,  que  j  ai  parcourue  d’un  bout  à 
1  autre  Sa  capitale  s’appelle  Chin-yang , 
que  les  Mantcheoux  nomment  Moucden . 
loin  le  pays  reffemble  fort  â  la  Lor- 
raine  &  au  comté  de  Bourgogne:  il 
tres-fertile ,  mais  trop  éloigné  d’ici  pour 
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le  ttanfport  des  grains  ,  qui  n’eft  prati¬ 
cable  qu’en  hiver.  C’eft  le  temps  où  l’on 
apporte  de-là  àPeking  quantité  de  venai- 
fon  gelée  &  de  poiffons  glacés  ,  ou  ha¬ 
billés  de  glace ,  félon  l’expreffion  Chi- 
noife. 

La  Corée  ne  fournit  point  de  grains  à 
la  Chine  :  les  provinces  de  Kiang-nan  & 
de  Tche-kiang  ont  la  mer  à  l’orient ,  èc 
le  Japon  à  trois  ou  quatre  journées;  ce¬ 
pendant  aucun  de  leurs  vaiffeaux ,  que 
je  fçache ,  ne  s’eft  ha  fardé  d’y  aller  cher¬ 
cher  des  vivres ,  foit  que  le  Japon  ,  déjà 
trop  peuplé ,  n’en  ait  pas  de  refte ,  ou 
que  depuis  qu’il  a  fermé  fes  ports  il  y  ait 
trop  d’avanies  à  effuyer. 

La  province  de  Fo-kien  au  fud  tou¬ 
che  la  mer ,  &  a  vis-à-vis  d’elle  l’ifle  de 
Formofe ,  dont  il  n’y  a  qu’une  lifiere  qui 
appartienne  à  la  Chine  :  quand  elle  fouffre 
de  la  difette,  il  faut  lui  fournir  des 
grains. 

La  province  de  Quang  tong  n’a  rien 
au  fud  que  la  mer*  &C  des  terres  éloi¬ 
gnées.  Je  me  fouviens  qu’une  certaine 
année  le  riz  y  étant  extrêmement  cher, 
l’Empereur  Cang  hi  me  fît  appeller  avec 
un  autre  Jéfuite  Portugais  ,  &  nous  de¬ 
manda  fi  la  ville  de  Macao  ne  pourroit 
pas  fournir  du  riz  à  celle  de  Canton, 
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jufqu’à  ce  que  celui  qu’il  y  faifoit  corr * 
duire  des  autres  provinces,  y  fut  arrivé» 
Il  fut  fort  furpris  de  nous  entendre  dire 
que  Macao  n’avoit  de  fon  fonds  ni  riz, 
ni  bled,  ni  fruits ,  ni  herbes  ,  ni  viande  , 
&  qu’elle  tiroit  de  la  Chine  générale¬ 
ment  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
fa  fubfîiîance. 

J’ai  fini  le  tour  de  la  Chine ,  &  vous 
.voyez.  Moniteur,  que  fes  voiiins  ne 
peuvent  lui  fervir  de  reffource  dans  l’oc~ 
cafion.  Elle  efl  donc  toujours  à  peu  près 
<!ans  la  même  fituation  où  fe  trouva  la 
France  en  1709,  Quoiqu'elle  eût  de  ri¬ 
ches  voifins,  elle  n’en  put  rien  tirer.  Ils 
lui  étoient  même  à  charge ,  puifqu’iîs 
s’oppofoient  de  toutes  leurs  forces  au 
fecours  qu’elle  pouvoit  fe  procurer 
«Tailleurs,  Voifins  ennemis,  voifins  pau¬ 
vres,  cela  revient  au  même  par  rap¬ 
port  au  fecours  qu’on  attend  dans  la  di¬ 
sette. 

Cela  fuppofé,  il  faut  que  la  Chine  fe 
nourriffe  elle-même,  &  qu’elle  tire  de 
fes  différentes  provinces  de  quoi  faire 
fubfifler  cette  foule  innombrable  d’ha- 
bitans  ;  c’efï  ce  qui  a  fait  dans"  tous  les 
temps  l’objet  &  l’attention  des  bons  Em¬ 
pereurs.  Ce  n’eil  pas  d’aujourd’hui  qu’on 
a  établi  des  greniers  dans  toutes  les  pro- 
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vîrtces,  &  dans  prefque  toutes  les  villes 
ün  peu  confidérables ,  pour  le  loulage- 
ment  du  peuple  .dans  les  temps  difficile. 
On  lit  encore  les  ordonnances  &  les  dé¬ 
claration^  des  anciens  Empereurs ,  rem¬ 
plies  des  expreffions  les  plus  tendres 
pour  leurs  fujets  qui  fouffrent.  Ils  ne 
peuvent,  difent-ils ,  ni  boire,  ni  manger  , 
ni  prendre  de  repos  qu  iis  n  aient  lou- 
lagé  la  mifere  publique. 

"je  crois  que  cela  étoit  lincere  du 
temps  que  la  Chine  étoit  gouvernée  par 
des  Empereurs  de  fa  nation ,  qui  regar- 
doient  leurs  fujets  comme  leurs  propres 
entans,  &  que  l’exécution  fuivoit  de 
près  les  ordres  qu’ils  portoient.  Aujour¬ 
d’hui  la  théorie  eft  encore  k  même  , 
les  ordres  fe  donnent  de  la  même  ma¬ 
niéré,  de  ils  împofent  anement  dans  les 
provinces  à  ceux  qui  les  entendent  pu¬ 
blier.  Mais  à  la  Cour  ,  on  réduit  à  leur 
jufte  valeur  toutes  ces  brillantes  expref¬ 
fions  ,  auxquelles  la  pratique  ne  répond 
qu’à  demi,  faute  de  prendre  des  voies 
efficaces  pour  leur  exécution.  C’ed  dans 
l’Empereur,  même  affection  pour  fes 
peuples,  mais  elle  n’eft  pas  égale  dans 
les  Officiers ,  fur  l’attention  desquels  il 
fe  repofe.  Voici  donc  ce  qui  arrive. 

Quand  la  récolte  manque  dans  une 

H  yj 
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province,  ou  feulement  dans  une  con- 
tree,  foit  par  une  féchereffe  extraordi¬ 
naire,  foit  par  quelque  inondation  fu- 
b*te ,  les  grands  Mandarins  ont  recours 
aux  greniers  publics;  mais  fouvent  les 
trouvant  vuides ,  comme  je  le  dirai  plus 
bas,  ils  font  faire  des  informations,  des 
examens,  des  recherches,  &  different  à 
en  inrormer  la  Cour ,  parce  que  ce  font 
des  nouvelles  defagreables.  Ne  pouvant 
plus  différer ,  ils  envoient  enfin  leurs 
memoriaux.  Ces  mémoriaux  parvenus 
aux  tribunaux  de  Peking ,  paffent  par 
pîufieurs  mains,  &  ne  font  portés  qu’a- 
près  pîufieurs  jours  à  l’Empereur.  Auffi- 
tôt  le  Prince  ordonne  aux  Grands  de 
s’affembler ,  &  de  délibérer  fur  les 
moyens  de  foulager  la  mifere  du  peuple. 
En  attendant  il  fait  de  très-belles  décla¬ 
rations  ,  qu’on  appelle  Chang-yu ,  c’eft- 
à-dire ,  paroles  d’en-haut ,  &  qu’on  pu¬ 
blie  par-tout  l’Empire.  Vient  enfuite  la 
réfolution  des  tribunaux ,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  de  fupplier  l’Empereur  de 
charger  de  ce  foin  des  Mandarins  de  la 
cour ,  fages  &  défintéreffés  ;  quelquefois 
ils  les  propofent  eux-mêmes  au  Prince  ; 
quand  ils  font  nommés ,  on  leur  déclare 
l’ordre  Impérial  :  fi'l’on  veut  qu’ils  faffent 
diligence ,  on  leur  fournit  des  chevaux 
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de  porte  ,  &  dès-lors  ils  font  nourris  aux 
dépens  du  public.  Si  on  ne  leur  en  offre 
point ,  il  faut  qu’ils  marchent  à  leurs 
frais  ,  &  alors  ils  demandent  du  temps 
pour  fe  préparer  à  leur  départ  ;  on  leur 
accorde  un  certain  nombre  de  jours  ;  ils 
demandent  enfuite  où  ils  prendront  le 
riz ,  ou  bien  de  l’argent  pour  en  acheter , 
s’il  n’y  en  a  pas  fur  les  lieux.  Enfin  ,  ils 
veulent  voir  SaMajefté,  pour  recevoir 
fes  dernieres  inftruâions  :  on  les  répri¬ 
mandé  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  encore 
en  chemin.  Ils  partent  donc  ,  on  les  voit 
paffer  ;  voilà  des  commirtaires  ,  dit  le 
peuple ,  qui  vont  nourrir  les  pauvres  de 
telle  province  :  ils  reçoivent  des  applau- 
diffemens  par-tout  où  le  mal  n’eft  pas  ; 
mais  ceux  qui  fouffrent  ,  ont  du  temps 
de  refte  pour  mourir  de  faim  avant  que 
le  remede  arrive.  Ceux  qui  n’attendent 
pas  à  l’extrémité ,  fe  traînent ,  comme  ils 
peuvent ,  jufqu’aux  autres  lieux,  où  ils 
croient  pouvoir  fubfifter,  &  laiffent  tou¬ 
jours  en  chemin  une  grande  partie  de  leur 
troupe  qui  meurt  de  mifere. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  ordinaire¬ 
ment  dans  les  provinces  les  plus  éloi¬ 
gnées  ,  car  à  la  cour ,  &  dans  les  pro¬ 
vinces  voifines ,  il  y  a  des  provifions  de 
XXL  pour  dix  ans.  Le  prix  n’augmente 
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jamais  à  Peking  ,  &  s’il  montoit  tant  foif 
peu  haut  ,  l'Empereur  feroit  vendre  le 
iien  au  peuple  au  prix  ordinaire.  Les 
lenteurs  pour  les  autres  provinces  vien- 
hent  de  plufieurs  autres  caufes.  J’en  tou¬ 
cherai  quelques-unes  qui  fuffiront  pour 
Vous  mettre  au  fait. 

La  première  eft  que  les  grands  Man¬ 
da  rins  ,  qui  ont  foin  en  chef  des  greniers 
publics,  en  confient  la  garde  à  de  vraies 
harpies  ;  ce  font  des  loups  affamés  qui 
gardentune boucherie:  ces  canailles ufent 
de  mille  artifices  pour  voler;  ils  repré- 
fentent  aux  premiers  Mandarins ,  &  ceux- 
ci  à  l’Empereur ,  que  le  riz  efl  trop  vieux, 
que  l’humidité  le  pourrit,  que  les  vers 
le  rongent ,  qu’il  faut  abfolument  le  re~ 
ncuveiler  ;  que  le  plus  court  moyen 
feroit  de  le  vendre  pour  en  acheter  de 
nouveau,  mais  qu’il  y  auroit  beaucoup  à 
perdre  pour  TEmpereur  ;  qu’il  vaut 
mieux  le  difiribuer  à  des  gens  sûrs  dans 
les  lunaifons  où  il  efl  plus  cher  ,  &  qu’ils 
en  rendront  de  bon  à  la  première  ré¬ 
colté  ,  &  même  avec  ufure.  Aufïi-tô* 
que  îapermifiion  leur  eft  accordée  ,  ils 
vendent  ce  riz  qui  eft  boa  ,  à  des  gens 
riches,  qui  le  paient  argent  comptant, 
&  en  font  trafic.  Quand  la  vifite  fe  fait 
des  greniers  5  ces  frippons  montrent  de 
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grands  coffres  à  fond  double  ,  où  il  y  a 
un  peu  de  riz  ;  ils  difent  que  les  autres 
font  vuides  ,  parce  que  la  récolte  ayant 
été  mauvaife ,  on  n’a  pu  en  rendre  qu’une 
partie  ;  que  le  relie  viendra  peu  à  peu  , 
qu’il  ne  faut  pas  preffer  les  débiteurs  ,  de 
crainte  qu’ils  nê  défertent  la  province.  Si 
pour  lors  il  arrive  une  difette  ,  on  en 
informe  la  cour;  ordre  vient  d’ouvrir 
les  greniers,  qu’on  trouve  prefque  entiè¬ 
rement  dégarnis.  Les  Mandarins  ,  qui 
fouvent  n’en  ont  tiré  aucun  profit,  font 
punis  pour  leur  négligence  ;  on  les  caffe  , 
on  les  rappelle  ;  les  rats  de  greniers, 
comme  on  les  nomme  ici ,  font  faifis  , 
enchaînés  ,  fouettés  ,  exilés  ,  tous  enfin 
font  condamnés  à  payer  folidairement. 
Cela  demande  du  temps,  &  ne  remédie 
point  au  mal  préfent;  le  peuple  attend, 
efpére  ,  &  meurt  fans  être  foulagé  :  l’a¬ 
bondance  revient ,  quand  la  province  eft 
déchargée  de  fes  bouches  inutiles. 

La  fécondé  caufe  de  la  difette ,  n’eft 
pas  feulement,  comme  on  fe  le.perf  iade, 
la  multitude  du  peuple  Chinois ,  j’avoue 
qu’elle  y  contribue  beaucoup  ;  cepen¬ 
dant  je  crois  que  la  Chine  fournit  des 
grains  fuffifamment  pour  la  fubfiflance 
de  tous  fes  habitans  ,  mais  c’eft  qu’on  ne 
ménage  pas  affez  les  grains ,  oc  qulon  en 
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fait  une  confommation  étonnante  pour 
faire  du  vin  &  de  l’eau  de  vie  ou  de  la 
raque.  Voilà  une  des  grandes  fources  du 
mal ,  tant  dans  les  provinces  du  fud ,  que 
dans  celles  du  nord.  Ceux  qui  gouver¬ 
nent  ne  l’ignorent  pas,  mais  ils  n’y  ap¬ 
portent  qu’un  remede  inefficace.  Par 
exemple  ,  on  a  fait  plufieurs  fois  des 
défenfes  dans  cette  province  de  Pe-tcheli 
de  faire  de  la  raque ,  l’ordre  de  la  cour 
eft  affiché  par-tout ,  &  publié  dans  toutes 
les  villes  par  les  Gouverneurs.  Des  offi¬ 
ciers  prépofés  à  faire  la  vifite,  parcourent 
les  laboratoires ,  détruifent  les  fourneaux 
fi  l’on  n’a  pas  de  quoi  leur  donner  ;  mais 
fi  on  leur  donne  de  l’argent  ,  ils  paffent 
outre ,  &  vont  ailleurs  faire  le  même 
manège.  Le  Mandarin  fait  quelquefois  la 
vifite  lui-même  ,  on  faifit  les  ouvriers, 
on  les  met  en  prifon  ,  on  les  condamne 
au  fouet ,  à  porter  la  cangue ,  mais  ja¬ 
mais  à  la  mort.  Ainfi  les  faifeurs  de  vin 
changent  de  lieu ,  fe  cachent,  &  recom¬ 
mencent. 

Tout  cela  a  l’air  d’une  pure  comédie , 
car  ni  dans  la  Ville  ni  ailleurs,  on  ne 
défend  point  la  vente  du  vin  &  de  la 
raque.  Il  entre  tous  les  jours  à  Peking 
grand  nombre  de  charrettes  remplies  de 
cette  marchandée:  on  en  paie  la  douanne 
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à  la  porte  ;  elle  fe  vend  publiquement 
dans  plus  de  mille  boutiques  répandues 
dans  la  Ville  &  dans  les  Fauxbourgs.  Si 
l’on  vouloit  efficacement  l’exécution  des 
ordres  qu’on  a  portés,  ne  feroit-on  pas 
fermer  les  boutiques  qui  vendent  cette 
raque  ?  N’en  défendroit-on  pas  le  débit 
fous  peine  d’une  groffe  amende  pour  la 
première  fois ,  &  de  l’exil  pour  la  fé¬ 
condé  ?  Mais  il  coûteroit  trop  a  ceux  qui 
doivent  donner  l’exemple ,  de  s’interdire 
cette  liqueur.  / 

La  difette  n’eft  pas  le  feul  inconvé¬ 
nient  de  cette  raque ,  elle  eft  encore  la 
caufe  la  plus  ordinaire  des  fréquens  in¬ 
cendies  qui  arrivent  dans  les  Villes,  &£ 
fur* tout  à  Peking.  Voici  comment: Les 
Chinois  ne  boivent  ni  vin  ni  raque  qu  ils 
ne  l’aient  ftiit  chauffer  ;  c’eft  fur-tout^  le 
foir,  avant  que  de  fe  coucher,  qu’ils 
en  font  ufage,  principalement  les  Mar¬ 
chands  ,  les  Artifans  &  les  Soldats.  Ils 
ont  chacun  dans  la  chambre  où  ils  cou¬ 
chent  ,  un  fourneau  à  charbon  de  pierre 
où  ils  font  cuire  le  riz,  le  thé,  &  chauf¬ 
fer  en  même  temps  l’eftrade  de  brique 
où  ils  couchent.  C’eft  fur  le  meme  four¬ 
neau  que  le  foir  ils  font  chauffer  cette 
forte  boiffon  ;  ils  la  prennent  en  man¬ 
geant  des  herbes  falées,  &  s’en  enivrent 
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à  peu  de  frais.  Si  par  mérarde  ou  étant  â 
moitié  ivres  ils  laiffent  tomber  de  cette 
raque^  dans  le  feu  ,  la  flamme  s’élève 
bientôt  ju (qu’au  plancher,  qui  n’efl  fait 
que  de  nattes  d’ofier  ou  de  chaflis  de 
papier,  &  dont  la  hauteur  n’efl:  que  de 
trois  ou  quatre  pieds  au-deffus  de  la  tête 
d  un  homme  ;  alors  dans  un  inflant  toute 
la  chambre  eft  en  feu  ;  &  parce  que  les 
boutiques  où  couchent  les  Marchands  8c 
la  plupart  des  maifons  du  peuple  ne  font 
pas  féparées  de  leurs  voifins  par  de  maî- 
trefles  murailles  ,  que  fou  vent  les  char¬ 
pentes  font  liées  enfemble,  le  feu  s’étend 
avec  rapidité  &  fait  de  grands  ravages 
av.ant  qu’on  ait  pu  l’éteindre. 

-Ajoutez  a  cela  que  l’ufage  trop  fré¬ 
quent  de  cette  hoilïon  fait  mourir  quan¬ 
tité  de  menu  peuple  d’une  maladie  qu’on 
nomme ye-che,  a  laquelle  on  n’a  pu  trou¬ 
ver  aucun  remede.  Cette  liqueur  brûle 
peu  a  peu  le  gcfier  &  defféche  tellement 
1  efophage  &  l’orifice  fupérieur,  qu’on 
ne  peut  plus  rien  avaler,  pas  même  de 
1  eau  ;  a  mû  c  eft  une  néceffité  de  mourir 
faute  d'alimens. 


Si  la  duette  n’éclaîrciffbit  pas  de  temps 
en  temps  ce  grand  nombre  d’habitans 
que  contient  la  Chine,  il  feroit  difficile 
qu'elle  pût  fübfifter  en  paix.  11  n’y  a  point 
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«nierre  comme  en  Europe ,  ni  de  pefte, 
ni  de  maladies  populaires;  à  peine  en, 
voit-on  dans  un  fiecle.  Il  eft  vrai  pour- 
tant  que  tous  les  ans,  a  la  troifieme  ou 
quatrième  lune  ,  une  forte  de  ma  aa^e 
court  parmi  le  peuple,  mais  elle  emporte 
très-peu  de  monde,  parce  quede  celle 
dès  qu’il  tombe  de  la  pluie. 

Cependant ,  fi  lorfque  la  difette  arrive 
on  négligeoit  tout  à  fait  d  y  apporter 
remede ,  on  verroit  bientôt  s’attrouper 
de  petits  voleurs;  leur  nombre  cioitroit 
peu  à  peu ,  &  pourroit  caufer  du  trouble 
dans  une  Province  ;  c’eft  pourquoi  on 
ordonne,  on  va,  on  vient,  on  trans¬ 
porte,  on  paroît  fe  donner  beaucoup  de 
mouvemens,  rout  cela  amtue  ,  jinqua 
ce  qu’il  ne  refte  pas  plus  de  gens  aüames* 
qu’on  n’en  veut  ou  qu’on  nen  peut  ie- 
courir  ;  ainfi,  quand  ce  n’eft  pas  le  motit 
d’une  charité  chrétienne  qui  fait  voler  au 
fecours  des  pauvres,  mais  feulement  îa 
raifon  d’Etat  ou  une  compaffion  pure¬ 
ment  naturelle ,  il  efï  rare  que  ceux  qui 
fouffrent  foient  foulages  quand  il  faut  ÔC 
de  la  maniéré  qu’il  e  faut. 

Vous  me  demande?,  Mon  fleur  ,  s  il 
paroît  ici  des  aurores  boréales,  &  vous 
fouhaitez  que  je  vous  en  rende  compte, 
c’eft  fur  quoi  je  ne  puis  vous  contenter  m3 
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le  ciel  nous  refufe  ici  ces  beaux  fpe&a» 
cies  qu  il  vous  prodigue  à  Paris  :  je  croi¬ 
ras  prefque  que  c’efl  par  compaflion 
envers  les  pauvres  Mathématiciens  Chi¬ 
nois  ,  pour  les  raifons  que  j’ai  déjà  eu 
I  honneur  de  vous  dire.  J’attends ,  avec 
impatience,  votre  excellent  ouvrage  fur 
ce  phénomène ,  &  je  le  lirai  avec  autant 
_d  attention  que  de  plaifir,  auffi-tôt  que 
je  1  aurai  entre  les  mains  :  j’efpére  y  trou¬ 
ver  l’éclairciffement  de  quelques  doutes 
<jue  j’ai  fur  cette  matière,  &  qu’il  feroit 
inutile  de  vous  expofer  en  détail;  je  vous 
dirai  feulement  qu’il  ne  me  femble  pas 
que  tant  de  feu ,  tant  de  lumières  puif- 
lent  tirer  leur  origine  de  notre  air,  je 
veux  dire  de  ce  corps  fluide  qui  entoure 

toute  la  terre  qu’on  nomme  athmofphere  ; 

que  neceflairement  il  doit  y  avoir  au- 
deffus  d’autres  matières  inflammables  qui 
ne  Soient  point  en  repos  ,  qui  circulent, 
qui  montent,  qui  defeendent  quelquefois 
affez  bas  pour  atteindre  l’extrémité  ou 
les  pointes  de  notre  athmofphere ,  &  s’en* 

4  flammer  de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 
ou  par  la  fermentation  que  peut  caufer 
ce  mélangé  ,  ou  par  attrition  contre  des 
corps  heterogenes ,  comme  nous  voyons 
fortir  du  feu  de  la  pierre  qui  heurte 
contre  1  acier,  &  qu’il  n’eft  pas  nécelfaire 
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que  ces  corps  qui  fe  choquent  foient  d’un 
volume  fenfible ,  ni  d’une  pefanteur  que 
[es  parties  fupérieures  de  notre  athmo- 
fphere  ne  puifle  foutenir  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  terme ,  &  les  faire  furnager.  Croyez- 
vous  ,  Monfieur ,  que  notre  athmofphere 
terreftre  foit  fi  ronde  qu’elle  n’ait  pas  fes 
hauts  &  fes  bas  ,  des  pointes  ,  des  pyra¬ 
mides  ,  qui  s’élèvent  plus  ou  moins  félon 
la  qualité  du  lieu  de  la  terre  ,  auquel 
elles  répondent  perpendiculairement  ? 
car  il  me  femble  que  l’athmofphere  n’eft 
pas  par-tout  également  groffiere ,  épaiffe, 
ferrée  ,  ou  pefante  ;  qu’elle  fuit  la  nature 
du  pays ,  &  que  les  colonnes  d’air  les 
plus  groffieres  preflent  les  plus  fubtiles  , 
&  les  font  monter  au-deffus  des  autres  ; 
elles  peuvent  par  conféquent  rencontrer 
aifément  cette  matière  dont  j’ai  parlé ,  &C 
prendre  feu  ,  fuppofé  qu’elles  y  aient  de 
la  difpofition ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  aient 
plus  de  particules  de  foufre  ,  ou  d’autres 
matières  inflammables  ,  que  les  autres 
colonnes  ou  afllfes  d’air  voifin. 

Le  retour  des  aurores  boréales  marque 
affez  que  la  matière  qui  les  occafionne, 
va ,  vient ,  s’approche , s’éloigne  de  nous. 
Mais  d’où  vient  ce  mouvement  irrégu^ 
lier  ?  quelle  eft  la  caufe  qui  le  lui  im¬ 
prime  }  l’aurore  a-t-elle  quelques  rap- 
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ports  ,  quelques  liaifons  avec  les  autres 
phénomènes  extraordinaires,  comme  la 
lumière  zodiacale  ,  les  cometes ,  &cr 
c’eft  ce  que  je  ne  fçais  pas,  &  que  j’ap¬ 
prendrai  fans  doute  par  la  le&ure  de 
votre  ouvrage. 

Avant  que  de  fermer  ma  lettre  ,  je  la 
finis  par  une  nouvelle  de  ce  pays- ci  qui 
nous  intérefle  fort,  &  à  laquelle  vous 
prendrez  peut  être  quelque  part.  Le  7 
d’oûobre,  l’Empereur  Yong-Tcliing ayant 
donné  audience  à  fon  ordinaire  ,  depuis 
environ  midi  jufqu’à  deux  heures  ,  fe 
fentit  incommodé  :  il  fe  retira  pour 
prendre  du  repos  &  quelques  remedes. 
Le  même  jour,  avant  neuf  heures  du 
foir ,  il  mourut  à  fa  maifon  de  plaifarce 
nommée  Yuen-ming  yuen  ,  âgé  de  ^  b  ans, 
la  1 3e  année  de  fon  régné.  Son  corps  fut 
apporté  après  minuit  au  palais  de  la  ville, 
comme  s’il  eût  été  Amplement  malade. 
Oa  publia  quelques  jours  apres  qu’il 
n’étoit  mort  que  le  8e  du  mois  2je  de  la 
huitième  lune. 

De  plaideurs  enfans  qu’il  a  eu ,  il  ne 
lui  en  refle  que  trois  :  aucun  d’eux  n’efl: 
légitime  ,  l’Impératrice  étant  morte 
depuis  quelque  temps  fans  lui  avoir 
donné  d’enfans.  L’aîné  des  trois,  âgé  de 
ans,  a  monté  fur  le  trône  fans  aucune 
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Coatradiélion  ,  quoiqu’il  n’ait  été  nommé 
que  fecrettement  Prince  héritier  ,  ainfi 
qu’il  l’a  déclaré  lui-même  devant  tous 
les  grands  ,  en  leur  marquant  l’année ,  le 
jour,  &  le  lieu  où  i’aéte  étoit  dépofé. 

Le  peuple  inftruiî  de  l’écl  pfe  foîaire 
qui  devoit  arriver  au  bout  de  huit  jours  , 
ne  manqua  pas  de  glofer  fur  cette  mort 
fubite  ,  comme  fi  elle  y  eût  influé  d’a¬ 
vance  ,  car  tout  le  refte  de  l’année 
court  fur  le  compte  du  défunt ,  la  fui- 
vante  change  de  nom  ,  c’efi  par  elle  qiie 
commence  le  nouveau  régné  ,  &  il  eft 
déjà  arrêté  qu’elle  s’appellera  Kien-longm 

Enfin  le  16e  d’oftobre  l’éclipfe  devoit 
être  de  8  doigts  1 1  minutes  :  elle  devoit 
commencer  à  7  heures  &  3  quarts  z 
minutes  ,  &  finir  à  10  heures  &  un 
quart  3  minutes  ;  mais  ce  qui  eft  ex¬ 
traordinaire  en  cettéfâifpn  ,  dès  le  matin 
le  ciel  fe^ouvrit  de  niÿïges  ,  de  forte 
qu’on  n’en  vit  ni  le  commencement  ni 
la  fin.  Ces  ntiagës-  'furent  d’autant  plus 
défagréables  pour  nous ,  que  la  veille 
de  l’éclipfe  ,  &  le  jour  fui  vaut ,  le  temps 
fut  très-ferein.  Les  mathématiciens  Chi¬ 
nois  ,  qui  obfervoiert  fur  la  tour  avec 
les  Peres  Kegler  &  Pereyra  ,  fe  réjouif- 
foient  de  n’avoir  prefque  rien  vu.  Ils 
allèrent  bien  contenu  en  rendre  compte 
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au  nouvel  Empereur ,  en  le  félicitant  d< 
ce  que  le  ciel  ,  pour  récompenfer  û 
piété  &  fes  autres  vertus ,  lui  avoit  épar¬ 
gné  le  chagrin  de  voir  le  foleil  éclipfé , 
cela  feul  ne  confirme-t-il  pas ,  Monfieur! 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que  l’aftronomie 
languira  toujours  à  la  Chine  ,  &  com¬ 
ment  y  feroit-elle  quelques  progrès ,  f 
ceux  qui  font  feuls  chargés  d’obfervei 
le  ciel ,  ne  fouhaitent  rien  tant  que  de 
n’y  voir  rien  d’extraordinaire.  J’ai  Thon* 
neur  d’être,  &c. 
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LETTRE 


Du  Pere  cC Entrecolles  ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie,  de  Jefus  ,  au  Pere  Duhalde  y 
de  la  même  Compagnie. 


A  Peking  ,  ce  8  octobre  173 6. 

Mon  Révérend  Pere, 
La  paix  de  Notre  Seigneur . 


Je  continue  de  vous  faire  part  de  quel¬ 
ques  obfervations  que  j’ai  faites ,  en 
employant  des  momens  de  loifir  à  la 
lefture  de  l’herbier  Chinois.  Je  me  fçau- 
rois  gré  de  ce  petit  travail ,  s’il  pouvoit 
aider  à  enrichir  notre  botanique.  Du 
moins  il  fervira  à  faire  connoître  le 
génie  des  Chinois ,  &  leur  maniéré  de 
penfer  fur  les  différentes  productions  de 
la  nature. 

Je  commence  par  un  arbre  nommé 
Chi  tfe  ou  Se  tfe ,  qui  eft  très-eftimable 
par  fa  beauté  &  par  la  bonté  de  fon 
fruit.  J’ai  fouvent  oui  dire  à  plufieurs  de 
nos  Millionnaires,  &je  l’ai penfé  comme 
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eux,  que  cet  arbre  manquoit  en  Europe^ 
&  je  ne  fçaurois  m’ôter  de  l’idée  ,  qu’il 
ne  put  facilement  y  croître,  puifqu’on 
le  trouve  non-feulement  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  de  la  Chine  ,  mais  en- 
core  dans  les  provinces  du  nord ,  6c 
même  dans  des  vallons  peu  éloignés  de 
Pekmg.  C’eft  ce  qui  m’engage  à  vous 
en  envoyer  des  pépins ,  dont  vous  pour¬ 
rez  faire  Peffai.  Quoiqu’il  croiffe  dans 
les  pays  froids ,  je  crois  néanmoins  que 
les  pays  chauds  lui  conviennent  davan¬ 
tage.  Il  faut  femer  ces  pépins  au  com¬ 
mencement  du  printemps. 

Quoique  j’aie  fouvent  mangé  de  cette 
forte  de  fruit,  &ç  qu’on  en  apporte  abon¬ 
damment  à  Peklng ,  fur-tout  en  cette 
faifon-ci ,  je  n’ai  jamais  vu  l’arbre  qui 
les  porte,  6c  j’en  parle  fur  ce  que  j’en 
ai  lu  dans  l’herbier  Chinois ,  &  fur  le 
rapport  que  m'en  ont  fait  différens  Mif- 
fionnaires  ,  qui  ont  été  à  portée  de  le 
voir  &  de  le  bien  examiner. 

Nos  Peres  François  qui  ont  voyagé 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine, 
îorfqu’ils  en  ont  drefl'é  les  cartes  géogra¬ 
phiques  ,  m’ont  dit  que  dans  les  provinces 
de  Chan-tong  &  de  Ho-nan  les  campa¬ 
gnes  font  couvertes  de  cette  efpece  d’ar¬ 
bres  qui  font  fort  beaux ,  &  qu’il  y  en 
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a  même  d’auffi  gros  que  des  noyers. 
Ceux  qui  croiflent  dans  la  province  de 
Tche-kiang ,  portent  des  fruits  plus  ex- 
cellens  qu’ailleurs;  la  peau  en "eft  tou¬ 
jours  verte,  fans  devenir  jaune  ou  rou¬ 
geâtre  comme  les  autres.  Ces  fruits  con- 
fervent  même  leur  fraîcheur  pendant 
tout  l’hyver.  On  conçoit  aifément  qu’un 
pareil  arbre  ,  lorfqu’il  efl  couvert  de 
fruits,  qu’on  prendroit  d’un  peu  loin  pour- 
des  oranges  ,  efl  fort  agréable  à  la  vue. 

Les  feuilles  du  Chi ,  qu’on  m’a  appor¬ 
tées  avec  les  fruits  ,  m’ont  paru  de  la 
couleur  &  de  la  même  forme  que  celles 
du  noyer ,  à  laréferve  qu’elles  font  moins 
pointues  &  plus  arrondies  vers  l’extré¬ 
mité.  L’ombre  n’en  efl  pas  mal  faine 
comme  celle  du  noyer,  fous  lequel  il 
ferait  dangereux  de  s’endormir.  Un 
auteur  Chinois  fait  tant  de  cas  de  cet 
arbre  ,  qu’il  confeille  aux  lettrés  d’en 
avoir  auprès  de  leurs  cabinets,  afin 
d’aller  s’y  repofer  à  l’ombre. 

La^  figure  des  fruits  n’eft  pas  par-tout 
la  meme  t  les  uns  font  ronds ,  les  autres 
allongés  &  de  figure  ovale  ;  quelques- 
uns  un  peu  plats ,  &  en  quelque  forte 
à  deux  étages,  femblables  à  deux  pom¬ 
mes  qui  feraient  accolées  par  le  milieu. 
La  groffe ur  des  bons  fruits  égale  celle 
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des  oranges  ou  des  citrons.  Ils  ont  d’a¬ 
bord  la  couleur  de  citron ,  &  enfuite 
celle  d’orange.  La  peau  en  eft  tendre  , 
mince  ,  unie  &  liftée.  La  chair  du  fruit 
eft  ferme  ,  &  un  peu  âpre  au  goût  ;  mais 
elle  s’amollit  en  mûriffant,  elle  devient 
rougeâtre  ,  &  acquiert  une  faveur  douce 
èc  agréable.  Avant  même  l’entiere  ma¬ 
turité ,  cette  chair,  lorfque  la  peau  en 
eft  ôtée ,  a  un  certain  mélange  de  dou¬ 
ceur  &c  d’âpreté  qui  fait  plaifir,  &  lui 
donne  une  vertu  aftringente  &  falutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pé¬ 
pins  pierreux  ,  durs  &  oblongs ,  qui 
contiennent  la  femence  ;  il  y  en  a  qui 
étant  nés  par  artifice  ,  font  deftitués 
de  pépins  ,  &  ils  font  plus  eftimés.  Du 
refte  ,  il  eft  rare  que  ces  fruits  muriffenl 
fur  l’arbre;  on  les  cueille  en  automne, 
lorfqu’ils  font  parvenus  à  leur  grofleui 
naturelle  ;  on  les  met  <ur  de  la  paille 
ou  fur  des  claies ,  où  ils  achèvent  de 
mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu’à  l’arbre 
qu’on  prend  foin  de  cultiver.  Pour  ce 
qui  eft  du  Chi  fauvage ,  il  a  un  tronc 
tortu ,  fes  branches  entrelaflées  ,  &  fe- 
mées  de  petites  epines:  le  fruit  n  en  eu 
pas  plus  gros  qu’une  pomme-rofe  de  h 
petite  efpece.  Si  quelque  habile  botanifte 
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de  France  jugeoit  que  cet  arbre  doit  être 
mis  dans  la  claiTe  des  neffliers  ,  cette 
décifion  me  feroit  plaifir  ;  car  c’eft  l’idée 
que  je  m’en  fuis  faite  ,  &  alors  on  pour- 
roit  le  nommer  le  nefflier  de  la  Chine: 
ce  nom  feroit  moins  barbare  pour  l’Eu¬ 
rope. 

La  culture  de  ces  arbres  confiée  prin¬ 
cipalement  dans  Fart  de  les  enter  plu- 
fieurs  fois.  Les  Chinois  ont  foin  de  les 
enter  fur  un  arbre  nommé  Poei ,  que 
j’ai  pu  voir  fans  le  conncître  ;  mais  je 
crois  qu’il  fuffit  de  l’enter  fur  lui- même  : 
quand  il  a  été  enté  plufieurs  fois  de  la 
forte,  les  pépins  du  fruit  deviennent  plus 
petits ,  &  même  quelquefois  le  fruit 
vient  fans  aucun  pépin.  J’ai  lu  dans  un  livre 
Chinois  que  le  pêcher ,  ou  plutôt  l’al- 
bergier  ,  étant  enté  fur  un  Chi ,  donne 
de  grofles  pêches  dorées  &  d’un  goût 
exquis. 

Mon  herborifte  Chinois  prétend  que 
le  fruit  de  l’arbre  Chi ,  eft  doux  de  fa 
nature ,  &  froid.  Il  ajoute  ,  que  quand 
on  le  mange  tout  frais  cueilli  de  l’arbre  , 
i°.  il  rend  fouie  &  l’odorat  plus  libres 
pour  le  paffage  de  l’air;  i°.  qu’il  réta¬ 
blit  les  dérangemens  dans  le  bas-ventre  , 
&  remédie  aux  chaleurs  de  l’eftomach  ; 
30.  qu’il  tient  la  bouche  fraîche  *^4°.  que 
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ii  en  mangeant  ces  fruits  ,  on  boit  un 
peu  trop  de  vin ,  qui  eft  ici  une  efpece 
de  bierre  faite  avec  le  riz,  on  en  eft 
plutôt  enivre  ;  un  autre  auteur  dit  que 
cell  en  buvant  du  vin  chaud,  ce  qui 
n  a  pas  lieu  en  Europe  ;  qu’au  contraire 
ii  I  on  eft  furpris  de  l’ivrefle  dans  un 
repas  ,  on  n’a  qu’à  manger  de  ce  fruit 
pour  fe  défenivrer. 

Le  meme  auteur  en  cite  un  autre  plus 
ancien  qui  reconnoît  dans  l’arbre  Cki  fept 
avantages  confidérables.  i°.  Il  vit  un 
grand  nombre  d’années  produifant  cons¬ 
tamment  des  fruits ,  &  ne  meurt  que 
très- difficilement.  2°.  Il  répand  au  loin 
une  belle  ombre.  30.  Les  oifeaux  n’o¬ 
ient  y  faire  leur  nid.  4°*  Il  eft  exempt 
de  vers,  &  de  tout  autre  infeéle  qui 
mut  fi  fort  aux  autres  arbres.  50.  Lorf- 
qu’il  a  été  couvert  de  gelée  blanche, 
les  feuilles  prennent  diverfes  couleurs 
tres-agreables.  6°.  Le  fruit  en  eft  beau 
&  d’un  goût  excellent.  70.  Les  feuilles 
tombées  fervent  à  engraifler  la  terre 
comme  feroit  le  meilleur  fumier. 

Un  troifieme  auteur,  après  avoir  fait 
1  eloge  de  cet  arbre ,  prétend  que  celui 
qui  mangeroit  fon  fruit  crud  fans  modé¬ 
ration,  feroit  incommodé  de  flegmes;  & 
quoiqu’il  foit  plus  fain  lorfqu’il  eft  féché^ 
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s’il  en  ufoit  avec  excès, il  éprouveroit  qu’il 
caufe  des  flatuofités.  Au  refte ,  l’envie 
d’en  avoir  de  bonne  heure,  fait  fouvent 
qu’on  le  cueille  avant  fa  maturité;  mais 
il  y  a  différentes  maniérés  d’y  fuppléer. 
Si  on  le  garde  pendant  dix  jours  dans 
un  lieu  convenable ,  il  perd  alors  fon 
âpreté  naturelle ,  &  il  acquiert  un  goût 
fucré  ;  on  diroit  qu’on  l’a  confi  au  miel. 
On  hâte  encore  fa  maturité  en  le  laif- 
fant  nager  deux  ou  trois  jours  dans  de 
l’eau  qu’on  a  foin  de  changer  fouvent  : 
mais  on  avertit  qu’étant  macéré  de  la 
forte  ,  il  devient  de  nature  froide.  Quel¬ 
ques-uns  pour  le  mûrir  promptement  , 
l’enfeveliffent  dans  du  fel  ;  c’eft-là  un 
moyen  de  lui  ôter  fon  âpreté ,  mais  il 
n’en  eft  pas  meilleur  pour  la  fanté.  D’au¬ 
tres  le  font  paffer  trois  ou  quatre  fois 
dans  de  la  leffive  chaude  faite  avec  des 
cendres ,  mais  cette  maturité  forcée  a 
les  inconvéniens ,  fur-tout  par  rapport 
aux  perfonnes  malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  fécher  ce 
fruit  de  la  maniéré  à-peu-près  qu’on  féche 
les  figues.  Voici  comment  ils  s’y  pren¬ 
nent  :  ils  choififlfent  ceux  qui  font  de  la 
plus  groffe  efpece  ,  &  qui  n’ont  point  de 
pépins  ,  ou  s’ils  en  ont  ils  les  tirent  pro¬ 
prement  ,  enfuite  ils  preffent  infenfible- 
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ment  ces  fruits  avec  la  main  pour  les 
applatir  ,  &  ils  les  tiennent  expofés  au 
foleii  &  à  la  rofée.  Quand  ils  font  fecs  * 
ils  les  ramaffent  dans  un  grand  vafe , 
jufqu’à  ce  qu’ils paroiffent  couverts  d’une 
efpece  de  gelée  blanche  ,  qui  eft  leur  fuc 
fpiritueux ,  lequel  a  pénétré  fur  la  fur- 
face,  Ce  fuc  ainfi  préparé  rend  l’ufage 
de  ce  fruit  falutaire  aux  pulmoniques. 

Quand  je  vis  pour  la  première  fois 
ces  fruits  ainfi  féchés  ,  &  couverts  d’une 
farine  fucrée  qui  lui  eft  propre ,  j’y  fus 
trompé  *  &  je  les  pris  pour  des  figues: 
ils  font  alors  de  garde  ,  &  fi  fains  ,  qu’on 
en  donne  aux  malades.  La  meilleure  pro- 
vifion  qui  s’en  faffe  c’eft  dans  le  terri¬ 
toire  de  Ken-tcheou  >  de  la  province  de 
Chan-tong .  Sans  doute  que  le  fruit  a  dans 
ce  lieu-là  plus  de  corps  &  de  confidence  : 
en  effet  ,  quand  il  eft  frais  cueilli  &  dans 
fa  maturité ,  en  ouvrant  tant  foitpeufa 
peau,  on  attire  &  on  fuce  avec  les  levres 
toute  fa  fubftance  ,  qui  eft  très-douce  & 
très-agréable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque 
que  notre  auteur  répété  jufqu’à  deux  fois, 
c’eftque  dans  un  même  repas  il  ne  faut 
pas  manger  des  écrevifl'es  avec  des  chï- 
tfe  :  il  prétend  qu’il  y  a  entre  eux  de 
Famipathie ,  car  c’eft  la  vraie  fignifica- 
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tion  du  mot  Chinois  ki,  Sc  que  de  ces 
deux  mets  il  fe  fait  dans  l’eftomach  un 
combat  réciproque ,  qui  caufe  de  grandes 
douleurs  ,  &  fouvent  un  flux  de  ventre 
très-dangereux. 

Je  viens  à  un  autre  arbre  dont  le  fruit 
nommé  li-tchi  eft  fort  vanté  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Chine ,  &  dont 
nos  navigateurs  Européens  qui 'l’ont  vu, 

&  qui  en  ont  fouvent  mangé  ,  ne  parlent 
qu’avec  admiration.  Je  m’étonne  qu’ils 
n’en  aient  pas  apporté  en  Europe ,  car  j’ai 
peine  à  croire  que  dans  cette  vafte  éten¬ 
due  de  pays ,  il  ne  s’y  trouve  pas  quel¬ 
que  climat  propre  à  y  élever  l’arbre  qui 
les  porte.  Je  vais  rapporter  Amplement 
ce  que  j’en  ai  lu  dans  un  livre  Chinois, 
fans  pourtant  me  faire  garant  de  tout  ce 
que  l’auteur  en  raconte. 

On  trouve  dans  le  li-tchi ,  félon  cet 
auteur,  un  jufle  tempérament  de  chaud 
&  de  froid  ,  &  de  toutes  les  autres  qua¬ 
lités  :  il  donne  de  la  force  &  de  la  vi¬ 
gueur  au  c.orps;  de  la  vivacité,  de  la 
fubtilité ,  éc  de  la  folidité  à  l’efprit;  mais 
il  prétend  que  fi  l’on  en  mange  avec 
excès,  il  échauffe.  Le  noyau,  ajoute-t- 
il,  u  i  peu  rôti  &  rendu  friable  ,  puis 
réduit  en  une  poudre  très  -  fine  ,  & 
avalé  à  jeun  dans  un  bouillon  d’eau  fim- 
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pie,  eft  un  remedë  certain  contre  les 
douleurs  infupportables  delà  gravelîe, 
&  de  la  colique  néphrétique. 

Voici  une  obfervafon  de  l’auteur  qui 
me  paroît  moins  férieufe  :  il  allure  qu’a- 
vant  que  la  main  de  l’homme  ait  com¬ 
mence  à  cueillir  \eli~tchi,  aucun  oifeau 
ni  infeûe  n’ofe  approcher  de  l’arbre. 
Mais  qu’auffi  -  tôt  qu’on  a  touché  aux 
branches  &  aux  fruits  ,  toutes  fortes 
d’oifeaux  voraces  ,  grands  &  petits , 
viennent  mordre  ces  fruits,  &  y  caufent 
beaucoup  de  dommage.  S’il  y  a  quelque 
chofe  de  vrai  dans  ce  qu’aflure  notreChî- 
nois,  je  fuis  perfuadé  qu’il  imagine  du 
myllere  dans  un  effet  très-naturel.  On 
cueille  les  fruits  à  leur  point  de  maturité , 
&  les  oifeaux  font  en  cela  auflî  bons 
connoifleurs  que  les  hommes. 

Ce  qui  fuit  doit  être  remarqué  de 
ceux  qui  veulent  avoir  ce  fruit  dans  fa 
parfaite  bonté.  S’il  eft  entièrement  mûr , 
dit  l’auteur,  &  qu’on  diffère  un  jour  de 
le  cueillir,  il  change  de  couleur.  Si  on 
laiffe  paflèr  un  fécond  jour ,  on  s’apper- 
Ç°it  au  goût  de  fon  changement.  Enfin , 
fi  l’on  attend  le  troifieme  jour ,  le  chan¬ 
gement  devient  notable.  Il  en  efl:  appa¬ 
remment  de  ce  fruit  comme  des  bons 
melons  d'Europe.  Il  ajoute  que  pour 
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l’avoir  excellent ,  il  faut  le  manger  dans 
le  pays  même  où  ces  arbres  viennent  ; 
eut-on  le  fecret  d’en  conferver  &  de  les 
porter  encore  frais  en  Europe  ,  comme 
on  y  en  a  porté  de  fecs ,  on  ne  pourroit 
juger  que  très -imparfaitement  de  leur 
bo°nté.  La  Cour  de  Peking  eft  fans  com- 
paraifon  moins  éloignée  des  provinces 
de  Quang-tong  &  de  Fo-  kien  ,  que  n’en 
e(l  l’Europe.  Le  li-tchi  qu’on  apporte  à 
Peking  pour  l’Empereur  ,  &  qu’on  ren¬ 
ferme  dans  des  vafesd’étain  pleins  cl’eau- 
de-vie,  où  l’on  mêle  du  miel  &  d’autres 
ingrédiens ,  leur  confervent  à  la  vérité 
lin  air  de  fraîcheur ,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  faveur.  L’Empereur 
en  fait  des  préfens  à  quelques  grands 
Seigneurs.  Il  eut  même  la  bonté  de  nous 
en  envoyer  en  l’année  1753.  Peut-être, 
en  ufant  des  mêmes  précautions  ,  pour- 
roit-on  en  apporter  jufqu’en  Europe, 
on  y  trouveroit  bien  un  autre  goût  qu’à 
ceux  qu’on  a  apporte  iecs  en  France , 
&  qui  n’ont  pas  laiffé  d’y  être  fort  ef- 
timés. 

On  fait  également  cas  à  Peking  de  ce 
fruit  fec  :  il  s’y  vend  huit  fols  la  livre, 
&  un  paquet  de  ce  poids  ,  joint  à  quel- 
qu’ autre  bagatelle  lemblable  ,  paffe  pour 
un  prélent  très-honnête.  Pour  faire  gou- 
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ter  ce  fruit  à  l’Empereur  dans  fa  matu¬ 
rité  9  on  a  fôuvent  tranfporté  de  ces 
arbres  dans  des  caiffes ,  &  on  avoit  fi 
bien  pris  fes  mefures ,  que  quand  ils  ar- 
rivoient  à  Peking ,  le  fruit  étoit  prêt  de 
fa  maturité. 

Je  remarquerai  en  paflant  que  j’ai  été 
furpris  de  trouver  dans  le  livre  dont  je 
parle,  la  circulation  bien  marquée  du 
fuc  qui  fert  à  la  nourriture  &  à  l’accroif- 
fement  des  plantes,  &  qu’on  n’en  parle 
pas  comme  d’une  nouvelle  découverte  ; 
mais  qu’au  contraire  on  fuppofe  que 
c’eft  un  fentiment  communément  reçu. 
On  y  lit  qu’après  que  ce  lue  nourricier, 
nommé  F,  a  donné  le  corps  &  la  vigueur 
à  la  tige  &  aux  feuilles  de  la  plante ,  il  efl 
ramené  à  la  racine  pour  la  mieux  forti¬ 
fier.  On  voit  par-là  que  la  feule  nature  , 
quoique  voilée  aux  yeux  Chinois,  leur 
fert  fouvent  de  guide  pour  la  connoître. 

Je  vais  parler  d’un  autre  arbre  plus 
connu  en  France  ,  &  qui  y  fut  apporté 
de  TAmériqué  dans  le  fiecle  précédent. 
C’efi;  l’acacia,  que  les  Chinois  nomment 
hoai-chu .  J’ai  trouvé  dans  nos  livres  Chi¬ 
nois  des  particularités  fur  cet  arbre ,  qui 
pourroient,  ce  me  femble,  être  de  quel¬ 
que  utilité  en  Europe.  On  y  prétend 
que  les  graines  tirées  de  fes  gouffes  font 
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employées  avec  fuccès  dans  îa  méde¬ 
cine.  On  lit  dans  un  anrre  livre ,  que  fes 
fleurs  fervent  à  teindre  du  .papier  en 
une  couleur  jaune  affez  particulière.  On 
infinue  ailleurs  que  les  Teinturiers  met¬ 
tent  en  œuvre  fes  fleurs  &  fes  graines  : 
&  c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à  confulter 
des  Chinois  habiles  dans  cet  art,  de  qui 
j’ai  tiré  des  connoiflances  qui  m’ont  paru 
ne  devoir  pas  être  négligées. 

A  l’égard  de  l’ufage  qu’en  fait  la  mé¬ 
decine  ,  voici  une  recette  que  donne 
l’auteur  Chinois  :  il  faut  ,  à  l’entrée  de 
l’hiver ,  mettre  les  graines  de  l’acacia 
dans  du  fiel  de  bœuf,  enforte  qu’elles 
foient  toutes  couvertes  de  ce  fiel  ;  faire 
fécher  le  tout  à  l’ombre  durant  cent 
jours,  enfuite  avaler  chaque  jour  une 
de  ces  graines  après  le  repas.  Cet  au¬ 
teur  promet  des  effets  admirables  de  ce 
remede.il  affure  en  particulier  que  con¬ 
tinuant  tous  les  jours  de  le  prendre  ,  la 
vue  s’éclaircit  ;  on  fe  guérit  des  hémor¬ 
roïdes  ;  les  cheveux  déjà  blancs  rede¬ 
viennent  noirs,  fecret  fort  au  goût  des 
Chinois  qui  auroient  des  raiions  de  ca¬ 
cher  ou  de  déguiler  leur  âge  ;  car  ils 
n’ont  pas,  comme  en  Europe,  l’ufage 
de  la  perruque,  ni  la  coutume  de  fe 
faire  rafer,  parce  qu’ils  regardent  la 
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barbe  comme  un  de  leurs  plus  précieux 
ornemens. 

Le  fécond  avantage  de  l’acacia  eft  de 
fournir  des  fleurs  propres  à  teindre  des 
feuilles  de  papier  ou  des  pièces  de  foie 
en  couleur  jaune.  Pour  y  réulfir,  prenez 
une  demi-livre  de  fleurs  cueillies  avant 
qu’elles  foient  trop  épanouies  ou  prêtes 
à  tomber  ;  riflclez- les  légèrement  fur 
un  petit  feu  clair,  en  les  remuant  avec 
viteffe  dans  une  cafferole  bien  nette, 
de  la  même  maniéré  qu’on  riffole  les 
petits  bourgeons  &  les  feuilles  de  thé 
nouvellement  cueillies.  Quand  vous  ap- 
percevrez  qu’en  riflblant  &  remuant 
ces  fleurs  dans  la  cafferolle,  elles  com¬ 
mencent  à  prendre  une  couleur  jaunâ¬ 
tre,  jettez  defllis  trois  petites  écuellées 
d’eau  que  vous  ferez  bouillir  ,  enforte 
que  le  tout  s’épaifliffe  &  que  la  couleur 
le  fortifie  :  enfuite  paffez  tout  cela  ali- 
travers  d’une  pièce  de  foie  groffiere. 
Quand  la  liqueur  aura  été  exprimée, 
ajoutez-y  une  demi-once  d’alun  &  une 
once  de  poudre  fine  d’huitre  ou  de  co¬ 
quillage  brif  é.  Lorfque  le  tout  fera  bien 
incorporé  ,  vous  aurez  de  la  teinture 
jaune. 

Ayant  confulté  des  Teinturiers  de 
profellion  fur  l’ufage  qu’ils  faiioient  de 
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Pacacia,  ils  me  répondirent,  qu’ils  fe 
fervoient  de  les  fleurs  &  de  fes  graines 
pour  teindre  en  trois  différentes  fortes 
de  couleurs  jaunes.  Je  vous  envoyé  trois 
cordonnets  de  foie  d’inégale  longueur, 
où  vous  diftînguerez  ces  trois  couleurs 
différentes. 

Ils  préparent  d’abord  les  fleurs  de  l’a* 
cacia  en  les  faifant  riffoler ,  ainfi  que  je 
viens  de  le  dire,  puis  ils  y  joignent  des 
graines  tout- à -fait  mûres,  tirées  des 
gouffes,  mais  ils  mettent  beaucoup  moins 
de  graines  que  de  fleurs.  S’il  s’agit  de 
donner  la  couleur  de  ngo  -  hoang ,  tel 
qu’efl:  le  cordon  de  foie  jaune  ie  pkis 
long  ,  &  qui  eft  le  plus  vif,  &  qu’ils 
veuillent  teindre  une  piece  de  foie  de 
cinq  ou  fix  aunes,  ils  employent  une 
livre  de  fleurs  d’acacia  avec  quatre  onces 
d’alun  ,  ce  qu’on  augmente  à  proportion 
de  la  longueur  des  pièces  qu’on  veut 
teindre.  Pour  donner  la  couleur  de  kin - 
hoan  ,  c’efl-à-dire ,  le  jaune  d’une  cou¬ 
leur  d’or,  on  y  donne  d’abcrd  la  cou¬ 
leur  dont  je  viens  de  parler ,  &  cette 
première  teinture  étant  fé~he  ,  on  y 
ajoute  une  féconde  couleur,  où  il  entre 
un  peu  de  bois  de  Sou-mou  ,  c’eft-à-dire , 
de  bois  de  Brefil.  On  fait  la  teinture  du 
jaune  pâle  ,  qui  efl:  celle  du  plus  petit 
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cordonnet ,  de  la  même  façon  que  la  pre¬ 
mière  ,  avec  cette  différence ,  qu’au  lieu 
de  quatre  onces  d’alun  ,  on  n’y  en  met 
que  trois  onces» 

Le  teinturier  Chinois  avertit ,  ce  qu’on 
n’ignore  pas  en  Europe ,  que  la  qualité 
de  l’eau  fert  beaucoup  à  la  teinture.  L’eau 
de  riviere  eft  ,  dit-il ,  la  meilleure  ;  quoi¬ 
que  toute  eau  de  riviere  ne  ioit  pas  ega¬ 
lement  bonne  ,  celle  par  exemple  qui  a 
un  goût  fade  ,  y  eft  moins  propre.  Si 
néanmoins  on  n’en  avoit  point  d’autre  , 
au  lieu  d’un  bain  danà  la  teinture  ,  il  fau- 
droit  en  donner  deux  ,  pour  atteindre  a 
cette  belle  couleur  qu’on  defire. 

I  es  fleurs  de  l’acacia  étant  riffolées, 
ainfi  que  je  Fai  expliqué ,  peuvent  être 
confervées  ,  de  même  que  les  graines , 
durant  tout  le  cours  de  l’année  ,  l’on 
peut  les  employer  à  faire  la  teinture; 
mais  lorfqu’on  garde  ainfi  l’une  &  l’autre 
matière  ,  il  faut  les  faire  bouillir  plus 
longtemps  que  fi  elle  étoit  récente  :  leur 
fuc  ,  quand  elles  ont  vieilli  ,  en  fort  plus 
difficilement  &  avec  moins  d’abondance. 
D’ailleurs  les  fleurs  récentes  donnent 
toujours  une  plus  belle  couleur. 

L’herbier  Chinois  nous  enfeigne  en¬ 
core  quelle  dot  être  la  culture  de  cet 
arbre  ,  afin  qu’il  croifle  plus  prompte- 
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lent ,  &  qu’il  fe  confe  ve  mieux.  Quand 
ous  aurez  ramaffé,  dit-il,  des  graines 
e  koai-tcku ,  c’eft-à-dire  ,  d  acacia  ,  ie- 
hez-les  au  foleil,  &  un  peu  avant  le 
Dlftice  d’été, jettez-les  dans  l’eau; quand 
lies  y  auront  germé,  femez-les  dans  un 
erroir  gras ,  en  y  mêlant  de  la  graine  de 
hanvre.  L’une  &  l’autre  femence  pout- 
era,  vous  couperez  le  chanvre  en  Ion 
emps ,  &  vous  lierez  les  jeunes  acacias 
t  de  petits  échalas  qui  leur  ferviront 
l’appui.  L’année  fuivante  vous  femerez 
încore  du  chanvre,  ce  que  vous  ferez 
de  même  la  troilïeme  année ,  afin  que  ce 
chanvre  préferve  ces  plantes  délicates 
des  injures  du  temps  ;  après  quoi  ces 
jeunes  arbriffeaux  étant  devenus  plus 
forts  &  plus  roburtes  ,  vous  les  trans¬ 
planterez  ailleurs ,  &  ils  deviendront  de 
très-beaux  arbres. 

En  lifant  les  entretiens  phyfiques  du 
Pere  Regnaud,  ouvrage  auili  ingénieux 
qu’inftruaif,  j’ai  vu  avec  plaifir  ce  qui! 
rapporte  de  la  pierre  vulnéraire  fimple  , 
dont  un  célébré  Académicien  (1)  !’1^ 

venteur.  Cette  découverte  m’a  rappelle 
le  fouvenir  d’un  lecret  que  j  ai  trouve 
dans  un  livre  Chinois ,  pour  faire  une 


(i)  M.  Geoffroy. 
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arhficielle  médicinale.  Voici  d’a 
bord  quelle  en  eft  la  compofmon  ,  j, 
dirai  enfiute  quel  en  eft  l’ufage. 
j  n.  Prer|d  de  l’iinne  d’un  jeune  homme 

faln  ^nZetf  nl  i0*£  <Pim  tempérament 

in&robufte;  on  en  met,  par  exemple 

unîch??-  ^  !ingt  011  trente  livresdPans 
une  chaudière  de  fer ,  qu’on  tient  fur  un 

feu  clair  de  bois  fec.  Quand  on  y  re¬ 
marque  une  écume  blanchâtre  ,  on  v 

l’hnd/p11  3  PjU  ’  &  g°utte  à  goutte  de 
huile  douce  de  navette,  car  nous  n’a¬ 
vons  ici  ni  huile  d’olive ,  ni  huile  de 
noix,  quoiqu’il  y  ait  quantité  de  noyers. 
Sur  une  chaudière  pleine  d’urine  ,  on 
•ei  01  a  autant  d’huile  qu’en  peut  conte- 
nir  une  taffe  à  boire  le  thé  ;  le  tout  doit 
oui  lir  jufqu’â  ce  qu’il  ne  refte  qu’un 
marc  fec  comme  de  la  boue  noirâtre  :  on 
e  prend  &  on  le  réduit  en  une  poudre 
nne  apres  [’avo:r  doucement  arrofé 
?  hmIe’  en^°rte  que  l’huile  en  pénétre 
outes  les  parties  ;  on  le  met  fur  une  tuile 
qu  on  couvre  d’une  autre  tuile ,  &  toutes 
es  eux  font  chargées  &  environnées  de 
Cuarbons  allumés  :  je  crois  que  deux 
creuiets  conviendroient  mieux,  en  laif- 
,t  un  Soupirail  à  celui  de  deffus.  Lorf- 
qu  on  juge  que  l’humidité  eft  entièrement 
enupee  j  que  rien  ne  s’évapore ,  &.  qu’on 
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t  donné  le  loifir  à  ce  qui  refte  de  fe  re¬ 
froidir  ,  on  le  tire,  &  on  le  pile  dans  le 
mortier ,  &  l’ayant  réduit  en  une  poudre 
très-fine ,  on  le  renferme  dans  un  vale 
îffez  large  de  porcelaine  bien  net,  dont 
on  couvre  l’ouverture  d’une  natte  fine 
8 c  claire  qu’on  y  ajufte  bien  ;  on  y  ajoute 
une  enveloppe  de  toile  ,  &  de  puis  une 
derniere  enveloppe  de  gros  papier 
double  :  enfin  on  fait  tomber  lentement 
goutte  à  goutte  de  l’eau  bouillante  dans  le 
vafe  au  travers  des  enveloppes  de  ion 
ouverture,  qu’on  a  eu  foin  oe  renie 
lâche  vers  le  milieu  pour  cet  erfet.  Four 
achever  l'opération  ,  on  place  le  vale 
avec  ce  qu’il  contient  dans  un  chauderon 
de  cuivre  ,  oii  lajpatiere  fe  recuit : ,  jut- 
qu’à  ce  qu’elle  devienne  feche  ce  ferme. 
Alors  vous  avez  la  pierre  d’automne  , 
laquelle ,  à  ce  qu’affure  mon  auteur ,  a 
divers  ufages  ;  fans  doute  que  fur  cette 
feule  compofition  on  pourra  en  conjec¬ 
turer  plufieurs  en  Europe.  Ici  on  s  en i  lert 
principalement  pour  l’hydropiue  U  a 
pthifie  ,  &  les  médecins  prétendent  que 
c’eft  un  excellent  remede  pour  les  mala¬ 
dies  des  poumons  ,  c’eft  delà  que  lui  e 
venu  fon  nom  de  tfieou-che ,  pierre  d  au¬ 
tomne,  non  pas,  comme  l’on  pourroit 
croire ,  parce  que  c’eft  en  automne  qu  on 
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féuffiroît  mieux  à  la  compofer.  Cette 
dénomination  renferme  un  fens  plus 
myftérieux  :  la  médecine  Chinoife  a 
pour  maxime  que  les  parties  nobles  du 
C  arps  humain  répondent ,  &  ont  chacune 
tin  rapport  fpécial  à  une  des  quatre  fai- 
fons  de  l’année.  Or  l’automne  étant  la 
faifon  qui ,  félon  les  Chinois  ,  a  rapport 
aux  poumons ,  &  éette  efpece  de  corps 
pierreux  étant  falutaire  aux  pulmoni- 
ques ,  c  efl  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  pierre  artificielle  d’automne. 

Prefque  au  même  endroit  oîi  il  efl 
traité  de  cette  pierre  ,  le  même  auteur' 
parle  d’un  remede  qu’il  donne  pour  ad¬ 
mirable  ,  lorfqu  il  arrive  des  tumeurs 
fubites ,  douloureufes  &  malignes  ;  parce 
que, félon  lui, il  attire  tout  le  venin  ,  & 
détruit  le  ma!  dan»  ton  principe.  Prenez, 
clit-il ,  de  la  limaille  de  fer  la  plus  fine, 
jettez-la  dans  le  vinaigre  le  plus  fort 
mêlez  bien  enfemble  l’un  &  l’autre  ,  puis 
leur  ayant  donné  deux  ou  trois  bouil¬ 
lons  ,  retirez  la  limaille  ,  &  étendez-Ia 
fur  la  partie  malade;  prenez  enfuite  une 
grande  pierre  d’aimant ,  qu’on  nomme 
ici  communément  hi-tiechî ,  préfente"z-!a 
foulent  fur  la  limaille  ,  elle  attirera  la 
catife  occulte  du  mal ,  &  dilîipera  toute 
la  malignité  du  venin. 
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Il  eft  à  remarquer  que  quand  cet  auteur 
yante  cet  effet  de  la  pierre  d’aimant ,  il 
fuppofe  que  cet  aimant  eft  brut ,  ne  fça- 
chant  pas  qu’il  a  plus  de  force  quand  il 
eft  armé.  Sans  donc  me  faire  garant  de 
la  bonté  de  ce  remede  ,  mon  unique  but 
eft  de  faire  obferver  l’ufage  qu’on  fait  ici 
de  la  pierre  d’aimant  ,  fans  fonger  ni  a  fes 
pôles  ,  ni  à  fes  tourbillons  ,  &  de  propo- 
fer  fur  cela  mes  doutes.  Eft-ce  que  cette 
pierre  vivifie  ici  la  limaille  de  fer , 
comme  elle  anime  l’aiguille  de  la  boui- 
foie  ?  La  limaille  ainfi  préparée  dans  une 
liqueur  bouillante  ,  le  trouvèrent- elle 
plus  propre  à  être  agitée  par  l’aimant  ? 
les  acides  du  vinaigre  dont  elle  eft  péné¬ 
trée  ,  la  rendent-elle  ,  par  quelque  nou¬ 
vel  arrangement  dans  fes  pores,  mieux 
difpoiée  à  être  mue  par  l’aimant?  comme 
je  n’ai  point  vu  appliquer  ce  remede  ,  je 
fuppofe  ,  fur  beaucoup  d  autres  expé¬ 
riences  ,  que  l’aimant  imprime  ici  quel¬ 
que  mouvement.  Après  tout ,  il  fe  pour- 
roit  bien  faire  qu’il  au r oit  quelque  vertu 
Contre  le  venin ,  qu’il  ne  communique 
que  conjointement  avec  la  limaille  im¬ 
prégnée  des  acides  du  vinaigre ,  qui  pro¬ 
duit  une  imprtlïion  particulière  fur  la 
partie  mal  aff  clé.1  ;  il  nie  femble  meme, 
en  faifant  attention  aux  termes  Chinois , 
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que  l’on  tient  l’aimant  appliqué  fut  h 
limaille.  En  fuppofant  cette  preffior 
continuée  de  l’aimant ,  fon  jeu  ordinaire 
ne  peut  avoir  lieu  ,  &  il  ne  lui  relie 
d’aûion  que  fur  les  parties  infenfibles  & 
volatiles  de  la  limaille.  Ce  font  des  doutes 
que  je  propqfe  ;  je  n’ai  ni  le  temps  ,  ni 
la  commodité  de  les  approfondir  ,  je 
laifle  à  nos  habiles  phyliciens  à  les  ré- 
foudre. 

Revenons  maintenant  à  la  botanique; 
que  d’obfervations  ne  me  fourniroit  pas 
l’herbier  Chinois  ,  fur  une  infinité  de 
plantes  de  ce  pays  ,  fi  j’avois  le  temps  de 
les  étudier  ,  &  li  je  pouvois  leur  donner 
un  nom  Européen  !  je  ne  m’attache  donc 
qu’à  celles  que  je  connois ,  &  qui  font 
connues  en  Europe.  Le  coton  de  la  fleur 
des  faules  qui  eft  tombé  abondamment 
cette  année  dans  une  fauflaie  voiline» 
m’a  fait  naître  l’envie  de  fçavoir  ce  qu’en 
difoit  l’herbier  Chinois.  Ma  curiolité  a 
été  d’autant  plus  piquée  ,  que  Matthiole 
cité  dans  le  diâionnaire  des  arts,  s’étonne 
qu’aucun  botanilie  n’ait  encore  parlé  de 
l’écume  blanche  qui  pend  aux  branches 
des  faules  en  forme  de  raifins  ,  aufîi-tôt 
qu’ils  font  défleuris,  &  qui  y  demeure 
jufqu’à  ce  que  le  vent  l’emporte  en  l’air 
comme  une  plume.  Je  ne  fçayois  pas 
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a’on  donnât  le  nom  d’écume  à  cette 
péce  de  coton  que  je  voyois  s’échap- 
er  des  fleurs  de  faule  ;  il  eft  vrai  qu’en 
anfidérant  le  faule  de  près,  on  trouve 
u’à  l’ouverture  de  fes  fleurs ,  il  paroît 
ne  efpece  d’écume  dont  elles  fe  cou¬ 
rent  peu  à  peu  :  fans  doute  que  la  fer- 
îentation  intérieure  réduit  en  écume  la 
ibftance  glutineufe  où  les  graines  des 
eurs  nagent  en  différentes  loges ,  &  ce 
’eft  pas  s’éloigner  de  l’idée  que  notre 
uteur  s’eft  faite  des  premiers  dévelop- 
emens  de  ces  fleurs  :  car  ,  dit-il ,  fi  le 
?mps  eft  froid ,  ou  même  couvert ,  il 
mpêche  les  boutons  du  faule  de  pouffer 
u  -  dehors  leur  fubftance  blanchâtre, 
üfe&ivement  ayant  mis  dans  un  microf- 
ope  un  bouton  qui  n’étoit  pas  encore 
>uvert ,  j’apperçus  que  ce  qui  fortoit 
>ar  la  pointe  du  bouton  reffembloit  affez 
l  de  la  glaire  d’œuf  battue  &  mife  en 
‘Ciime  ,  dont  fucceflivement  tout  le 
:orps  de  la  fleur  fe  trouva  couvert.  Il  fe 
>eut  faire  que  chaque  graine  renfermée 
lans  fa  café  ,  nâge  dans  cette  fubftance 
$laireufe  &  s’en  nourriffe  ,  comme  il 
arrive  au  germe  de  l’œuf  de  poule;  en¬ 
suite  l’air  le  plus  fubtil  pénétrant  cette 
écume  dès  quelle  fe  détache ,  lui  donne 
la  forme  de  petit  réfeau  en  s’inûnuant 
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entre  les  parties  rameufes,  les  écartam 
les  foulevant ,  fans  trop  les  féparer  ,  l 
deffé chant  l’humeur  gluante  qui  leslio 
enfemble ,  il  leur  fait  prendre  la  figure  c 
filamens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur  ch 
failles  eft  couverte  de  petites  écailles  ;  e 
effet ,  le  corps  de  ces  fleurs  étant  refl 
fec  &  dépouillé  de  fes  graines  ,  &  de  c 
qu’on  appelle  écume  ,  il  m’a  paru  a 
microfcope  femblable  à  un  rayon  d 
guêpes  tout  femé  de  cellules  ouverte 
Du  refie  le  nom  d’écume  que  donn 
Matthiole  ,  paroît  ne  plus  convenir  à  c 
,  qui  fe  détache  des  fleurs  ,  &  qui  voltig 
dans  les  airs.  lime  fembie  que  le  Chino: 
a  mieux  rencontré  en  l’appellant  tante 
la  foie  des  failles  9fe  ;  tantôt  leur  bourre 
tfiu  ;  ou  leur  coton  ,  mien  ;  d’autre  foi 
leur  fine  laine  9jung  ;  ou  bien  des  flocon 
de  neige,  de  la  gelée  blanche. 

En  effet,  me  trouvant  un  matin  dan 
une  allée  fablonneule  que  formoientde 
faules  ,  elle  me  parut  d’une  blancheu: 
qui  me  fit  croire ,  avant  que  d’y  entrer 
qu’elle  étoit  couverte  de  gelée  blanche 
A  l’entrée  d’une  fauffaie  ,  lorfque  i’aii 
eft  un  peu  chaud  ,  il  tombe  quelquefoh 
des  faules  une  fi  grande  quantité  de  flo¬ 
cons  blancs  9  qu’ils  obf curciflént  le  ciel . 
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&  qu’on  les  prendroit  pour  une  neige 
épaifle  quife  répand  fur  la  terre.  Lorfque 
ces  flocons  fe  font  infimiésfous  les  herbes 
ou  fur  les  pointes  déjà  un  peu  hautes  6c 
verdoyantes  du  gramen  ,  on  croiroit 
voir  une  prairie  légèrement  inondée  par 
les  eaux  claires  de  quelque  ruifleau. 

L’auteur  Chinois  badine  ingénieufe- 
ment  fur  ces  ditferens  fpeflacles  ,  6c 
cherche  à  égayer  fon  imagination.  C’cft 
du  coton  ,  dit  -  il  ,  que  répandent  les 
faules ,  6c  ce  n’en  efl  pas ,  car  j’en  fuis 
tout  couvert ,  6c  je  n’en  fuis  pas  vêtu 
plus  chaudement  ;  c’efl  de  la  neige  qui 
obfcurcit  l’air ,  6c  ce  n’en  efl:  pas  ;  car  le 
foleil ,  bien  qu’il  foit  dans  fa  force  ,  ne  la 
fçauroit  fondre  ;  l’hirondelle  qui  conti¬ 
nue  de  voler  durant  une  petite  pluie, 
furprife  tout-à-coup  par  cette  nuée  de 
flocons  blancs ,  6c  n’ayant  pas  fon  vol 
libre  ,  efl  forcée  de  fe  retirer  ,  il  lui 
femble  qu’elle  a  devancé  le  printemps  : 
ces  faules  que  je  vis  hier  tout  rajeunis 
6c  verdoyans ,  ont  vieilli ,  ce  femble  ,  Sc 
perdu  dans  une  nuit  leur  brillante  ver¬ 
dure.  Un  changement  fi  fubit  de  fcène 
dans  un  jardin  ,  rne  caufe  une  furprife 
j  égale  à  celle  que  j’aurois ,  fi  un  ami  que 
î’aurois  vu  hier  avec  un  air  fleuri  &  une 
chevelure  dorée,  venoitme  voir  aujour- 
Tomc  XXII,  K 
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d’hui  avec  des  cheveux  &  des  fournis 

tout  blancs. 

Mais  biffons  notre  Chinois  s’égayer , 
6 c  venons  à  quelque  chofe  de  plus  fé- 
rieux.  Je  ne  fçache  guere  que  le  faille , 
qui  jette  cette  efpece  de  bourre  remplie 
de  parties  rameufes ,  lefquelles  la  rendent 
fembîable  au  coton  ;  auffi  voit-on  qu’on 
la  manie  ,  qu’cn  la  ramaffe  &  qu’on  la 
conferve  de  même  que  le  coton.  J’ai  vu 
tomber  une  fi  grande  quantité  de  ces  flo¬ 
cons  dans  une  allée  de  failles  bien  unie , 
&  où  le  vent  les  pouffoit  par  tourbillons 
de  tous  côtés  ,  qu’on  auroit  pu  aifément 
en  recueillir  à  pleines  corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  fût  aifé  de  carder 
ce  faux  coton  ,  d’en  féparer  la  graine 
qui  efl:  mince  &  plate ,  de  le  filer  ,  &  de 
le  travailler  au  métier.  Mon  livre  Chi¬ 
nois  convient  pourtant  qu’on  l’emploie 
aux  couches  des  enfans ,  &  que  quand 
le  coton  étoit  plus  rare  ,  on  s’en  fervoit 
pour  fourrer  les  bottes  d’hiver  ,  les  ma* 
telats  ,  les  couffins  &  les  couvertures 
piquées.  Il  lui  attribue  encore  d’autres 
ufages  :  on  trouve  ,  dit-il  ,  près  de  la 
Chine,  des  Peuples ,  lefquels  avant  que 
les  fleurs  foient  épanouies  ,  en  font  une 
efpece  de  breuvage  qui  enivre  prompte¬ 
ment.  On  a  vu  ,  ajoute- 1- il ,  que  des 
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Peuples ,  dans  un  temps  de  famine  ,  ont 
recueilli  les  corps  fecs  des  fleurs  dépouib 
iées  du  coton  6c  de  la  graine,  les  ont 
réduit  en  poudre  ,  ôc  en  ont  fait  de  la 
bouillie  qui  les  a  Soutenus  ;  c’eft  toujours 
rendre  fervice  aux  pauvres,  de  leur  ap¬ 
prendre  que  certaine  nourriture  a  été 
éprouvée  ,  6c  n’eft  pas  naifible. 

Le  but  principal  de  mon  auteur  étant 
de  découvrir  les  propriétés  médicinales 
du  faule ,  il  en  trouve  de  très* utiles  ,  foit 
dans  le  fquelette  des  fleurs  dont  le  coton 
6c  la  graine  font  détachés ,  foit  dans  le 
coton  même.  Il  prétend  qu’en  appliquant 
ce  fquelette  de  la  fleur  qui  eft  fec  6c  très- 
combuftible  ,  6c  en  y  mettant  le  feu,  on 
a  un  remede  excellent  contre  la  jauniffe 
6c  contre  les  mouvemens  convulfifs  des 
membres  ;  il  ajoute  qu’il  eft' également 
propre  à  guérir  toutes  fortes  d’apoftu- 
mes ,  mais  il  n’explique  pas  la  maniéré 
de  l’employer  ;  ce  fera  apparemment  en 
forme  de  poudre  deffé chante  6c  abfor- 
bante. 

Pour  ce  qui  ^eft  du  cotôn  qui  fe  dé¬ 
taché  ,  6c  qui  eft  emporté  par  le  vent , 
il  afîure  qu’il  guérit  toute  forte  de  doux 
6c  de  durillons ,  les  plaies  caufées  par  le 
fer ,  6c  les  chancres  les  plus  opiniâtres  ; 
qu’il  accéléré  la  fuppuration  d’une  plaie  9 
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qu’il  en  fait  fortir  le  fang  côrr'otfiptt  J 
qu’il- arrête  les  hémorragies,  ou  les  vio¬ 
lentes  pertes  de  fang  ,  comme  celles  qui 
arrivent  aux  femmes  après  un  mauvais 
accouchement  ;  qu’il  efl  bon  contre  la 
dureté  de  la  rate ,  &  qu’il  l’amollit.  Ce 
remede  ,  ajoute-t-il  ,  efl  modérément 
froid  de  fa  nature. 

0C  ’efl  une  opinion  commune  à  la  Chine 
qu’il  fe  fait  une  double  transformation 
de  ce  coton  de  faille  ,  &  notre  auteur 
penfe  en  cela  comme  le  vulgaire.  Il 
avance  donc  ,  i°.  que  fl  cette  efpece  de 
coton  tombe  fur  un  lac  ou  fur  un  étang , 
il  ne  faut  que  l’intervalle  d’une  nuit  pour 
qu’il  foit  changé  en  l’herbe  fieou-ping , 
qu’on  voit  flotter  fur  la  furface  des  eaux 
donnantes ,  &  dont  les  racines  ne  vont 
point  jufqu’au  limon  ;  x°,  que  chaque 
petit  flocon  échappé  des  failles  ,  s’il 
tombe  fur  une  fourrure ,  ou  fur  un  habit 
de  peau ,  efl:  transformé  en  teigne  ou 
vermifièau.  On  cite  plusieurs  auteurs  qui 
a  {furent  la  même  chofe  ,  &  l’on  n’en 
trouve  qu’un  feul  qui  regarde  ce  fenti- 
roent  comme  une  pure  imagination  ;  c’eft 
pourquoi  durant  tout  le  temps  que  les 
taules  font  en  fleurs ,  les  Chinois  évitent 
avec  grand  foin  d’expofer  à  Pair  leuqs 
tiabiis  doublés  de  peau. 
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lies  Européens ,  quoiqu’ils  foient  bieil 
éloignés  de  croire  une  pareille  métamor- 
phofe  ,  ont  fait  la  même  expérience  ,  &c 
ufent  de  la  même  précaution  que  les 
Chinois,  ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce 
fait  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce 
flocon  eft  chargé  de  petits  œufs  de  pa¬ 
pillons  ou  de  vermiffeaux ,  qui  fe  plaifent 
fur  les  failles  ,  ou  bien  il  fe  peut  faire  que 
la  graine  ferve  d’aliment  aux  teignes, 
ou  qu’elle  leur  ferve  d’une  efpece  de 
fourreau  propre  à  s’y  retirer  ,  ce  qui 
contribueroit  beaucoup  à  les  multiplier 
dans  une  fourrure. 

Quant  aux  plantes  aqueufes  &  flot¬ 
tantes,  il  eft  croyable  que  leur  temps 
d’éclore  concourt  avec  le  temps  de  la 
chûte  des  flocons  de  fauîes  ,&  que  ceux- 
ci  fervent  feulement  à  raffembler  &£  à 
rendre  fenfibles  à  l’œil  plufieurs  de  ces 
brins  d’herbes  qui  pouffent  leurs  petites 
pointes. 

L’herbier  Chinois  n’oublie  point  la 
maniéré  de  planter  &  de  cultiver  ce  s 
arbres ,  afin  de  les  avoir  beaux ,  &  de  les 
faire  croître  à  une  certaine  hauteur. 
Quoique  je  fois  perfuadé  que  la  Chine 
ne  peut  rien  apprendre  fur  cela  à  l’Eu¬ 
rope  ,  je  crois  néanmoins  devoir  rap¬ 
porter  une  ou  deux  de  fes  obfervations, 
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qui  pourront  être  de  quelque  utilité.  Les 
failles  font  fiqets  à  être  endommagés  pai 
de  gros  vers ,  ou  même  à  être  piqués  pat 
une  efpece  de  chenilles  ;  voici  le  confeii 
qu’il  donne  pour  les  en  préferver;  quand 
on  met  en  terre  une  branche  de  faille 
pour  la  faire  venir  de  bouture  ,  il  faut  s 
î’extrêmité  qui  fera  enterrée  ,  faire  un 
trou  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouce* 
de  diftance  de  la  partie  du  bois  qui  jet 
tera  fes  racines  ;  on  traverfera  ce  trot 
d’une  cheville  de  bois  de  lapin  >  qui  doit 
deberder  de  part  &  d’autre  de  deux  ou 
trois  pouces  :  cette  efpece  de  croix  mife 
en  terre  aura  un  autre  bon  effet ,  c’ef 
qu’il  fera  plus  difficile  d’arracher  ce< 
arbres  nouvellement  plantés,  parce  que 
le  boi$  traverfier  les  retient  bien  mieux 
que  ne  feroient  fes  racines.  Il  y  en  a  qui 
pour  mieux  défendre  des  vers  cet  arbre 
nouvellement  planté  ,  mettent  outre  cela 
dans  le  trou  où  on  le  plante ,  un  quartiei 
de  tête  d’ail  ,  &t  un  morceau  de  régliffe 
long  d’un  pouce* 

Une  autre  maniéré  de  planter  ce! 
arbre  de  bouture ,  c’eft  de  renverfer  la 
groffe  branche  qu’on  plante ,  enforte  que 
ce  qui  efl  la  pointe  de  la  branche  foit 
mis  en  terre,  &  que  la  tête,  ou  ce  qui 
îçnoiî  au  corps  du  gros  faille  >  dont  Qff 
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l’a  coupée,  foit  élevée  en  haut.  Il  en 
naîtra  une  efpece  de  faule  qu  on  nonime 
chevelu,  parce  que  fes  branches,  a  la 
réferve  de  quelques  -  unes  fort  groües  , 
feront  délices  &  pendantes  comme  une 
chevelure.  Les  Lettrés  aiment  à  en  avoir 
de  pareils  dans  leur  petit  jardin  devant 
leur  cabinet  d’étude.  #  v 

Ce  qu’on  aura  peut-être  delà  peine  a 
croire  ,  c’eft  que  le  bois  de  faïue  ,  qui 
eft  de  fa  nature  léger,  poreux  ,  &fujet 
à  la  carie ,  fe  nourriffe  &  fe  conferve 
dans  l’eau  ,  de  même  que  les  pilotis  faits 
du  bois  le  plus  dur.  C’eft  ce  qu’on 
éprouve  continuellement  dans  cette  ca¬ 
pitale  ,  &  aux  environs ,  ou  le  bois  de 
faille  entre  dans  la  conftruâion  des  puits 
qu’on  fait  dans  les  jardins,  pour  y  avoir 
de  l’eau ,  dont  on  piaffe  arroler  les  fleurs 
&  les  herbes  potagères.  Cette  invention 
des  Chinois  fera  peut  -  être  goûtée  en 
Europe.  Voici  comment  ils  s'y  pren* 
nent. 

Lorfqu’on  eft  déterminé  à  faire  un 
puits,  on  choifit  d’abord  le  lieu  où  l’on 
efpére  trouver  de  l’eau ,  on  y  creufe 
en  rond  un  efpace  de  terre ,  jufqu’à  la 
profondeur  d’environ  trois  pieds.  Le 
fond  étant  bien  applani ,  on  y  ajufte  la 
bafe  du  puits,  fur  laquelle  on  doit  éle- 


5 14  lettres  édifiantes 

,Ver  îa  maçonnerie.  Cette  bafe  eft  falfë 
de  pièces  plates  de  bois  de  faille ,  épaiffes 
au  moins  de  fix  pouces,  qui  fe  tirent  dit 
tronc  d’un  gros  faule  bien  fain  ;  ces 
pièces  font  emboîtées  enfemble  en  rond, 
&  laiflent  au  milieu  un  vuide  fpacieux: 
c’eft  fur  ces  planches,  affez  larges,  qu’ofr 
bâtit  de  briques  la  maçonnerie  du  puits* 
&  à  mefure  qu’elle  s’élève,  on  garnit 
ïes  dehors  tout-autour  de  terre  prefleë 
également  jufqu  a  la  hauteur  des  trois 
pieds  qu’on  avoit  creufés  d’abord  ,  après 
quoi  on  creufe  le  milieu  du  terrein,  &  à 
mefure  qu’on  avance  ,  on  tire  égale¬ 
ment  la  terre  de  deffous  la  charpente 
qui  porte  la  maçonnerie.  On  voit  cette 
maçonnerie  s’enfoncer  infenfiblement  * 

auftî  «  tôt  on  l’augmente  par  le  haut* 
On  continue  ce  travail,  &  l’on  creufe 
toujours  de  la  même  maniéré  jufqu’à  cè 
qu’on  ait  trouvé  une  fource  fûre  & 
abondante. 

La  belvedere  eft  une  plante  auftî  com¬ 
mune  que  le  faule,  <k  il  paroît  que  les 
Boîaniftes  Européens  n’en  font  pas  beau¬ 
coup  de  cas.  Le  hafard ,  qui  en  avoit 
fait  naître  une  tout-auprès  de  ma  cham¬ 
bre,  me  détermina  à  confulter  nos  au¬ 
teurs  d’Europe  fur  la  nature  &  les  qua-; 
liîés  d’une  plante  7  qui  d’ailleurs  eft  très** 
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Sgréable  à  la  vue.  Meilleurs  Lernery  & 
Jean  Bauhin  n’en  font  nulle  mention , 

&  leur  filer.ce  me  parut  un  préjugé  allez 
certain  dupeu  d’utilité  qu’on  en  retire. 
J’ouvris  le  Dictionnaire  des  Arts  &  des 
Sciences,  qui  me  confirma  oans  ce  pie-» 
jugé;  car  on  le  contente  d  y  dire,  d  apres 
Matthiole,  que  la  belvedere  eft  une 
plante  qui  a  les  feuilles  femblables  à 
celles  du  lin  ;  puis  on  ajoute'  qu’elle 
fert  à  faire  des  balais  ,  &  que  les  Apo- 
ticaires  en  font  fouvent  l’ornement  de 
leurs  boutiques. 

Cependant  je  ne  me  rebutai  point ,  & 
je  crus  qu’en  çonfultant  l’Herbier  Chi¬ 
nois,  j’y  ferois  peut-être  quelque  dé¬ 
couverte  avantageufe  à  cette  plante , 
avant  peine  à  croire  qu’elle  fut  aüfo- 
lument  inutile.  J’appellai  un  domefU- 
que ,  &  lui  montrant  la  belvedere  ,  je  lui 
demandai  comment  elle  fe  nommoit 
en  langue  Chinoife  fao-tcktou-tfuo ,  me 
répondit-il ,  c’eft-à-dire  ,  plante  pour  les 
balais.  Je  la  cherchai  vainement  dans 
l’Herbier  fous  ce  nom  compofé ,  &  je 
ne  doutai  prefque  plus  qu’à  caule  de  Ion 
inutilité  ,  elle  ne  fût  auffi  négligée  qu’en 
Europe. ‘Mais  faifant  réflexion  que  les 
Botaniftes  de  la  Chine  affeaeroient  peut- 
être  de  fe  fervir  de  termes  moins  vul- 
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gaires  ,  pour  exprimer  le  nom  de  leurs 
plantes,  je  demandai  à  un  Lettré,  affez 
habile  Naturalifte ,  quel  nom  on  lui  don- 
noit  dans  les  termes  de  l’art  :  il  me  ré¬ 
pondit  qu’on  la  nommoit  kiue ,  &  je  la 
trouvai  en  effet  fous  ce  nom. 

Si  J5°n  îuëe  en  Europe  que  les  Pro* 
prietes  que  l’Herbier  Chinois  lui  attri¬ 
bue  font  réelles ,  elle  fera  eftimabîe  par 
plus  d’un  endroit.  Après  avoir  dit  que 
c  eft  à  la  fin  de  Mars  ou  au  mois  cl’Avril 
qu’elle  fort  de  terre,  que  fes  furgeons, 
hauts  de  huit  à  neuf  pouces  ,  prennent 
la  figure  du  poing  d’un  jeune  infant , 
quand  il  le  ferme  à  demi;  qu’enfuite 
elle  s’etend,&  elle  pouffe  une  infinité 
de  branches  garnies  de  feuilles  lembla- 
b!es  à  celles  du  lin  ;  qu’en  croiffarit  fes 
branches  s’arrondiffent  &  fe  difpofent 
naturellement  en  forme  d’une  agréable 
pyramide  ;  il  ajoute ,  que  fes  feuilles , 
encore  tendres,  ont  du  fuc  &  un  affez 
bon  goût  ;  qu’on  peut  les  manger  en 
falade  avec  le  vinaigre,  mêlant  quel¬ 
ques  filamens  de  gingembre  qu’étant 
apprêtées  comme  les  autres  légumes ,  & 
cuites^avec  la  viande elles  lui  donnent 
un  goût  fin  &  agréable  ;  que  quand  elle 
cfî  dans  toute  fa  beauté  ,  fes  feuilles 
deviennent  dures  ^ôî  cefîent  d’êîre  mam» 
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eeables  ;  mais  qu’alors  on  trouve  dans 
fa  tbe  &  dans  fa  racine ,  une  nourriture- 
qui  peut  fervir  de  reffource  contre  la 
famine  dans  les  années  de  difette.  Lori- 
que  la  plante,  dit-on,  eft  montée  a  la 
hauteur  naturelle ,  on  en  fépare  la  mai- 
trefle  tige ,  on  ta  fait  paffer  par  une  lel- 
cive  de  cendres ,  ce  qui  la  radoucit,  la 
dégraiffe ,  Sc  la  purifie  des  immondices 
de  la  peau.  Après  ce  bain  ,  on  1  expole 
au  foleil ,  &  quand  elle  eft  feche  ,  on  la 
cuit  &  on  l’affaifonne.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  racine  dont  la  couleur  eft  un  peu 
violette  ,  on  en  leve  la  peau  par  aiguil¬ 
lettes  oufilamens,  qu’on  peut  manger 
après  les  avoir  fait  bouillir . 

Mais  ce  qu’on  cherche  principalement, 
c’eft  la  fubftance  blanche  de  la  racine, 
qu’on  réduit  aifément  en  farine,  dont 
on  ne  ramaffe  que  ce  qui  refte  en  pâte 
au  fond  du  vafe ,  &  qu’on  cuit  en  petits 
pains  au  bain  -  marie.  On  ne  lera  pas 
tenté  de  fervir  un  pareil  mets  tur  une 
table  délicate;  mais  après  tout ,  neit-il 
pas  utile  aux  gens  de  la  campagne  ,  q 
lçavoir  que  dans  une  extrême  neceilite, 
ils  peuvent  recourir  fans  aucun  rilqu- 
à  cette  nourriture;  Si  ne  feront -us  pas 
redevables  aux  Chinois  d’en  avoir  tait 
des  épreuves ,  qui  font  toujours  dang-- 
reufèsî  &  v» 
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L’Herbier  cite  l’exemple  de  quatre 
Montagnards ,  qui  vivant  ordinairement 
des  feuilles ,  des  tiges  ,  &  des  racines  de 
belvedere,  que  leur  pays  leur  fournif- 
loit  en  abondance,  avoient  confervé 
une  fanté  parfaite  fufqifà  une  extrême 
vieiileffe.  Il  rapporte  à  cette  occafion 
l’entretien  de  deux  Philofophes  ,  qui 
voyant  arriver  la  décadence  d’une  dy- 
uafhe  ,  &  fe  dégoûtant  du  tracas,  de  la 
contrainte  &  des  dangers  de  la  Cour , 
ou  ils  avoient  paffé  une  partie  de  leur 
vie,  s’exhortoient  l’un  l’autre  à  une 
fage  retraite.  «  Servons  -  nous  de  nos 
»  lumières ,  difoit  l’un  d’eux,  pour  faire 
d’utiles  réflexions  fur  la  fituation  pré* 
**  fente  du  gouvernement  ;  &  de  notre 
**  prudence,  pour  nous  précautionner 
»  contre  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur 
»  tous  ceux  qui  font  en  place  :  J’entre 
»  dans  vos  vues ,  lui  répondit  l’autre  T 
»  en  lui  ferrant  la  main ,  je  vais  me  faire 
»  une  folitude  dans  ma  patrie  ,  ou  je 
»  vivrai  en  paix ,  loin  de  tout  coin- 
»  merce  avec  les  hommes  :1a  helvedere 
»  m'y  féurnira  toujours  de  quoi  manger, 

&  le  grand  fleuve  Kiang  d’excellente 
>>  eau  à  boire  ».  Au  refte  ,  l’auteur  aver¬ 
tit  que  pour  rendre  la  belvedere  plus 
abondante  ôc  plus  fubftançielle  2  il  faut 
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hiettfe  le  feu  aux  montagnes  qui  en  font 
couvertes,  tantôt  dans  un  canton,  tantôt 
dans  un  autre  ,  parce  que  fes  propres 
cendres  l’engraiffent  &  lui  donnent  un 
fuc  plus  nourriffant. 

Il  vient  enfuite  aux  vertus  médeci- 
nales  de  cette  plante.  La  belvedere,  dit- 
il,  n’a  nulle  qualité  nuifible  &  véné- 
neufe ,  elle  efl  froide  de  fa  nature,  d’une 
faveur  douce,  pleine  d’un  fuc  bénin; 
elle  délivre  des  chaleurs  internes  excef- 
fives,  elle  efl  diurétique,  &  ouvre  les 
voies  à  burine  ;  elle  procure  le  fom- 
meil.  Etant  grillée ,  réduite  en  poudre  9 
&  prife  dans  une  boiffon  au  poids  d’en¬ 
viron  deux  dragmes  ,  elle  dégage  le  bas- 
ventre  de  fes  flatuofités  ;  c’eft  un  remede 
falutaire  contre  toute  malignité  caufée 
par  les  grandes  chaleurs.  Enfin  ,  la  racine 
de  cette  plante  ,  réduite  en  cendres  ,  dil- 
foute  dans  un  peu  d’huile,  &  appliquée 
fur  la  morfure  des  ferpens  ou  autres  in- 
fcûes  vénimeux  ,  en  amortit  le  venin  y 
l’attire  &  guérit  la  plaie.  Le  Médecin 
Chinois  n’a  recours  ni  à  des  fels ,  ni  à 
des  acides ,  ni  à  des  alkalis,  foit  intrin- 
féques  à  la  plante ,  foit  procurés  par  la 
préparation  la  calcination  de  la  bel¬ 
vedere  ;  il  en  rapporte  fimplement  les 
effets  >  biffant  aux  habiles  Chymiffes  à 
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en  chercher  &  à  en  développer  les 
caufes  intimes  &C  cachées. 

Si  ces  effets  font  véritables  *  de 
pareilles  découvertes  ,  toutes  fimples 
qu’elles  font  ,  ne  laifferont  pas  d’être 
utiles.  J’avoue  cependant  qu’on  doit  un 
peu  fe  défier  de  certains  auteurs  Chi¬ 
nois;,  qui  trouvent  quelquefois  du  mer¬ 
veilleux  où  il  n’y  en  a  nullement.  Il  y 
a  peu  de  jours  que ,  lifant  l’Herbier  ,  je 
tombai  fur  l’explication  d’une  racirîe 
qui  m’eff  inconnue  ,  &  que  j’aurois  con- 
fidérée  attentivement  fi  je  l’avois  pu 
trouver.  L’auteur  prétend  qu'elle  a  un 
ver  à  foie  attaché  à  l’extrémité  de  fa 
racine.  Il  cite  un  autre  auteur ,  qui  apof- 
trophe  ainfi  ce  ver  à  foie  :  «  Que  fais- 
»  tu  fous  terre  ?  tu  n’y  trouveras  ni  des 
»  feuilles  de  mûrier  pour  te  nourrir,  ni 
»  de  chantier  pour  y  monter,  pour  y 
»  de  vider  ta  foie ,  &  y  faire  ton  coton: 
»  ton  fort  fera  d'être  arraché  ,  &  de 
devenir  une  confiture  propre  à  être 
»  fervie  à  nos  tables  ».  Ce  langage  fe- 
roit  croire  qu’il  s’agit  ici  d’un  vérita¬ 
ble  ver  à  foie  ;  cependant  lorfqu’on  le 
confidere  de  près  dans  le  fem  de  la 
terre,  on  ne  trouve  qu’une  légère  ref- 
femblance  avec  ce  ver;  &:  au  fond  ce 
si’êfl  qu’une  bulbe  attachée  à  la  racine 
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par  quelques  fîlamens  ,  &  figurée  en 
ver  à  foie  ou  chenille.  Or ,  de  cette 
bulbe,  comme  de  plufieurs  autres  ra¬ 
cines  ,  on  fait  ici  une  confiture  a  fiez 
agréable* 

Cette  facilité  qu’ont  quelques  Chinois 
à  trouver  du  merveilleux  où  il  n’y  en 
a  point ,  n’établit  pas  une  réglé  générale. 
On  en  trouve  parmi  eux,  qui ,  fans  avoir 
fait  de  grands  progrès  dans  la  phyfique, 
ne  laiffent  pas  de  connoître  la  nature,  Sc 
de  rendre  raifon  de  (es  effets.  Ayant 
cherché  dans  l’herbier  Chinois  ce  qu’on 
y  difoit  de  l’agaric ,  des  excroiffances 
bifarres  ,  &  entr’autres  des  différentes 
fortes  de  Gui  qui  naiffent,  végètent  &C 
croiffent  fur  tant  de  fortes  d’arbres  :  l’au¬ 
teur  ne  fe  contente  pas  d’un  jargon 
vague,  dont  fe  fervent  ceux  qui  diferit 
tfe-gen ,  eul-gen ,  c’eft la  nature  des  choies: 
il  cherche  les  caufes  cachées  dans  ces 
fortes  d’effets ,  &  il  les  attribue  ou  à  des 
graines  fubtiles  de  plantes  qui  voltigent 
dans  les  airs  ,  fans  qu’on  les  apperçoive  * 
&  qui  s’attachent  aux  parties  des  arbres 
propres  à  les  recevoir,  &  à  les  aider  à 
germer,  félon  leur  propre  efpece;ouaux 
oifeaux  qui  s'étant  nourris  des  femences 
qu’ils  ne  peuvent  digérer,  les  vont  dé¬ 
poter  fur  des  arbres  y  fans  en  avoir  en- 
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dommage  le  germe  ;  &  elles  y  germent 
en  effet,  fi  elles  y  trouvent  une  matière 
convenable.  Nouvelle  façon  ,  dit  •  il  , 
d’enter  un  arbre,  à  laquelle  la  main 
de  l’homme  n’a  nulle  part. 

Ce  que  j’ai  lu  dans  M.  Lemery  &  dans 
le  dictionnaire  des  arts  fur  le  camphre 
qu’on  a  porté  de  la  Chine  en  Europe  3 
m’a  fait  juger  qu’on  n’y  eft  pas  allez  au 
fait  de  la  maniéré  dont  on  fe  procure  ici 
cette  pré cie nie  gomme.  M.  Lemery  pré¬ 
tend  qu’elle  diftille  du  tronc  &  des  greffes 
branches  de  l’arbre ,  &  qu’elle  s’amaffe 
vers  le  pied  de  cet  arbre  ,  où  on  la  re¬ 
cueille  mêlée  avec  de  la  terre.  Le  dic¬ 
tionnaire  des  arts  fuppofe  comme  une 
chofe  certaine,  que  cette  gomme  diftille 
d’un  arbre.  «On  apporte,  ajoute-t-il, 
»  le  camphre  de  la  Chine  en  Europe 
»  tout  crud ,  en  pain  ;  &  comme  il  n’a 
»  point  paffé  par  le  feu ,  il  eft  réputé 
»  groffier,  &  l’eft  en  effet  ». 

L’extrait  d’un  livre  Chinois,  affez  ré- 
cent,  me  fournit  fur  cette  tnatiere  des 
éclairciffemens  qui  méritent  de  l’atten¬ 
tion.  Ce  livre  eft  fort  autorifé  :  il  a  été 
imprimé  par  l’ordre  &  par  les  foins  du 
grand  Empereur  Cang-hi ,  qui  y  a  inféré 
tes  réflexions  :  on  cite  un  grand  nombre 
$le  fçayans?  qui  font  ou  les  auteurs ^ ou 
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es  révifeurs  de  cet  ouvrage.  On  y  affure 
me  le  camphre  de  la  Chine  qu  on  tire 
ie  l’abre  tchang ,  (  car  c  eft  ain  1  que 
l’appelle  cet  arbre  ;  &  ie  camphre  le 
tomme  tchang-nao ,  )  ne  diftihe  Pom 
terre  comme  d’autres  arbres  refineux  , 
qui,  pour  leur  conservation,  fe  déchar¬ 
gent  de  ce  qu’ils  ont  de  trop  ondueux 
dans  leur  fubftance  ;  qu’il  ne  diftille  point 
non  plus  du  haut  de  l’arbre  en  bas  par 
une  incifion  qu’on  y  auroit  faite.  n  e 
ferviroit  ici  de  ce  moyen ,  ù  on  pouvoit 
le  faire  avec  fuccès;  car  de  pareilles 
incifions  faites  aux  arbres  refineux ,  on 
très-ufitées  à  la  Chine.  Dans  1  article 
qui  précédé  celui  où  l’on  parle  du  cam¬ 
phre,  il  eft  rapporté  que  pour  ne  nen 

perdre  du  vernis,  on  ajufte  a  1  endroit 
de  l’arbre  où  l’on  a  fait  l’incifion,  un  petit 
canal,  &  au  canal  un  vafe,qui  empo¬ 
che  tout  mélange  d’immondices  ,o£  au¬ 
tant  qu’il  eft  pofïible  ,  l’évaporation  du 
fuc  qui  en  découle.  Dans  un  autre  arti¬ 
cle  ,  où  il  eft  traité  du  pin  ,  qui  fournit 
une  réfine ,  à  laquelle  on  attribue  des 
vertus  admirables ,  on  parle  d  une  non- 
velle  maniéré  de  taire  1  incifion  9  qui 
fera  peut-être  inconnue  en  Europe.  On, 
creufe  la  terre  ,  dit  l’auteur  ,  tout-autour 
d’un  gros  8c  vieux  pin,  l’on  découvre 
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une  de  fes  maitreffes  racines ,  à  laquelle 
on  fait  une  incifion,  d’où  Ion  voit  dif- 
tiller  un  fuç  fpiritueux;  mais  il  faut  que 
durant  le  temps  de  l'opération  ,  l’en- 
. au-deffus  de  la  racine  in- 
cjlee>  1°^  tellement  couvert,  que  la 
clarté  du,  foleil  &  de  la  lune  n’y  puif- 
fent  pénétrer.  Sans  doute  qu’on  a  en 
vue  de  tirer  du.  pin  une  réfine  qui  foit 
naturellement  liquide  ,  ôc  qui  fe  con¬ 
fier  ve  dans  c et  état. 

Cefi  de  toute  autre  maniéré  qu’à  la 
Chine  on  tire  le  camphre  de  l’arbre 
tchang;  notre  auteur  Chinois  l’explique 
ainli  :  On  prend,  dit -il,  des  branches 
nouvelles  de  cet  arbre  5on  les  coupe  par 
petits  morceaux,  &  on  les  fait  tremper 
durant  trois  jours  &  trois  nuits  dans  de 
î  eau  de  puits.  Lorfqu’elles  ont  été  ma- 
cerees  de  la  forte,  on  les  jette  dans  une 
marmite  où  on  les  fait  bouillir ,  &  pen¬ 
dant  ce  temps-la  on  les  remue  fans  cefle 
avec  un  bâton  de  bois  de  faule.  Quand 
on  voit  que  le  fuc  de  ces  petits  mor¬ 
ceaux  de  l’arbre  s’attache  en  quantité  au 
bâton  en  forme  de  gelée  blanche,  on 
pafis  le  tout ,  ayant  foin  de  rejetter  le 
marc  ou  les  immondices.  Alors  ce  fuc 
fe  verfe  par  inclination  dans  un  bafiin 
terre  neuf  de  verniiTé  ;  on  le  laiffe  -  là 
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aurant  une  nuit ,  8c  le  lendemain  on 
trouve  que  ce  fuc  selt  coagtne,  ex.  en 
devenu  une  efpece  de  maffe.  Pour  puri¬ 
fier  cette  première  production,  on  le 
fert  d’un  badin  de  cuivre  rouge ,  on 
cherche  quelque  vieille  muraille  faite 
de  terre,  on  prend  de  cette  terre  quon 
pile  &  qu’on  réduit  en  une  poudre  très- 
fine  ;  on  place  cette  poudre  au  fond  ou 
baflin.  Sur  cette  couche  de  terre  on  ré¬ 
pand  une  couche  de  camphre ,  8c  1  on 
arrange  ainfi  par  ordre ,  couche  fur  cou¬ 
che,  pifqu’à  quatre  ,  &  fur  la  derniè¬ 
re  ,  qui  e'ft  de  terre  bien  pulvenfee,  on 
place  une  couverture  faite  des  feuu.es 
Se  la  plante  Po-ko  ,  c’eft-à-dire  du  pou- 
liot.  Le  baffin  de  cuivre  étant  ainli  garni , 
on  le  couvre  d’un  autre  baflin,  &  on  a 
foin  qu’ils  (oient  parfaitement  unis,  OC 
même  ,  pour  bien  les  arrêter  lun  fur 
l’autre ,  on  les  borde  par  1  endroit  ou  ils 
fe  joignent ,  d’une  terre  jaune  qui  les 
ferre  fortement.  Le  baflin  étant  plein  de 
cette  mixtion ,  on  le  met  fur  le  feu  , 
ayant  foin  que  ce  feu  foit  réglé ,  égal , 
ni  trop  fort ,  ni  trop  foible  :  la  pratique 
inftruit  du  jufte  milieu  qu’on  doit  tenir. 
Il  faut  être  très-attentifs  à  ce  que  1  en¬ 
duit  de  terre  grade  ,  qui  joint  les  bal- 
fins,  tienne  bien,  8c  quil  ne  s  y  faite 
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aucune  fente ,  de  crainte  que  les  parties 
ipiritueufes  ne  s’échappent ,  ce  qui  rui- 
nero^  l’ouvrage.  Lorfqu’on  lui  a  donné 
[e  j,eu  fe'ffifamment ,  ont  attend  que  les 
baffins  feient  refroidis  ;  alors  on  les 
lepare  ,  &  on  trouve  le  camphre  feblimé 
,  attaché  au  couvercle  ;  fi  l’on  réitéré 
1  operation  deux  ou  trois  fois  ,  on  aura 
du  camphre  en  belles  parcelles  :  toutes 
les  lois  qu’on  voudra  s’en  fervit  en  cer¬ 
taine  quantité  ,  on  la  mettra  entre  deux 
vafes  de  terre ,  dont  on  entourera  bien 
les  bords  avec  plufieurs  bandes  de  papier 
/nouille ;  obtiendra  ce  vafe  fur  un  feu 
modéré  &  égal  ,  environ  une  heure; 
puis  ayant  laiffe  refroidir  le  vafe ,  on 
trouvera  le  camphre  dans  fa  perfedion  , 
&  tout  prêt  à  être  employé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  eft  tra¬ 
duit  littéralement  du  détail  que  fait  le 
livre  Chinois  fur  l’extrait ,  la  fublimation 
&  la  préparation  du  camphre  de  la 
Chine.  Je  crois  qu’un  Cbymifte  Euro¬ 
péen,  qui  auroit  des  branches  récentes 
de  l’arbre  tchang ,  abrégeroit  toutes  ces 
operations  avec  quelque  .avantage  pour 
la  quantité  6c  la  purete  de  cette  gomme. 
Peut-etre  auffi  que  toutes  les  façons  que 
donnent  les  Chinois  ont  leur  utilité  par¬ 
ticulière  ,  car  ils  fçavent  en  moins  dg 
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temps,  &  à  peu  de  frais  fublimer,  par 
exemple  ,  le  mercure  ,  dans  deux  creu- 
fets  bien  luttes ,  tels  que  les  emploient 
les  orfèvres  pour  la  fonte  de  l’argent. 

Du  moins  ,  on  ne  dira  plus  ,  comme 
il  efl  marqué  dans  le  dictionnaire  des 
arts ,  que  le  camphre  de  la  Chine  eft  ap¬ 
porté  crud  en  Europe  ,  &  fans  avoir 
paffé  par  le  feu  ,  puifque  ,  comme  l’on 
voit ,  il  y  paffe  plufieurs  fois.  Il  fe  peut 
faire  que  les  Chinois ,  pour  en  augmenter 
le  volume  &  le  gain  qu’ils  en  retirent ,  le 
vendent ,  ou  l’aient  vendu  autrefois  aux 
marchands  d’Europe  en  pain  crud ,  c’eft- 
à-dire  ,  après  une  légère  cuiffon  donnée 
à  leur  maffe  ,  ou  mélange  de  terre  ,  de 
camphre ,  &  de  la  plante  po-ho  :  la  forme 
des  pains  de  camphre  venus  de  Hollande, 
qui ,  félon  M.  Lemery  ,  reffemble  à  un 
couvercle  de  pot ,  le  fait  aifément  foup- 
çonner. 

Au  relie ,  cette  maniéré  de  tirer  le 
camphre  des  entrailles  même  de  l’arbre  , 
fe  peut  pratiquer  dans  toutes  les  faifons 
de  l’année ,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire 
fi  on  le  tiroit  comme  les  autres  réfines  , 
lefquelles  ne  découlent  que  durant  un 
certain  temps  affez  court.  D’ailleurs,  en 
ébranchant  l’arbre  du  camphre ,  on  lui 
puit  beaucoup  moins  qu’on  no  feroit  eij 
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tirant  fon  fuc  par  des  mcifions  toujours 

hafardeufes. 

Quel  que  foit  le  camphre  qu’on  vend 
aux  Européens,  il  eft  certain  qu’on  en 
vend  ici  dans  les  boutiques  à  affez  bon 
marché  ,  qui  m’a  paru  bien  grainé  ,  affez 
pur  5  très-fubtil  ,  &  qui  s’évapore  aifé- 
ment ,  mais  qui  dans  un  vafe  double  bien 
fei  *mé ,  fe  conferve ,  comme  l’expérience 
me  l’a  appris. 

Après  tout ,  le  meilleur  camphre  de 
la  Chine,  au  jugement  même  des  Chi¬ 
nois  ,  ne  peut  être  comparé  au  bon  cam¬ 
phre  de  Bornéo .  Àuffi  celui-ci  s’y  vend-il 
fort  cher.  Le  camphre  ordinaire  ne  coûte 
à  Peking  que  deux  fols  Ponce  :  il  fe  vend 
encore  moins  dans  le  lieu  oit  on  le  tire. 
Il  me  femble  qu’un  Chirurgien  de  nos 
vaiffeaux ,  un  peu  Chymifte  ,  feroit  dans 
les  ports,  à  peu  de  frais,  l’huile  de 
camphre ,  qui  eft  fou veraine  pour  la  carie 
des  os,  dont  il  retireroit  un  grand  profit 
en  Europe. 

Ne  poarroit-on  pas  fe  procurer  à  Cam 
ton  un  petit  plan  de  l’arbre  d’où  l’on  tire 
ie  camphre,  &  le  transporter  dans  quel¬ 
qu’une  de  nos  ifies,  où  je  crois  qu’il 
fi’auroit  pas  de  peine  à  croître?  Il  fe  peut 
faire  même  qu’il  y  en  ait,  &  qu’on  ne 
les  connoiffe  pas  y je  ne  puis  pas  le  dé- 
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peindre  fur  ce  que  j’en  ai  lu ,  car  on 
parle  de  fon  écorce  &  de  fes  feuilles 
par  reffemblance  à  d’autres  arbres  qui 
me  font  également  inconnus.  M.  Lemery 
dit  qu’il  vient  de  Hollande  en  France  du 
camphre  de  la  Chine  :  peut  -  etre  que 
les  Hollandois  ont  trouvé  dans  leurs 
ifles ,  ou  qu’ils  y  ont  tranfporté  d’ail¬ 
leurs  des  arbres  de  camphre ,  &  qu’ils 
le  vendent  fous  le  nom  de  camphre  de 
la  Chine.  Je  fuis  néanmoins  plus  porté  a 
croire  que  des  Chinois  de  Batavie  vont 
l’acheter  à  la  Chine  pour  l’apporter  aux 
Hollandois. 

On  a  raifon  de  dire  dans  le  Diction¬ 
naire  des  Arts,  que  le  camphre  de  la 
Chine  fe  tire  d’un  arbre  fort  haut  &  fort 
large.  Il  s’en  trouve,  dit  l’Auteur  Chi¬ 
nois,  de  la  hauteur  de  trois  cens  cou¬ 
dées  ,  qui  font  li  gros  que  vingt  perfonnes 
peuvent  à  peine  les  embraffer.  On  en 
voit  qui  ont  jufqu’à  trois  cens  ans.  Il  elt 
d’ufaae  pour  la  conftruûion  des  édifices 
&  des  vaiffeaux.  Son  bois  eft  ieme  de 
belles  veines,  &  Fon  en  fait  divers 
beaux  ouvrages. 

Cet  arbre  croît  promptement  :  à  fon 
pied  &  à  côté  de  les  groffes  racines ,  il 
pouffe  divers  rejettons  propres  à  être 
tranfplantés  :  les  troncs  fort  vieux  jettent 
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des  étincelles  de  feu.  Sans  doute  que  d 
ce  bois  pourri  &  plein  de  petits  vers 
fortent  ces  brillans  ou  feux  follets  ,  fuit 
naturelle  d’une  effufion  d’efprits  cam 
phrés  inflammables  à  la  moindre  ag 
tation  pour  quelques  inflans.  La  flamm 
en  eft  fi  fubtile  qu’il  n’y  a  point  à  crair 
dre  qu’elle  fe  communique,  les  cheveu 
même  n’en  feroient  pas  brûlés  ;  l’expe 
rience  du  camphre  bruie  dans  de  l’ei 
prit  de  vin  en  un  lieu  bien  ferme ,  e 
eft  une  preuve  inconteftable. 

Refte  à  parler  des  qualités  que  1 
même  livre  attribue  au  camphre.  Il  efl 
dit-il,  âcre  &  chaud,  nullement  nui 
fible  &  malfaifant  ;  il  ouvre  les  différer 
conduits  du  corps,  il  lert  a  diffoudre 
à  emporter  les  glaires  &  la  pituite  de 
entrailles,  il  diffipe  les  impuretés  d 
fang,  &  remédie  aux  incommodité 
caufées  par  le  froid  &  l’humidité  ,  il  ap 
paife  les  coliques  violentes ,  &  le  coler, 
morbus ,  les  maux  de  cœur  &  d’eftomac 
il  guérit  des  dartres,  de  la  galle^&  de 
démangeaifons  importunes  ;  on  s’en  fer 
utilement  pour  raffermir  les  dents  gâtées 
Enfin,  c’eft  un  remede  efficace  contr< 
ïa  vermine ,  il  en  préferve ,  &  il  en  dé 
îivre  ceux  qui  y  font  fujets. 

Tout  le  bois  de  l’arbre  empreint  d< 
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la  fubftance  du  camphre  ,  en  a  prefque 
les  mêmes  vertus  ,  mais  dans  un  dégré 
de  force  bien  inférieur.  Ce  bois  eft 
d’une  faveur  âcre  mais  tempérée  ;  on 
en  ufe  intérieurement  fans  crainte  qu’il 
dérange  l’eftomac  &  le  bas  ventre  ;  8c 
fi  l’on  y  rellentoit  quelques  déran- 
gemens  violens,  il  feche  les  humeurs 
qui  les  caufent  ;  ou  s’il  eft  befoin  de  les 
rejetter  par  la  bouche ,  on  en  vient  à 
bout  &  fans  grands  efforts  en  avalant  la 
déco&ion  un  peu  épaiflie  de  la  pouffiere 
de  ce  bois.  S’il  refte  des  indigeftions  après 
le  repas ,  il  les  diffout.  Ceux  qui  ont 
des  rapports  aigres ,  doivent  ufer  de  la 
décoftion  de  ce  bois  dans  du  petit  vin 
de  riz,  qui  eft  encore  plus  foible  que  la 
petite  bierre.  Des  fabots  faits  du  même 
bois  délivrent  des  fueurs  ténaces  &  in¬ 
commodes  des  pieds. 

Je  finis  ces  obfervations  par  un  re- 
mede  très-efficace,  dont  on  fe  fert  ici 
contre  une  maladie  des  yeux  qui  eft 
affez  extraordinaire ,  &  qui  eft  plus  com¬ 
mune  à  la  Chine  qu’en  Europe.  M.  Etmu- 
ler  &  leDi&ionnaire  des  Arts  l’appellent 
Nyftalopie.  Cette  maladie  eft  une  affec¬ 
tion  vicieufe  des  yeux,  qui  fait  qu’on 
voit  bien  le  jour ,  qu’on  voit  moins  bien 
le  foir ,  &  que  la  nuit  on  ne  voit  rien 
Tome  XXII.  L 
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du  tout.  A  en  croire  nos  Médecins  d’£u? 
rope,  il  eft  rare  qu’on  en  guérifle.  Ma 
euriofité  auroit  été  fatisfaite  fi  M.  Etmu- 
ler  eût  marqué  quelle  pouvoir  être  !a 
çaufe  interne  de  cette  maladie  pério¬ 
dique  ,  dont  les  accès  prennent  aux  ap? 
proches  de  la  nuit,  Ki  mung  yen.  efl:  le 
nom  que  les  Chinois  donnent  à  cette  in¬ 
commodité  ;  ces  trois  caraéleres  ligni¬ 
fient,  yeux  fujets  ,  comme  ceux  des 
poules,  à  s’obfcurcir.  Les  Chinois  en 
comparant  les  yeux  viciés  du  malade , 
aux  yeux  des  poules  qui  s’obfcurciiTent 
vers  le  coucher  du  loleil,  croient  a  voit 
développé  le  myllere  de  cette  maladie , 
fans  faire  réflexion  que  cet  effet  dans  les 
poules  eft  très -naturel,  de  même  que 
dans  ceux  dont  la  paupière  appélantie 
fs  ferme  lorsqu’ils  font  preffés  du  font 
meil. 

Il  n’en  efl;  pas  de  même  dans  laNyc- 
talopie.  Celui  qui  efl:  affligé  de  ce  mal 
a  les  yeux  bien  ouverts,  &  ne  voit  rien; 
il  va^à  tâtons  dans  le  lieu  même  où  il 
çfl:  le  plus  accoutumé  de  marcher  ;  il  ne 
fent  aux  yeux  ni  inflammation  ,  ni  cha¬ 
leur,  ni  le  moindre  picotement.  Qu’il 
fo'it  placé  durant  le  jour  dans  un  lieu  té¬ 
nébreux  ,  il  voit  fort  bien  à  la  plus  pe- 
|jte  lueur.  La  nuit  étant  venue,  (on  aci 
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•es  le  prend.  Qu’on  lui  préfente  une  bou- 
;ie  allumée ,  il  n’apperçoit  dans  la  cham- 
ire  aucun  objet  éclairé,  pas  même  la 
>ougie  ,  &  au  lieu  d’une  lumière  claire, 
i  entrevoit  comme  un  gros  globe  de  feu 
toirâtre  fans  aucun  éclat.  Ce  peu  de  fen- 
iment  marque,  ce  me  femble,  que  la 
nembrane  de  la  rétine,  devenue  flafque 
St  molle  par  quelque  obftruftion , "ne 
•eut  pas ,  faute  de  reffort ,  fentir  les  lé¬ 
gères  impreffions  des  rayons  viluels,  & 
l'eft  ébranlée  que  par  des  rayons  très- 
arts»  ^  s’obfcurcit  peu  à  peu  &  par 
légrés,  â  mefure  que  la  nuit  approche, 
:e  n’êft  pas  de  la  mêmé  maniéré  ni  fuc- 
:effivement  qu’il  s’éclaircit ,  &  c’eft  ce 
|iù  confole  le  malade  ,  car  il  fçait  que 
e  lendemain  il  aura  la  vue  très  -  faine 
’-iiqu  au  coucher  du  foleil.  J’ai  connu  un 
chinois  qui  a  eu  pendant  un  mois  cette 
naladie ,  &  qui  s’en  eft  délivré ,  comme 
beaucoup  d’autres,  par  le  remede  dont 
e  ,vals  c*onner  la  recette.  Il  m’a  avoué 
l«’il  avoit  été  attaqué ,  fur  le  foir ,  de  ce 
nal,  après  s  etre  livré  à  de  violens  ac- 
•ès  de  colere,  &  qu’après  fa  guérifon 
;  étant  encore  abandonné  à  de  pareils 
•mpcrtemens ,  le  même  mal  le  reprit , 
>ont  il  le  guérit  de  nouveau  en  ayant 
ec.oiirs  au  même  remede.  Il  y  a  mainte- 
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nant  plufietirs  années  qu’il  n’en  a  reffenl 

aucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  remede 
prenez  le  foie  d’un  mouton  ou  d’un 
brebis  qui  ait  la  tête  noire,  coupez-1 
avec  un  couteau  de  bambou,  ou  de  boi 
dur  ;  ôtez-en  les  nerfs ,  les  pellicules ,  & 
les  filamens  ;  puis  enveloppez-le  d’un 
feuille  de  nénuphar,  après  l’avoir  fau 
poudré  d’un  peu  de  bon  falpêtre.  Enfi 
mettez  le  tout  dans  un  pot  fur  le  feu 
&  faites-le  cuire  lentement.  Remuez-1 
fouvent  pendant  qu’il  cuit ,  ayant  fur  1 
tête  un  grand  linge  qui  pende  jufqu’ 
terre  ,  afin  que  la  fumée  qui  s’exhale  d 
foie  en  coélion,  ne  fe  diffipe  point  a 
dehors ,  &  que  vous  la  receviez  tout 
entière.  Cette  fumée  falutaire  s’élevai 
jufqu’à  vos  yeux  que  vous  tiendrez  oi 
verts,  en  fera  diftiller  l’humeur  morb 
fique  3  &  vous  vous  trouverez  guéri.  ! 
vous  employez  ce  remede  fur  le  mid 
le  foir  même  vous  cefferez  d’éprouvf 
cet  accident.  Il  y  en  a  qui ,  pour  mien 
affurer  la  guérifon ,  çonfeillent  de  mai 
ger  une  partie  du  foie  ainfi  préparé ,  < 
d’en  avaler  le  bouillon.  Mais  d’autr 
m’ont  affuré  que  cela  n’étoit  point;  n< 
ceffaire,  &  qu’on  en  a  vu  qui  ont  e 
oyçris  en  fe  contentant  de  humer  à  loi! 
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a  fumée  du  foie  de  mouton  pendant 
ju’il  cuit,  &  qu’il  étoit  pareillement 
nurile  d’avoir  égard  à  la  couleur  blanche 
)u  noire  de  la  laine  du  mouton. 

Voilà  donc  un  remede  aifé  ,  prompt, 
îfficace,  dont  la  vertu  a  été  éprouvée 
;ar  un  grand  nombre  de  Chinois ,  pour 
ane  maladie  qui  eft  connue  en  Europe  , 
k  que  nos  Médecins  anciens  &  moder¬ 
nes  ont  déclaré  être  incurable.  Si  on  en 
éprouve  en  Europe  les  mêmes  effets,  la 
Chine  lui  aura  fait  un  préfent  qui  ne 
doit  pas  paroître  indifférent.  Car  enfin , 
qu’avons- nous  de  plus  cher  au  monde 
que  la  vue  ?  Pour  peu  qu’elle  foit  atta¬ 
quée,  on  ne  craint  rien  tant  que  de  la 
perdre  ;  &  quand  on  l’a  une  fois  perdue  , 
on  fe  regarde  en  quelque  forte  comme 
n’étant  plus  de  ce  monde.  C’étoit  du 
moins  le  fentiment  de  Tobie  ,  ce  grand 
modèle  de  patience.  »  Quel  plaifir  pour- 
»  roit-il  y  avoir  pour  moi  ici  bas,  di- 
*  foit-il  en  foupirant,  puifque  je  ne  puis 
»  plus  voir  la  lumière  du  Ciel»?  Qualc 
%audium  mihi  erit ,  qui  lumen  Cœli  non 
video?  Je  me  recommande  à  vos  faints 
facrifices  en  l’union  defquels  je  fuis  avec 
refpeft,  &c. 
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dans  £  Empire  de  la  Chine ,  en  tannée  1 73  <S 


A  Peine  refpiroit^on  à  Feking  de  1 
perfécution  qu’on  fufeita  en  l’année  173 
contre  la  religion  chrétienne  ,  dont  1 
détail  fe  trouve  dans  les  précédente 
lettres,  qu’il  s’en  éleva  une  nouvelle' e 
l’année  1737,  dont  les  fuites  furent  pli 
fâcheufes  &  plus  capables  d’arrêter  1 
progrès  de  la  foi.  Voici  ce  qui  y  dorai 
lieu. 

On  n’ignore  pas  qu’à  Peking:  en  e 
pofe  un  grand  nombre  de  petits  enfans 
qui  meurent  la  plupart  faute  des  fecom 
nécefiaires.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  ch; 
rettes  établies  par  autorité  publique  pot 
ramaffer  ces  enfans  ,  &  les  tranfportt 
dans  des  efpeces  d’hôpitaux ,  où  l’on  er 
terre  ceux  qui  font  morts,  &  où  Fonde 
prendre  foin  des  vivans ,  mais  prefqu 
tous  meurent  de  pure  mifere. 

Un  des  plus  grands  biens  &  le  pli 
folide  que  faffent  les  Millionnaires ,  e 
de  procurer  le  baotême  à  ce-s  pauvn 
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Ont  à  Peking,  ont  depuis  long-temps  par¬ 
tagé  entr’eux  les  divers  lieux  où  on  les 
tranfpôrte  :  ils  ont  chacun  des  catéchiftes 
entretenus  pour  aller  leur  conférer  le 
Baptême.  Il  n’y  a  point  d’année  qu’on 
ne  bapîife*  environ  deux  mille  de  ces 
enfans. 

Lieou  -  éul  ,  catéchifie  des  Peres  Por¬ 
tugais,  s’occupant  à  ce  faint  exercice  * 
fut  arrêté  dans  l’hôpital ,  &  conduit  au 
tribunal  du  Gouverneur  de  Peking.  Ou 
l’interrogea  dans  plufieurs  féances ,  fans 
lui  trouver  d’autre  crime  que  celui  d’être 
chrétien  ;  c’en  étoit  un  dans  Fidée  de  ce 
Gouverneur ,  à  caufe  des  défenfes  qui 
avoient  été  faites ,  foit  la  première  an¬ 
née  du  régné.  d’Yong-tching  en  1723  y 
foit  la  première  année  du  préfent  régné 
en  1736,  d’embrafier  la  religion  chré¬ 
tienne.  Il  renvoya  donc  cetre  affaire  au 
tribunal  des  crimes  ,  &  il  y  fit  conduire 
le  catéchifie  Lkou-eul ,  avec  Tchin-tji  qui 
étoit  gardien  de  l’hôpital ,  &  Ly-fi-eoii 
qui  s  etoit  fait  le  dénonciateur  de  l’un  &C 
de  l’autre. 

Lorfqu’ils  arrivèrent ,  Ôu-ché-fan \  Man¬ 
darin  Mantcheou  ne  put  retenir  fa  joie  r 
il  y  avoit  long-temps  qu’il  fouhaitoit  que 
quelque  affaire  concernant  la  religion 
chrétienne  tombât  entre  fes  mains.  Il  fit 

L  iv 
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comparoître  Lieou-eul ,  &  lui  fit  quantité 
de  queftions  captieufes ,  auxquelles  le 
chrétien  répondit  avec  beaucoup  de  fa- 
geffe.  Mais  comme  l’intention  de  ce  Juge 
étoit  de  le  condamner  à  la  mort  *  il  le  fit 
appliquer  à  la  queftion  ,  dans  le  deffein 
de  lui  faire  avouer  que  les  Européens 
attiroient ,  à  force  d’argent  ,  les  Chinois 
à  leur  religion.  Les  tourmens  ne  purent 
arracher  à  Lieou-eul  l’aveu  d’une  fi  grof- 
fiere  calomnie.  Le  Préfident  Mantcheou 
de  ce  tribunal ,  également  ennemi  du 
chrifiianifme ,  le  fit  mettre  de  nouveau 
à  la  torture ,  que  ce  généreux  chrétien 
fouffrit  aVec  beaucoup  de  fermeté  &  de 
courage.  Nafchtou ,  c’eft  le  nom  de  ce 
Préfident ,  auroit  pouffé  les  chofes  plus 
loin  y  fans  qu’il  fût  nommé  deux  jours 
après  Tfong-tou  ,  ou  Gouverneur  général 
de  Nanking. 

Ou-che-fan  ne  pourfuivit  pas  cette 
affaire  avec  moins" de  vivacité;  il  vou¬ 
loir  abfolument  faire  mourir  le  chrétien  ; 
&  il  y  auroit  réuffi  *  fi  lbn  collègue  ne 
s’y  fût  oppofé.  Cette  diverfité  de  fenti- 
ment  obligea  de  porter  l’affaire  à  Sun - 
kia ,  Préfident  Chinois  de  ce  tribunal , 
qui  blâma  la  févérité  outrée  à’Ou-che- 
fan.  La  fentence  fut  modérée  ;  le  chré¬ 
tien  fut  condamné  à  recevoir  cent  coups 
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d epan-tfee  (c’eft  la  bâton  dont  on  frappe- 
les  coupables)  ,  à  porter  la  Cangue  (i) 
pendant  un  mois  ,  &  enfuite  à  recevoir 
encore  quarante  coups  de  pan-tftc.  La 
fentence  de  ce  tribunal,  envoyée  au  tri¬ 
bunal  du  Gouverneur.de  Pekir.g  ,  etoit 
conçue  en  ces  termes: 

Le  tribunal  du  Hing-pou ,  c  eu- a- dire 
des  Crimes ,  fur  l’affaire  de  Luou-eul , 
que  le  Gouverneur  de  Peking  à  fait  pren¬ 
dre  à  l’hôpital  des  enfans  trouves  ,  ou  il 
verfoit  de  l’eau  furla  tête  de  ces  enfans , 
en  prononçant  des  paroles  magiques. 

Dans  l’interrogatoire  qu’a  iubi  Luou- 
eul,  il  dit  :  «  Je  fuis  un  homme  du  peu- 
»  pie  ,  âgé  de  quarante  ans ,  &  du  de- 
»  partement  de  Ta-hing-kun.  Je  luis  chre- 
»  tien  dès  mon  enfance  ;  ayant  fçu  que 
»  hors  la  porte  de  la  ville  ,  nommée 
»  Tfong-ouen-rrun ,  au  nord  ,  a  la  tete  du 
»  pont ,  à  côté  de  la  barrière ,  il  y  avoit 
»  une  chambre  pour  recueillir  îes  en- 
»  fans  abandonnes,  auprès  de  1  hôpital 
»  o il  on  les  tranfporte  ,  &  uniquement 
»  dans.le  delfein  de  faire  de  bonnes  œu- 


(  1)  Efpece  de  carcan  qui  eft  compofe  de  deux 
ais  tort  p élans  ,  6 c  échancres  vers  le  milieu  de 
leur  union  ,  où  eft  inféré  le  col  de  celui  qu’on  a 
condamné  à  cette  pente. 

L  v 
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>>  vres ,  j’y  allois  pour  les  guérir  en  ré 
»  citant  quelques  prières  :  c’eft  ce  q m 
»  je  fais  depuis  un  an.  Le  moyen  qm 
»  j’emploie  ,  c’eft  de  prendre  de  l’eau 
»  d’en  verfer  quelques  gouttes  fur  la  têt< 
»  des  enfans,  de  réciter  enmême-îemp; 
»  quelques  prières ,  &  auffi-tôt  les  en 
y>  fans  font  guéris.  S’ils  viennent  à  mou- 
v  rir,  ils  vont  dans  un  lieu  de  délices 
»  C’eft  une  coutume  établie  dans  la  re- 
»  ligion  chrétienne.  Lorfque  je  m’occu- 
»  pois  à  cette  bonne  œuvre,  des  Officiers 
»  de  juftice  m’ont  arrêté.  Ce  Tchm-tfi^ 
5>  qu’ils  ont  pris  avec  moi,  eft  le  gardien 
»  de  cet  hôpital.  Le  feul  motif  de  faire 
»  de  bonnes-œuvres ,  me  portoit  à  lui 
donner  ,  à  chaque  lune  ,  deux  cens 
»  petits  deniers  pour  acheter  de  petits 
»  pains,  &  foulager  ces  pauvres  enfans: 
»  c’eft  ce  que  j’ai  fait  pendant  treize 
»  lunes.  Si  l’on  trouve  que  j’ai  agi  par 
d’autres  vues ,  je  m’offre  à  fouffrir  les 
plus  rigoureux  châtimens  de  la  juftice. 
»  Oferois-je  mentir  en  votre  préfence? 
»  Il  eftvrai  que  je  fais  profeffion  de  la 
»  religion  chrétienne  ;  mais  je  n’ai  pas 
»  fçu  qu’elle  fût  défendue  ,  &  je  n’ai 
»  jamais  reçu  aucun  argent  des  chré- 
»  tiens  ». 

On  rapporte  enfuite  lesrépo  nfes  du 
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gârclien  de  l’hôpital  £c  celles  du  délateur, 
qui  difent  la  même  chofe  ;  après  quoi  on 
continue  de  la  forte  : 

«  En  examinant  fur  cela  nos  regiftres , 

»  nous  trouvons  que  la  première  année 
»  de  Yong-tching  (  c’eft-à-dire  en  172.3), 

»  fur  un  placer  préfenté  fecrétement 
»  par  Mouan-pao  Tfong-tou  de  la  pro- 
»  vince  de  Fokien  ,  le  tribunal  des  Cé- 
rémonies  défendit  ,  fous  des  peines 
»  féveres  ,  d’entrer  dans  la  religion 
»  chrétienne  ,  Sc  ordonna  à  ceux  qui 
»  l’avoient  embraffée  ,  de  la  quitter  ; 

»  maintenant  il  paroit  par  les  réponfes 
»  de  LUou-eul ,  dans  l’interrogatoire  qu’il 
»  a  fubi  ,  que  n’obéi  fiant  pas  à  cette 
>r  loi ,  Sc  que  perfevérant  dans  la  reli- 
»  gion  chrétienne  ,  il  eft  allé  à  l'hôpital 
»  des  enfans ,  qu’il  y  a  prononcé  des 
»  paroles  magiques ,  en  leur  verfant  de 
»  l’eau  fur  la  tête  pour  les  guérir  ;  nous 
»  le  condamnons  à  recevoir  cent  coups 
»  de pan-tfee,  à  porter  la  cangue  un  mois 
»  entier,  §£  à  recevoir  enfuite  quarante 
»  autres  coups  de  pan-tfee.  Pour  ce  qui 
»  eft  de  Tchin-tfi,  gardien  de  la  chambre 
»  de  cet  hôpital ,  il  ne  pouvoir  ignorer 
»  que  Lkou-eul emoloyoit  la  magie  pour 
»  les  guérir.  Son  devoir  étoit  de  rem- 
»  pêcher;  6c  il  Fa  fouftert.  Suivant  la 
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»  rigueur  des  loix9  il  devroît  recevoir 
»  quatre-vingt  coups  dé  pan  tfee  9  on  ne 
»  lui  en  donnera  que  trente.  Au  regard 
»  des  deux  cens  deniers  qu’il  recevoit  à 
»  chaque  lune  pour  le  fe cours  de  ces 
»  enfans,  il  n’ell  pas  néceffaire  d’en  par- 
»  1er.  Enfin  le  petit  vafe  de  cuivre  où 
Lieou-eul  portoit  de  l’eau  9  fera  mis  en 
»  pièces.  Que  cette  détermination  pré- 
»  fente  que  nous  avons  prife  ,  foit  en- 
»  voyée  au  Gouverneur  de  Peking  5  & 
»  au  Tribunal  de  Tou-cha-yuen  ,  afin 
»  qu’il  la  faffe  connoître  aux  cinq  dépar* 
»  temens  de  la  ville  9  pour  la  faire 
»  fçavoir  aux  deux  Hien  qu’il  gou- 
»  verne  ;  &  que ,  par  ce  moyen  9  les 
»  uns  &  les  autres  défendent ,  fous  de 
»  grieves  peines  ,  à  qui  que  ce  foit  » 
»  non-feulement  de  fréquenter  cet  hô- 
»»  pital  9  fous  prétexte  d’y  guérir  les  ma- 
»  fades ,  mais  encore  d’embraffer  la  loi 
n  chrétienne  ,  avec  ordre  à  ceux  qui 
»  l’auroient  embrafiee  de  l’abandonner; 
»  &  que  ces  défenfes  foient  affichées 
»  dans  tous  les  carrefours  de  leurs  dif- 
»  trifts.  Que  tout  ceci  leur  foit  donc  en- 
»  voyé  5  &  qu’ils  l’exécutent  ». 

Ce  fut  le  vingt-troifieme  de  la  neu¬ 
vième  lune  intercalaire ,  c’efi-à-dire  le 
ï  5  Novembre  9  que  cette  Sentence  fut 
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envoyée  à  ces  différens  tribunaux.  Il  y 
avoit  déjà  deux  jours  qu’elle  avoit  été 
exécutée  à  l’égard  de  Lieou-cul ,  qui  dès 
le  1 3  Novembre  étoit  à  la  Caiigue  ,  fur 
laquelle  on  avoit  écrit  ces  mots  en  gros 
carafteres  :  Criminel  pour  êire\de  la  religion 
chrétienne. 

Les  Peres  Portugais  voyant  que  tous 
les  mouvemens  qu’ils  s’étoient  donnés 
pour  calmer  cette  affaire  avoient  été  inu¬ 
tiles  ,  prirent  la  réfolution  de  recourir 
à  l’Empereur.  Ils  drefferent  un  placet  ; 
&  le  20  Novembre,  le  Pere  Kegler, 
Préfident  du  tribunal  des  Mathémati¬ 
ques  ;  le  Pere  Parrenin  ,  Supérieur  de  la 
maifon  Françoife  ;  &  le  Pere  Pinheiro  9 
Supérieur  de  l’Eglife  Orientale  des  Peres 
Portugais,  auxquels  fe  joignirent  le  Pere 
Chalier  &  le  Frere  Caftiglione  ,  qui 
étoient  au  palais  ,  allèrent  trouver  un 
des  grands  Maîtres  de  la  maifon  impé¬ 
riale  ,  nommé  Hay-ouang ,  qui  eft  fpé- 
cialement  chargé  des  affaires  des  Euro¬ 
péens  ;  &  ils  lui  montrèrent  le  mémorial 
ou  placet  qu’ils  avoient  dreffé.  Ce  Sei¬ 
gneur  ,  que  le  Pere  Kegler  avoit  déjà 
mis  au  fait  de  cette  affaire ,  parut  fort 
piqué  de  ce  que  le  tribunal  des  Crimes 
n’avoit  eu  nul  égard  à  fon  interceffion  : 
il  leur  dit  qu’il  avoit  fait  venir  le  Man- 


^  f  4  L  sures  edijî ad  tes 

dann  Ou-che-fan  ,  auteur  de  tout  le  mal, 
&  qu'il  lui  avoit  parlé  en  ces  termes  : 
««  Si  tu  as  le  pouvoir  abfolu  de  chafTer 
“  »  tous  les  Européens  de  la  Chine ,  tu 
»  peux  continuer  :  linon  tu  t’engages 
»  dans  une  entreprife  qui  eft  aii-deffiis 
»  de  tes  forces.  Qui  a  ordonné  à  votre 
»  tribunal  de  publier  des  affiches  ?  Pour- 
»  quoi  ne  trouvant  point  de  crime  dans 
»  Lieou  -  eut ,  l’attaquez-vous  fur  la  loi 
»  chrétienne  ?  Révoquez  au  plutôt  Fôr- 
»  dre  que  vous  avez  envoyé  aux  difFé- 
»  rens  tribunaux  de  cette  ville  ;  &  fi 
»  vous  y  manquez  ,  je  reçois  le  mémo- 
»  rial  des  Européens  qui  fe  font  mis  à 
»  genoux  devant  moi  ». 

Il  dit  enfuite  aux  Miffionnaires  de  lui 
laiffer  leur  mémorial  ,  qu’il  l’exami- 
neroit  ;  qu’ils  n’avoient  qu’à  revenir  dans 
deux  jours ,  &  qu’il  leur  dirait  s’il  y 
avoit  quelque  chofe  qui  dût  être  réfor¬ 
mé.-  11  n’attendit  pas  jufqu’à  ce  temps-là  ; 
il  le  lut  le  même  jour;  de  fur  le  foir  il 
le  rendit  au  Frere  Cafliglione ,  en  lui 
marquant  ce  qu’il  falîoit  y  corriger.  Le 
lendemain  ,  qui  étoit  le  23  e  novembre, 
on  le  lui  porta  corrigé  félon  fes  ordres; 
il  le  reçut,  avec  promeffe  de  le  montrer 
le  jour  ftiivant  aux  Préfidehs  du  tribunal 
des  Crimes  ;  &  qu’au  cas  qu’ils  refu- 
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faflent  cîe  retirer  l’ordre  qu’ils  avoient 
donné,  il  le  feroit  palier  à  l’Empereur. 
Sur  lefoir  du  même  jour,  il  dit  au  Pere 
Chalier ,  qu’il  n’avoit  pas'  eu  encore  le 
temps  de  le  montrer  aux  grands  Man¬ 
darins  du  tribunal  des  Crimes  ;  on  nous 
.infinua  qu’il  l’avoit  fait  dans  la  fuite: 
quoiqu’il  en  foit ,  ce  tribunal  agit  comme 
s’il  n’en  avoit  eu  nulle  connoiflanee. 

Le  25  novembre,  l’Empereur  partit 
pour  fe  rendre  à  la  fépulture  de  l’Em¬ 
pereur  Cang-hi  ,  le  grand  Maître  Hay« 
ouang  le  fuivit  :  ainli  la  prote&ion  que 
nous  efpérions  de  ce  Seigneur  nous  man¬ 
quant  pour  lors  ,  les  Mandarins  exécu¬ 
tèrent  l’ordre  que  le  tribunal  des  cri¬ 
mes  leur  avoit  donné.  Deux  jours  après 
le  départ  de  l’Empereur,  on  vit  à  tou¬ 
tes  les  portes  &  à  tous  les  carrefours  de 
la  ville  de  grands  cao-chi  ou  placards 
contre  la  religion  chrétienne.  Dans  cha¬ 
cun  de  ces  cao-chi ,  étoit  écrite  tout  du 
long  la  fentence  du  tribunal  des  cri¬ 
mes  ,  &  on  concluoit  ainfi  :  »  En  confé- 
»  quence  de  quoi ,  fi  quelqu’un  s’avise  , 
»  fous  prétexte  de  maladie ,  de  fréquen- 
»  ter  l'hôpital  des  enfans  abandonnés, 
»  il  fera  arrêté  &  livré  au  tribunal  des 
»  crimes.  C’eft  pour  vous  le  faire  ica  voir, 
»  gens  de  bannières  &  peuples,  que  nous 
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»  faifons  afficher  cet  ordre.  Que  chacun 
»  ait  foin  de  garder  les  loix  de  l’Empire , 
»  que  ceux  qui  ont  erré  reviennent  à  réfi- 
>>  pifcence  ,  &  reprennent  la  loi  del’Em- 
»  pire  qui  leur  eft  naturelle  ;  que  s’il  s’en 
»  trouve  qui  fuivent  en  fecret  cette  loi 
»  étrangère,  ou  qui  refufent  d’y  renon- 
»  cer ,  ils  feront  îrès-févérement  punis. 
»  Le  6  de  la  dixième  lune  de  la  fécondé 
»  annéë  de  Kien  long  »  :  c’eft  le  27  no¬ 
vembre  1737. 

Le  2  de  décembre ,  l’Empereur  étant 
re  venu  de  la  fépulture  de  Cang  ht ,  les 
Peres  allèrent  au  palais  pour  s’informer 
de  fa  fanté,  ils  croyoient  y  trouver  le 
grand  Maître  Hay  ouang ,  mais  il  étoit 
retourné  chez  lui  fans  venir  au  palais. 
Ils  y  allèrent  le  lendemain  vers  midi , 
&  lui  portèrent  deux  placards  affichés 
contre  la  loi  chrétienne.  11  leur  dit  de 
venir  dans  deux  jours  ,  &  qu’il  offriroit 
leur  mémorial  à  TEmpereur.  On  le  fit, 
&  ce  Seigneur  le  remit  à  un  de  fes  écri¬ 
vains  ,  en  lui  difant  de  le  porter  de  fa 
part  à  l’Eunuque  Ouang ,  avec  ordre  de 
le  faire  offrir  le  jour  fuivant  à  l’Empereur. 
Voici  la  teneur  de  ce  mémorial. 

«  Les  Européens  Taytjihien^  (le  Pere 
»  Kegîer  ),  &c. , offrent  avec  un  profond 
»  refpeft  ce  mémorial  à  Votre  Majefté 
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contre  la  calomnie  la  plus  atroce.  Nous 
trouvant  dénués  de  tout  appui  & 

toute  proteftion,  a  qui  aurions-nous 

recours  qu’à  Votre  Majefte! 

»  Le  6  de  cette  dixième  lune  C 1/  n0 
,  vembre  )  lorfque  nous  nous  y  atten- 
,  dions  le  moins ,  on  vint  nous  dire  que 

♦  dans  toutes  les  rues,  grandes  &  p 

►  tes  de  cette  ville  de  Peking ,  on  voymt 

>  des  affiches  du  Gouverneur ,  des  Man 

♦  darins  des  cinq  département  des  deux 

♦  Tcki  hien,  &  autres  Junfdiamns,  en 

♦  conféquence  d’un  ordre  du  Tribunal 
»  des  crimes,  qui  prolcnt  la  Religi© 

»  chrétienne,  ordonne  fe  faif.r 

»  ceux  qui  la  profeffent ,  6c  de  es  1 

«  à  leur  Tribunal  pour  y  etre  fevere- 

«  Ce  quia  donné  lieu  a  1  Arrêt  de 
»  ce  Tribunal,  c’eft  que  Licou -cul, 
»  homme  du  peuple ,  fuivant  la  pratique 
»  de  fa  religion,  avoit  verfe  de  leau 
»  fur  la  tête  de  quelques  petits  enfans , 
»  &  avoir  récité  des  pneres.  Cette  pra- 
»  tique  eft  la  porte  par  oii  l’on  entre  dans 
»  la  Religion  chrétienne ,  fondée  fur  la 
»  plus  droite  raifon.  Nous  n’avions  pas 
»  encore  entendu  dire  que  ce  tut  un 
»  crime  de  verfer  de  l’eau  &  de  réciter 
»  des  prières ,  ni  que  l’un  ou  1  autre  m.- 
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«  ritât  des  châîimens,  C’eft  cependan 
”  uniquement  pour  cela,  &  non  pou 
»  aucune  autre  ralfon ,  que  l’on  a  donm 
»  deux  fois  la  queâioii  à  Lieou-eul;  c’ei 
»  uniquement  pour  la  Religion  Paint 

*  fl!û  Profeffe ,  qu’il  a  été  battu  &  mi 

*  a  la  cangl'.e ,  fur  laquelle  on  a  écri 
»  ces  mots  en  gros  caractères  :  Crimine 

P°ur  être  entré  dans  la  Religion  chré- 
h  tienne.  Comme  nous  n’oferions  parleï 

*  a  y°tre  Majellé  du  motif  qui  les  h i: 
h  ag,r  de  forte,  nous  le  pafferons  fou; 

fiience, 

>>  Nous,  vos  ficleîés  fujéts,  charmés 
de  la  réputation  de  votre  gouverne- 
»  ment  ,  nous  femmes  venus  ici  pour  y 
w  palier  le  rdle  de  nos  jours;  ce'n’el 
que  dans  le  deffeinde  porter  les  peu- 

*  pies  à  honorer  &  à  aimer  ce  qu’ils 
»  doivent  honorer  &  aimer  ,  &  devient 
»  faire  connaître  ce  qu’ils  doiventfçavoir 

&  pratiquer.  Les  Empereurs  de  votre 
»  augufte  Dyn allie  fe  font  fervis  de  gens 
»  venus  de  loin  fans  la  moindre  diffi- 
»  culte.  L’Empereur  Chut  chi  honora 
»  feu  Tang  jO'  ouattg ,  (  le  Pere  Adam 
»  o chai  )  du  glorieux  titre  de  Tong  ouei 
»  Kiao  fe ,  ou  de  maître  qui  approfondit 
»  les  choies  les  plus  fubtiles,‘&  le  gra- 
»  lina  de  l’honorable infeription  quilubr 
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p  fifte  encore  en  fon  entier.  L’Empereur 
»  Cang  hi  employa  avec  un  egalavan- 
»  tare  N an  heai  gin ,  (le  Pere  \  eroieft) 

»  le  fit  A  fie  fie  ur  du  Tribunal  des  cu- 
»  vrages  publics ,  &  le  chargea  des 
»  affaires  du  Tribunal  des  mathemati- 
»  qi.es.  Il  donna  à  Tckang  tching ,  f  e 
»  Pere  Gerbillon  )  &  à  Pc  tfin*  v  e 
»  Pere  Bouvet)  une  maifon  en  dedans 
»  de  la  porte  Si  ngan  mm ,  &  *e.UI  Y 
»  fit  bâtir  une  égliie.  La  trente-umeme 
»  année  de  Cang-hi ,  le  Viceroi  de  la 
»  province  de  Tche  Kiang ,  ayant  ai 
»  défenfe  de  luivre  la  Religion  chre- 
»  tienne,  Suge  fin  ,  (le  Pere  J '‘'"''T* 

»  Pereyra) ,  &  Ngan  to  ,  (le  Pere  An- 
«  .toiri  Thomas)  eurent  recours  a  l  bm- 
»  pereur ,  qui  ordonna  au  Tribunal  des 
»  Mimftres  de. le  joindre  à  celui  des  ce- 
»  remanies ,  &  de  juger  conjointenu..t 
»  cette  affaire.  La  fentence  qu  ils  pro- 
»  noncerent ,  fut  qu’il  ne  falloir  pas  con- 
»  damner  la  Religion  chrétienne ,  m  de- 
»  fendre  à  perfonne  de  la  pratiquer. 
»  Cette  fentence  fut  enregiftree  dans 
»  les  Tribunaux  ,  c’eft  ce  qu’on  peut 
»  examiner. Le  même  Empereur, la qua- 
»  rante-cinquieme  annee  de  Ion  Hg^-S 
»  donna  aux  Millionnaires  des^  Patentes 
»  avec  le  fceau  du  grand  Maître  c!£  ta 
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”  ^aif°n‘  ,,La  cincFantieme  année  i 
»  il  a  reg  lfe  cttn  eft  au-dedans  de 
a  porte  Suen  ou  men ,  cette  infcrip. 

»  ''  ,n  ?eOU  tching  y  uen,  c’eft- 

r "ri  ,*  Vrâl  PrinciPe  de  toutes  cho- 
es.  Il  1  accompagna  de  deux  autres 
inicriptions  pour  être  placées  à  côté 
félon  la  coutume  :  l’une  ert  :  Vou  chi  vou 
tchong  fien  tfohingchingtchin  uku  tsay  : 

»  fif  Vdir<;  ’  fa?s  «mmencernent,  fans 
nn ,  &  véritable  maître,  il  a  donné 
!  ^mmencement  à  tout  ce  qui  a  figure , 
»  .f°cn  £tre  HS  Souverne  ;  &  l’autre 

*  huen  heng  c’eft-à-dire ,  fouveraine- 
»  ment  bon,  fouverainement  jufte  ,  il 
»  a  fait  éclater  fa  fouveraine  puiffance 
»  en  fauvant  les  malheureux.  L’Empe- 
"  ^eur  v/°,tre  augufte  pere  a  fait  Tay  t/în 
»  hten  (le  Pere  Kegler)  Préfident  du 
M  ^unal  des  mathématiques  ,  & 
»  Afieffeur  honoraire  du  Tribunal  des 
»  ceremonies.  Il  a  fait  de  même  Su 

*  ,(le  Pere  André  Pereyra  ) 
»  Afleffeur  du  Tribunal  des  mathéma- 
»  ^ues  ;  il  a  donné  ordre  à  P  a  to  min 
»  (le  Pere  Parrenin  )  ,  &  autres,  d’en- 

M  latin  à  plufieurs  jeunes  gens, 

u's  de  Mandarine  •  +■  .rv  .  i  jC, 


c  ---  —  .«uu  «  ^xtiucur^  jeunes  se 
»  fi.s  de  Mandarins  :  ce  font  toutes 
»  veurs  fi  éclatantes  Sc  fi  fingulier« 
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»  qu’elles  font  comme  le  foleil  &  les 
»  étoiles  au  ciel ,  &  qu’il  eft  difficile 
»  de  les  mettre  par  écrit. 

»  Ce  qui  nous  a  rempli  d’une  nou- 
»  velle  joie  ,  Sire  ,  c’eft  que  Votre  Ma- 
»  jefté  montant  fur  le  trône  nous  a  ho- 
»  noré  d’une  proteâion  particulière. 
»  Nous  avons  appris  que  cette  année  à 
»  la  troifieme  lune  elle  a  donné  un  or- 
»  dre  qu’elle  a  fait  publier  dans  tout 
»  l’Empire ,  où  elle  dit  clairement  que 
»  les  loix  de  l’Empire  n’ont  jamais  con- 
»  damné  la  Religion  chrétienne  ,  & 
»  ayant  été  informé  de  l’arrivée  toute 
»  récente  de  quelques  Millionnaires  , 
»  elle  a  ordonné  de  les  faire  venir  à 
»  la  Cour. 

»  Lorlqu’on  confidere  tant  de  bienfaits 
»  que  nous  avons  reçu  de  Votre  Majefté', 
»  eft-il  facile  de  les  exprimer?  Elle  ne 
»  nous  regarde  point  comme  étrangers , 
»  elle  nous  traite  avec  la  même  bonté 
»  que  fes  propres  fujets ,  c’eft  ce  que 
»  perfonne  n’ignore.  On  cite  cependant 
»  contre  nous  Mouan  pao  ;  dans  quel 
»  deflein?  A  la  huitième  année  A'Yong 
»  tching,  ce  grand  Prince  à  la  huitième 
>*  lune  nous  gratifia  de  mille  taels  pour 
>*  réparer  nos  églifes;  s’il  eût  été  vrai 
»  qu’il  eût  profciit  notre  Religion ,  nous 
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»  a  ur  oit-il  fait  une  fi  infigne  faveur,  qu 
»  tendoit  direûement  à  la  perpétuer  i 
»  Dans  l’affaire  que  fufeita  Mouan  pao 
»  il  n’efi:  fait  nulle  mention  ni  d’affiche: 
»  des  placards  dans  les  rues  ,  ni  de  faifii 
»  des  chrétiens  ,  ni  de  les  renferme 
»  dans  les  prifons ,  encore  moins  de  leu 
»  donner  la  queftion.,  de  les  battre  ,  & 
►>  de  les  mettre  à  la  cangue.  Plus  nou: 
»  penfons  à  ce  qui  fe  paffe  aujourd’hu 
»  à  notre  égard ,  plus  nous  femmes  per 
»  f lia  dés  quon  n’a  agi  que  par  des  vue: 
»  particulières ,  &  par  une  difpofitior 
»  de  coeur  à  nous  calomnier^  à  nou; 
»  perdre,  jufqu’à  nous  porter  commf 
»  rébelles  fous  le  char  de  Votre  Ma- 
»  jeflé ,  afin  de  nous  détruire  ;  c’eft  c< 
v  que  nous  ne  feaurions  expliquer. 

»  Suivant  les  maximes  de  notre  iainte 
»  Religion ,  nous  foufifons  tranquille- 
»  men  t  les  injures  &  les  torts  qu’on  non: 
»  fait  fans  nous  plaindre  ,  &  fans  avoii 
»  même  la  penlée  d’en  tirer  vengeance  ; 
»  mais  il  s’agit  ici  de  l’honneur  de  h 
»  Religion  que  nous  profeffons  :  nou 
»  trouvant  fans  reffource  &  fans  hon« 
»  neur  devant  les  hommes,  &  rappeîlani 
»  dans  notre  fouvenir  les  bienfaits  de 
»  tous  les  Empereurs  de  votre  augufe 
»  Dyn aftie,  &  ceux  que  nous  avon< 
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reçu  de  Votre  Maje.fté  ,  nous  ne  (cau¬ 
tions  retenir  nos  larmes ,  &  ne  les 
pas  rappeller  dans  la  mémoire  de  Vo¬ 
tre  Majefté ,  en  la  conjurant  de  nous 
en  accorder  un  qui  fera  femblable 
à  ceux  d’un  pere  &  d’une  mere,  pleins 
de  tendreffe  &  de  bonté.  Malheureux 
orphelins  que  nous  fouîmes  ,  &  def- 
titués  de  tout  appui,  nous  ofons  lui 
demander  une  grâce  finguliere  ,  qui 
eft  de  terminer  elle-même  cette  af- 
'  faire ,  afin  que  nous  ne  fucçombions 

>  pas  fous  la  calomnie  de  ceux  qui  ne 
•  cherchent  que  notre  perte.  Dès-lors 

>  toutes  les  calomnies  c citeront ,  nous 

>  regarderons  ce  jour  cornue  celui  de 

>  notre  naiffance  ,  ôç  cette  faveur 

>  comme  une  année  de  nouvelle  vie. 

>  C’eft  dans  cette  efpérance  que  péné- 

>  très  de  crainte  &  de  refpeft,  nous 

>  ofons  offrir  ce  mémorial  à  Votre 

>  Majefté ,  le  feizieme  jour  de  la  fécondé 

>  année  de  Kim-long ,  c’elirà-dire  9  le  7 

>  décembre  ». 

A  une  heure  après  midi  le  grand 
Maître  Hay-ouang  joignit  les  Millionnai¬ 
res,  &  leur  dit  en  langue  Tartare  :  vo¬ 
ue  affaire  eft  remife  par  l'Empereur  au 
Tribunal  des  crimes ,  afin  qu’il  l’exa¬ 
mine  ,  &  qu’il  en  faffe  fon  rapport  à  Sa 
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Majefté.  A  ce  difcours  les  Millionnaire 
demeurèrent  interdits  :  «  Notre  affaire 
»  dit  fur  cela  le  Pere  Parennin  ,  eft  re 
»  mife  au  Tribunal  des  crimes  ?  Eh  !,  c’ei 
»  ce  Tribunal  qui  nous  l’a  fufcitée.  j 
eft  vrai  ,  répondit  ce  Seigneur  ,  mai 
»  Yn-ki-chan  ,  qui  étoit  Tfong-tou  de  1 
»  province  de  Koei-tcheou ,  vient  d’etr 
»  fait  Préfident  de  ce  Tribunal  à  la  plac 
»  de  Nafchtou  qui  eft  allé  à  Nankin  g,  1 
»  n’a  nulle  part  à  ce  qui  s’y  eft  paflé 
»  allez ,  allez  ,  ajouta-t-il ,  quand  cett 
»  affaire  fera  terminée ,  vous  viendre 
»  remercier  Sa  Majefté  ». 

Cette  réponfe  ne  tranquillifa  pas  ce 
Peres ,  car  enfin  ils  fe  voyoient  en  com 
promis  avec  un  des  plus  grands  Tribu 
naux  de  l’Empire ,  qui  ne  pouvoit  man 
quer  d’être  piqué  de  ce  qu’on  avoit  ei 
recours  à  l’Empereur  contre  fa  décifion 
ainfi,  loin  d’efpérer  rien  d’avantageux 
ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  que  j 
le  rapport  de  ce  nouveau  Préfident  n’e 
toit  pas  favorable ,  il  fût  plus  difficile 
que  jamais  d’en  revenir,  à  moins  d’uni 
proteâion  fpéciale  de  la  divine  Provi¬ 
dence.  L’événement  fit  voir  qu’ils  ni 
craignoient  pas  vainement,  car  voie 
quelle  fut  fa  réponfe ,  offerte  à  l’Empe 


&  curienfcs . 

feur  le  vingt-deux  de  la  dixième  lune  ÿ; 
t’eft-à-dire  le  13  Décembre. 

«  In-ki-chaa ,  Préfident  du  Tribunal 
»  des  crimes,  &  Préfident  honoraire 
»  du  Tribunal  de  la  guerre,  offre  avec 
»  refpeél  à  Votre  Majefté  ce  mémorial, 
»  pour  obéir  à  l’ordre  quelle  m’a  donné 
»  d’examiner  le  mémorial  des  Euro-; 
»  péens,  &  de  lui  en  faire  mon  rapport».’ 
_  Après  avoir  fait  le  précis  du  mémo¬ 
rial  préfenté  par  les  Millionnaires ,  &  de' 
la  Sentence  du  Tribunal  des  crimes ,  oie 
il  rapporte  les  réponfes  faites  parle  chré¬ 
tien  &  par  le  gardien  de  l’hôpital ,  il 
pourfuit  ainfi  : 

«Examinant  les  regifires ,  j’ai  trouve 
>*  que  dans  la  douzième  lune  de  la  pre— 
»  miere  année  à’Yong-ching,  le  Tribunal 
»>  des  rites  délibéra  fur  un  mémorial  de 
»  Mouan-pao ,  ceinture  rouge  ,  Tfong -■ 
»  tou ,  ou  Gouverneur  généra!  des  Pro- 
»  vinces  de  Tche-liiang  $c  Fo  kien ,  qui 
»  demandoit  que  la  religion  chrétienne 
w  fut  profcrite ,  quoiqu’on  pût  lai  fier  les 
»  Européens  à  Peking  pour  y  travailler?. 
*>  à  quelques  ouvrages  &  s’en  fervir  dans 
*  des  affaires  de  peu  de  conséquence  ; 
»  mais  que  pour  ceux  qui  étoient  dans 
i>  les  Provinces ,  on  n’en  retiroit  nul 
t»  avantage  ;  que  le  peuple  ftupide  ôs 
Tome  XXII.  >4 
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»  ignorant  écoutoit  leur  doctrine  &  fuî- 
»  voit  leur  religion ,  fe  rempliffant  ainf 
»  l’efprit  &  le  cœur  d’inquiétudes ,  fan 
»  la  moindre  utilité ,  fur  quoi  il  deman 
y>  doit  qu’on  condamnât  cette  religion 
»>  qu’on  obligeât  ceux  qui  l’avoient  em 
»  bralrée  d’y  renoncer  ;  &  que  s’il  s’ei 
trouvoit  dans  la  fuite  qui  s’affemblat 
»  fent  pour  en  faire  les  exercices ,  o 
w  les  punit  rigoureufement  t  Sentenc 
»  qui  fut  approuvée  par  l’Empereur. 

»  De  plus ,  à  la  troifieme  lune  de  1 
»>  première  année  de  Kien-iong,  C. 1 7 3  ^ 
»  les  régens  de  l’Empire ,  les  Grinces  t 
»  les  grands  délibérèrent  fur  le  mémo 
rial  de  Tcha-Je-kay,  Mandarin  de  Ton, 
*»  tchingfe ,  qui  demandoit  qu’il  fût  fa 
tt  de  rigoureufes  défenfes  aux  foldats  t 

»  au  peuple  d’embraffer  la  religion  chn 

„  tienne  ,  qu’il  s’en  trouvoit  dans  1 
»  huit  bannières  qui  l’avoient  embraffe 
»  qu’on  ordonnât  à  leurs  Officiers  de  a 

»  punir  févérements’ilsy  perfévéroiei 
»  oc  que  le  tribunal  dea.  rites  publia 
w  par  des  placards  affichés  dans  tout 
„  les  rues,  la  défenfe  qu’il  feroit  ai 
»  Européens,  d’inyiter  en  quelque  m 
»  niere  que  ce  fût ,  les  foldats  ou  le  pe 
»  pie  à  fuivre  leur  religion  :  Senten 
»  que  Votre  Majefté  a  approuvée ,  qu’< 
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i  tefpe&e  Sc  qu’on  garde  dans  les  regif- 

>  très;  ainfi,  la  défenfe  faite  aux  foldats 
»  &  au  peuple  d’embraffer  cette  reli- 

>  gion,  eft  évidemment  une  loi  de  l’Em- 

>  pire  qu’on  doit  refpe&er  au-dedans  Sc 

>  au-dehors. 

»  A  l’égard  de  l’affaire  préfente ,  un 

>  homme  du  peuple  nommé  Lieou-eul 

>  eft  entré  dans  la  religion  chrétienne  , 

>  eft  allé  à  l’hôpital  des  petits  enfans 

>  abandonnes,  &  il  a  fait  ufage  d’une 

>  eau  magique  :  il  a  violé  en  cela  la  loi  ; 

»  fa  dépofition  en  fait  foi,  8c  la  loi  porte 

*  que  pour  un  pareil  crime  il  foit  con- 

>  damné  à  la  cangue.  Les  foldats  &  le 

>  peuple  ne  font-  pas  inftruits  des  ri- 

>  gueurs  des  loix ,  c’eft  pourquoi  il  y 

>  en  a  qui  embraffent  cette  religion  ;  il 

>  a  donc  fallu  les  leur  faire  connoître  , 
»  &  envoyer  la.  Sentence  au  Gouver- 

*  neur  de  Péking  ,  Si  aux  Mandarins 

>  des  cinq  départemens  de  ia  Ville,  afin 
'  que  les  tribunaux  en  avertiffent  le  pu- 

*  büc  par  leurs  affiches ,  qu’on  main- 

*  tienne  les  loix  dans  leur  vigueur,  8c 

>  qu’on  réveille  les  ftupides.  C’eft  ainlî 

*  certainement  qu’on  doit  faire  refpeûer 
’  les  loix  &  traiter  les  affaires. 

I  ”  Pour  ce  qui  eft  de  la  queftion ,  à 

*  laquelle  Lieou-eul  a  été  appliqué ,  on 

m  i  j 
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»  a  eu  raifon  de  l’y  condamner ,  paré? 
»  que  l’eau  qu’il  verfoit  fur  la  tête  de) 
0  petits  enfans  a  du  rapport  à  la  magie, 
»  &  en  a  toute  l’apparence.  ]Le  crimine 
m  ne  l’avouant  pas ,  on  a  du  le  mettre  ; 
»  la  queftion ,  c’eft  la  coutume  du  tri 
0  bunal ,  fondée  fur  la  raifon ,  afin  di 
».  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux  ;  il  fau 
0  arracher  jufqu’à  la  racine  de  tout 
»  mauvaife  doétrine  qui  tend  à  trompe 
»  les  peuples.  Ce  n’eft  que  parce  qit 
les  Européens  ont  quelques  connoil 
0  fances  de  la  fcience  des  nombres ,  qu 
»  les  prédéceffeurs  de  Votre  Majefté 
p  pleins  de  bonté  pour  les  étrangers 
0  ne  les  ont  pas  obligés  de  s’en  retourne] 
»  Eft-ce  qu’il  leur  eft  permis  de  répandr 
0  leur  religion  dans  l’Empire,  de  raj 
0  fembler  de  côté  &  d’autre  nos  peu 
0  pies,  &  de  les  jetter  dans  le  troubl 
0  par  leur  doétrine  erronée  ?  Luou-eu. 
0  qu’on  a  pris  &  qu’on  a  mis  a  la  cangue 
0  eft  entré  à  l’étourdie  dans  la  reîigio 
0  chrétienne  :  il  n’eft  point  chrétien  pi 
0  ropéen.  Appartient-il  aux  Europeei 
0  de  gouverner  ceux  qui  ont  embraf 
0  leur  religion  ?  S’il  eft  vrai,  comme  i 
0  l’ont  rapporté  à  Votre  Majefté ,  qi 
0  Lkou-eul ,  fuivânt  les  maximes  de  lei 
0  religion ,  ne  puiffe  pas  etre  qxamu 
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par  la  juftice ,  il  ne  fera  donc  pins 
permis  aux  Mandarins  d’interroger  nos 
Chinois  qu’ils  auront  trompés.  Les 
Mandarins  du  tribunal  ,  fuivant  les 
loix  établies ,  gouvernent  les  Chinois; 
qu’y  a-t-il  en  cela  qui  ne  foit  conforme 
à  là  droite  raifon  ?  Et  voilà  cependant 
!  ce  qu’ils  appellent  fentiment  particu- 

►  lier  &  difpofitioft  de  cœur  à  les  ca*- 
f  îomnier  &  à  les  perdre.  Y  a-t-il  rien 
f  de  plus  abfurde  ?  Les  étrangers  des  au- 
f  très  Royaumes  font  naturellement  fort 
f  igiiorans,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  befoirî 

►  d’exafninef  ici  :  mais  pour  ce  qui  re- 

►  garde  le  gouvernement  du  peuple  , 
f  on  ne  fçauroit  être  trop  exaÛ  &  trop 

►  févere ,  pour  infpirer  du  refpeft  &c 

►  de  la  crainte  pour  les  loix.  La  religion 
»  des  Européens  infpire  beaucoup  d’a- 

►  dreffe  à  tromper  les  gens;  il  y  auroit 
f  de  grands  inconvériiens  à  lui  accorder 
>'  la  moindre  liberté ,  les  fuites  en  fe- 
1  roient  fâcheufes  ;  on  ne  peut  s’em- 

►  pêcher  de  s’en  tenir  à  nos  loix:  voilà, 

*  Sire,  ce  que  moi,  fidèle fujet  de  Votre 
»  Majefté ,  après  un  examen  exaft  ,  lui 

*  préfente  avec  refpeû  fur  la  punition 
de  Luou-euly  de  défendre  au  peuple  * 

\  par  des  affiches  publiques,  d’entrer 
dans  la  religion  chrétienne ,  &  d’or- 
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»'  donner  à  ceux  qui  y  font  entrés  d’y 
*  renoncer  :  profterné  jufqu’à  terre ,  je 
»  prie  Votre  Majefté  de  l’approuver  »a 

L’Empereur  approuva  ce  mémorîal,& 
le  même  jour  les  Millionnaires  furent  ap¬ 
pelles  au  Palais  parle  grand  Maître  Hay~ 
ouang ,  pour  entendre  l’ordre  de  Sa  Ma- 
jefté,  qui  portoit  que  le  tribunal  des  cri¬ 
mes  s’étoiî  conformé  aux  loix  tirées  de 
fes  regiflres,  qu’on  leurlaiffoit  la  liberté 
de  faire  dans  leurs  Eglifes  les  exercices 
de  leur  religion,  qu’on  ne  vouloiî  pas 
que  les  Chinois,  &  fur-tout  les  Tarta» 
res ,  gens  de  bannières ,  en  fiffent  pro- 
feffion;  que  du  refte  ils  n’avoient  qu’à 
remplir  leurs  emplois  à  l’ordinaire. 

Les  Millionnaires  écoutèrent  cet  ordre 
à  genoux  :  «  Nous  ne  femmes  pas  venus 
»  de  plus  de  lix  mille  lieues,  répondit 
»  le  Fere  Parrenin ,  pour  demander  la 
»  permiffion  d’être  chrétiens ,  d’en  faire 
&  les  fondions ,  de  prier  Dieu  enfecret; 
»  la  Cour,  la  Ville ,  les  Provinces  fça- 
»  vent  que  nous  venons  ici  pour  prêcher 
»  la  religion  chrétienne  ,  &  en  même 
»  temps  rendre  à  l’Empereur  les  fervices 
»  dont  nous  femmes  capables.  Les  Em- 
»  pereurs ,  prédécefleurs  de  Sa  Majellé, 
»  &  fur-tout  fon  augufte  aïeul ,  ont  fait 
&  examiner  notre  dodrine*  non  par  quel- 
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fi  qu£S  particuliers  ignorans^  tels  que 
»  font  ceux  qui  nous  ont  accufés  fous 
»  ce  régné  &  fous  le  précédent ,  mais 
*>  par  tous  les  tribunaux  fouveraîns,  par 
»  les  grands  du  dedans  &  du  dehors  * 
»  qui  tous  5  après  une  exa&e  dilcuflion 
»  &  un  mûr  examen  9  ont  déclaré  que 
»  la  religion  chrétienne  étoit  bonne  , 

»  véritable  &  entièrement  exempte  du 
»  moindre  mauvais  foupçon ,  qu’il  fal- 
»  loit  bien  fe  donner  de  garde  de  la  prof- 
&  erire5  ou  d’empêcher  les  Chinois  de 
»  la  fuivre  &  d’aller  dans  les  Eglifes: 
»  cette  déclaration  fut  confirmée  par 
*>  l’Empereur  &  publiée  dans  tout  iern- 
»  pire. 

»  Depuis  ce  temps-là  notre  fainte  re« 
?>  ligion  n’a  point  changé  ,  elle  eft  tou- 
#  jours  la  même  ,  nos  livres  en  font  foi  ; 
»  pourquoi  donc  le  tribunal  des  crimes 
»  fait-il  emprifonner  les  chrétiens?  pour- 
»  quoi  les  punit-il  ?  pourquoi  fait-il  affi- 
»  cher  des  placards  par  toute  la  Ville  9 
»  pour  obliger  ceux  qui  en  font  profef- 
v  fion  d’y  renoncer  ?  pourquoi  ordonne- 
»  t-il  la  même  chofe  dans  les  Provinces  ? 
»  Si  c’eft  être  criminel  que  d’être  chré- 
»  tien,  nousle  fommes  bien  davantage, 
nous  autres,  qui  exhortons  les  peuples 
»  à  emhraffer  le  chriftianifme  ;  cepen- 
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J>  dant  on  nous  dit  de  continuer  nos 
»  emplois  ;  mais  avec  quel  front  pour- 
»  rons-nous  déformais  paroître  ?  Com- 
»  ment  pourrons  -  nous ,  couverts  de 
»  bonté  &  de  confidion,  avec  le  nom 
î>  odieux  de  feétaires  &  de  féduûeurs 
5>  du  peuple,  fervir  tranquillement  Sa 
»  Majeilé.  Si  l’on  nous  difoit  mainte- 
s>  nant  :  retournez  dans  votre  pays  , 
»  notre  condition feroit-elle meilleure? 
»  On  nous  diroit  en  Europe  :  n’avez- 
5>  vous  pas  comble  d’eloges  le  nouvel 
»  Empereur  ?  Dans  combien  de  lettres 
»  ne  nous  avez  *  vous  pas  mandé  qué 
ce  grand  Prince  récompenfoit  les 
»  gens  de  bien ,  qu’il  pardonnoit  au» 
n  coupables  ,  qu’il  vous  traitoit  aufli 
«  bien  &  encore  mieux  que  fes  pré- 
»  déceffeurs  ?  Toute  l’Europe  s’en  ré- 
»>  jouifloit  èt  lui  donnoit  mille  béné- 
diélions;  aujourd’hui  vous  voilà  horf 
»  de  la  Chine  :  vous  l’avez  donc  obligé, 
»  ou  par  votre  mauvaife  conduite,  ou 
»  par  quelque  faute  éclatante,  de  vous 
r>  chafftr  de  fon  Empire  :  que  répon- 
*>  drions-nous,  Seigneur;  nous  croirait- 
»  on  fur  notre  parole  l  Daigneroit-on 
»  écouter  ce  que  nous  aurions  à  dira 
»  pour  notre  juffification  ?  Nous  voilà 
»  donc  dans  le  déplorable  état  de  cens 
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qui  ne  peuvent  avancer  ni  reculer  : 
que  nous  refte-t-il  autre  chofe  que 
ï  d’implorer  la  clémence  de  Sa  Majefté? 

»  C’e fl  notre  Empereur  ,  c’eft  notre 

>  pere ,  nous  n’avons  point  d’autre  ap- 

>  pui ,  pourroit-il  nous  abandonner? 

>  Serions-nous  les  feuls  qui  gémirions 
>■  dans  l’oppreflion  fous  fon  glorieux 

>  régné? Et  vous,  Seigneur,  qui  nous 

>  voyez  à  vos. pieds,  daignez  lui  re- 
.>  prefenter  notre  affliftion  &  nos  gé- 
»  miffemens ,  oü  permettez-nous  de  les 

offrir  par  écrit. 

»  Par  écrit;  non,  dit  ce  Seigneur,' 

»  c’eft  une  affaire  conclue  :  un  grand 
»  tribunal  a  parlé  ,  on- ne  peut  en  re- 
»  yenir  :  mais  ,  répliqua  le  Pere  ,  plu- 
»  fleurs  grands  tribunaux  avoient  parlé, 

»  comment  en  revient-on  aujourd’hui  *>? 
Ce  Seigneur  éfoit  réellement  affligé 
d’avoir  agi  en  faveur  des  Millionnaires 
avec  fi  peu  de  fuccès,  mais  il  n’ofoit 
recevoir  aucun  écrit  :  «  Si  l’on  m’inter- 
»  roge,  dit-il,  je  parlerai,  &  je  vous 
»  rendrai  fervice  ».  C’eft  avec  cette 
réponle ,  dont  il  fallut  bien  fe  contenter 
que  les  Peres  fe  retirèrent. 

Le  lendemain  ,  vingt-troifieme  de  la 
lune  ,  c’eft  -  à  -  dire  le  14  Décembre  , 

:  l’Empereur  fe  rendit ,  fur  les  dix  heures 
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du  matin ,  d^ns  l’appartement  où  le 
frere  Cafliglione  étoit  occupé  à  peindre  : 
il  lui  fit  plufieurs  quefiions  fur  îa  pein¬ 
ture; 'le  frere,  accablé  de  trifteffe  8c 
de  douleur  de  l’ordre  donné  le  jour 
précédent^  baifla  les  yeux  ,  &  n’euî 
pas  la  force  de  répondre.  L’Empereur 
lui  demanda  s’il  étoit  malade  :  «  Non, 
»  Sire ,  lui  répondit-il ,  mais  je  fuis  dans 
le  plus  grand  abattement  :  puis  fe  jet- 
»  tant  à  genoux  %  Votre  Majefté ,  Sire , 
#  condamne  notre  fainte  religion,  les 
*>  rues  font  remplies  de  placards  qui  la 
y>  proferivent ,  comment  pourrons-nous 
»  après  Cela  fervir  tranquillement  Votre 
**  Majefté  ?  Lorfqu’on  fçaura  en  Europe 
»  l’ordre  qui  a  été  donné ,  y  aura-t-il 
f>  quelqu’un  qui  veuille  venir  à  votre 
**  fervice  ?  Je  n’ai  point  défendu  votre 
religipq^  dit  FEmpereur, par  rapport 
»  à  vou^  autres,  il  voiis  eft  libre  de 
»  l’exercer  ",  mais  nos  gens  ne  doivent: 
y>  pas  Fembraffer,  Nous  ne  femmes  venus 
**  depuis  fi  long-temps  à  la  Chine ,  ré- 
»  _  pondit  lé  frere  ,  que  pour  la  leur  prê- 
*>  cher,  &  l’Empereur  Canghi ,  votre 
y>  augufte  aïeul,  en  a  fait  publier  la  per- 
»  million  dans  tout  l’Empire  »,  Comme 
le  frere  dit  tout  cela  les  larmes  aux  yeux,. 
^Empereur  en  fut  attendri  ^  il  le  fit  lever ^ 
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fe  fui  dit  qu’il  examineroit  encore  cette 
affaire.- 

Le  vingt-quatrieme  de  la  lune,  c  eft» 
à-dire  le  1 5  Décembre,  le  grand  Maître 
Hoy-ouang ,  lé  trouvant  malade ,  l’Em¬ 
pereur  fit  appeller  le  feizieme  Prince» 
ton  oncle  ,  pour  lui  donner  fes  ordres; 
c’eft  celui-là  même  qui  étoit  à  la  tête  des 
Princes  &C  des  grands  »  lorfque  la  pre¬ 
mière  année  du  régné  de  cet  Empereur  » 
il  fut  fait  défie  nfe  aux  foldats  des  huit 
bannières  d’embraffer  la  religion  chré¬ 
tienne.  Ce  Prince  fit  avertir  les  Peres  de 
fe  trouver  le  lendemain  matin  au  Parais  » 
ils  furent  fort  alarmés  de  ce  nouvel  or¬ 
dre  ,  parce  qu’ils  connoiffoient  la  mau» 
vaife  difpofition  de  ce  feizieme  Prince 
à  leur  égard.  Ils  redoublèrent  donc  leurs 
prières  pour  dheurenx  fucces  d  une  af¬ 
faire  fi  importante  ;  &  fuivant  1  ordre 
qui  leur  avoit  été  intime ,  ils  fe  rendirent 
de  grand  matin  au  palais  :  ils  y  attendirent 
jufqu’à  une  heure  apres  midi  que  le  fei¬ 
zieme  Prince  fortît  de  l’interieur  du  pa¬ 
lais  ,  &  vînt  dans  les  appartenons  exté¬ 
rieurs  oit  étoient  les  Millionnaires.  Il  les 
i  fit  entrer  dans  une  chambre  ecartee ,  il 
leur  renouvella  l’ordre  de  l’Empereur  9, 
mais  bien  plus  radouci.  «L’Empereur», 
*  leur  dit-il  »  n’a  point  défendu  votre; 
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w  religion  ,  Lhon-enl  n’a  point  été  puni 
»  parce  qu’il  étoit  chrétien ,  il  l’a  été 
»  félon  les  loix  de  la  Chine-,  pour  d’au* 
>>  très  fautes  »-.  Comme  le  fait  qu’il  nioit 
étoit  évident  ,  ce  Prince  ,  pour  donner 
à  ce  qu’il  avançoit  un  air  de  vérité  , 
ajouta  :  «  On  punit  à  la  Chine  les  Lamas, 
»  les  Ho-chang ,  les  Tao-fie ,  (  ce  font 
»  trois  différentes  fortes  de  Bonzes)  qui 
»  guériffent  les  malades  en  les  touchant 
y>  à  la-  tête  ,  &  récitant  dès  prières  ». 
On  voit  affez-  ce  que  les  Millionnaires 
répondirent  à  une  femblable  comparai? 
fon  :  mais  fur  quoi  ils  infiflerent  le  plus  , 
ce  fut  fur  ce  que  l’ordre  qu’ils  rece- 
voient  de  l’Empereur  n’étoit  connu  que 
d’eux  fouis ,  &  que  n’étant  pas  fignifié 
au  tribunal il  continueroit  à  faire  met¬ 
tre  des  affiches  injurieufes  à  la  religion 
chrétienne ,  non  -  feulement  à  Piking  , 
mais  encore  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Empire, qui  autorlfer  oient  les  Mandarins 
à  tourmenter  les  chrétiens  :  «  Je  vous  ré- 
»  ponds  du  contraire,  leur  dit-il ,  foyez 
»  en  repos  ;  &  fi  vous,  avez-  fur  cela. 
»  quelque  peine ,  faites  un  mémorial  par 
»  leqtiel  vous  remercierez  l’Empereur, 
»  en  lui  demandant  qu’il  ne  foit  plus, 
»■  permis  de  mettre  aucune  affiche  con? 
»  traire  à  la  religion  chrétienne,  je  la 
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p?  ferai  paffier  à  l’Empereur  ;  &  s’il  m?ap-~ 
n  pelle  en  fa  préience je  lui  expoferai. 
>x  toutes  vos  raifons  >n 
Les  Miffionnaires  ,  félon  le  confeil  duu 
Prince,  dreflerent  un  nouveau  mémo- 
rial  y  qu’ils  portèrent  le  lendemain  de 
grand  matin  au  palais,  mais  ils  ne  purent 
voir  fe  Prince  qu’à  deux  heures  après, 
midi.;  il  reçut  le  mémorial- ,  il  le  lut  „ 
mais  il  le  trouva  trop  fort  :  «  Il  femble,, 
»  leur  dit-il ,  que  vous  vouliez  ditter  à, 
».  l’Empereur  ce  qu’il  doit  faire  ».  Alors 
il  réfolut  de  leur  donner  par  écrit  l’ordre 
de  l’Empereur ,  qu’il  ne  leur  avoit  dé¬ 
claré  que  de'viv-e  voix  ;  il  le  diûa  à  un 
écrivain  du  palais,  &  le  fît  communi¬ 
quer  au  grand  maître  Hay-ouang  ,  qui, 
l’approuva.  Les  Miffionnaires.  le  remer¬ 
cièrent  ,  &  firent  le  mémorial  fuivant  *, 
pour  marquer  leur  reconnoiffance.  à. 
l’Empereur.. 

«  Les  Européens,  Tay-fïn-hwn ,  (le 
»  Pere  Kegler  )  &C  autres  ,  offrent  avec. 
».  refpeft  ce  mémorial  à  Votre  Majeflé^ 
»  pour  la  remercier  d’un  bienfait  infigne*. 
».-  Le  2.5  de  cette  lune, le  Princ eTchouang- 
»  tjîn-ouang  (  nom  du  16e  Prince)  &  le 
iï.  Grand  maître  Hay-auang9  nous  ont 
»  publié  l’ordre  de  Votre  Majefté,  quf 
*  dit,:  U  tribunal  des  crimes  a  pris  &  pugii 
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■»'  Lieott- eut  pour  avoir  tranf greffé  les  loix 
»  de  la  Chine ,  certainement  il  devoir  être 
ainfi  puni  :  cela  na  nui  rapport  à  la 
»  religion  chrétienne  ,  ni  aux  Européens  : 
»  quon  refpecle  cet  ordre. Nous,  vos  fideles 
»  liijets  , recevons  ce  bienfait  pleins  de 
»  reconnoiffance ,  &  proiternés  jufqu’à 
»  terre ,  nous  lui  en  rendons  de  très- 
»  humbles  a&ions  de  grâces  ,  &  nous 
»  ofons  lui  demander  ,  que  par  un  effet 
»  de  fou  cœur  bienfaifant ,  elle  ne  per- 
»  mette  pas  qu’on  affiche  des  cao-chi  ou 
»  placards  contre  la  religion  chrétienne, 
»  &  que  le  nom  de  chrétien  ne  foit  pas 
»  un  titre  pour  prendre  ou  punir  per- 
»  Tonne  ,  afin  que.  nous  jouiffions  dit 
»  bonheur  de  la  paix  de  l'on  glorieux 
»  régne.  Quand  même  nous  épuiferions 
»  toutes  nos  forces  pour  reconnoître  un 
»  tel  bienfait  ,  nous  n’en  pourrions  ja- 
»  mais  reconnoître  la  dix  -  millième 
»  partie  G’eft  pour  lui  en  ren  re  grâces 
»  que  nous  lui  offrons  ce  placet  ,  le  27 
»  de  la  dixième  lune  de  la  fécondé  année 
»  de  Kien-long{  18  décembre.) 

Le  même  jour  le  16e  Prince  vit  ce 
mémorial,  le  lut ,  en  fut  content  ,  &  le 
fit  paffer  à  l’Empereur  par  la  voie  ordi¬ 
naire  des  mémoriaux.  L’Empereur  l’apr 
prouva  dans-les  mêmes  termes Sc  aves- 
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Tes  mêmes  caraâeres  dont  il  s’étoit  fervi' 
pour  approuver  le  mémorial  à’Yn-ki - 
chan,  que  j’ai  rapporté  ci  deflus.  Sa  ré^ 
ponfe  fut  renvoyée  au  Prince  en  ces 
termes  :  ordre  de  {Empereur ,  à  t avenir  on 
ne  mettra  plus  d1  affiches  contre  la  religion 
chrétienne .  Le  Prince  leur  intima  cette 
réponfe  d’un  air  gai ,  &  comme  ils  s’é-~ 
toient  mis  à  genoux  pour  la  recevoir  ,  il 
les  fit  relever  ,  il  s’aflit  &  les  fit  affeoir^ 
il  leur  dit  enfuite  beaucoup  de  chofes 
obligeantes  ,  qu’ils  écouîerenî  comme 
s’ils  enflent  été  perfuadés  qu’eues  par¬ 
taient  d’un  cœur  fincere;  ils  les  exhorta^ 
jufqu’à  deux  fois  à  continuer  chacun 
leurs  occupations,  c’étoit  un  ordre  de 
l’Empereur  :  il  leur  fit  aufli  entendre 
qu’il  fignifieroit  aux  grands  Mandarins 
du  tribunal  des  crimes  la  réponle  de  Sa: 
Majeflé  à  leur  mémorial  ,  quoiqu’il  ne 
le  leur  promit  pas  en  termes  exprès.  Il  le 
fît  en  effet  ,  mais  Amplement  de  vive 
voix. 

Quand  les  Miflionnaires  furent  de  re~' 
tour  dans  leur  maifon  ,  ils  jugèrent  tous 
que  cette  réponfe  lignifiée  de  la  forte  ne 
!  fuffiroit  pas  ,  &  qu’il  falloit  prier  le 
Prince  de  la  faire  pafler  au  tribunal  dans 
les  formes  ordinaires  ,  c’eft  ce  qui  n’étoit 
pas  facile  ?  parce  qu’il  n’avoiî  pas  fur 
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cela  un  ordre  précis  de  PEmpereur 
que  d’àiîieurs  c’étoit  faire  honte  à  un  des 
plus  grands  tribunaux  de  l’Empire  ,  de 
Fobliger  à  mettre  dans  fes  regiftres  le* 
contraire  de  ce  qu’il  avoit  demandé  à 
PEmpereur  r  St  qu’il  avoit  obtenu. 
NonoMant  cette  difficulté  qu’ils  ne  {en¬ 
taient  que  trop  ,  ils  ne  laifferent  pas  de 
dreffer  um  écrit ,  où  (bits  prétexte  de  re¬ 
mercier  ce  Prince  des  peines  qu’il  avoit' 
prifesy  ils  lui  demandèrent  cette  grâce. 
Quatre  d’entre  eux  allèrent  à  fon  hôtel 
pour  lui  présenter  cet  écrit ,  mais  il  s’ex- 
eufa  dé  les  voir ,  fur  ce  qu’il  ne  faifoit 
que  de  rentrer  chez  lui ,  &  il  leur  fît  dire 
d’être  tranquilles ,  &  qu’il  avoit  averti 
les  grands  Mandarins  des  intentions  de 
l’Empereur. 

On  fut  jüfqu’au  commencement  de 
Pannée  1738  fans  entendre  dire  qué  le 
Tribunal  eût  fait  aucune  démarche  fur 
cette  affaire.  Ce  ne  fut  que  vers  Te  14; 
dé  Janvier  qu’on  apprit  par  une  voie  fûre 
que  dès  le  27  décembre  le  Tribunal  des 
Crimes  avoir  envoyé  le  mémorial  d’T/z- 
Hi-chan  9  approuvé  par  l’Empereur  au 
Tribunal  du  Tou-tcka-yuen ,  &  dans  toutes 
lés  provinces  de  l’Empire,  pour  y  être 
inféré  dans  tous  les  regiftres.  Les  Mîffiom 
maires  en  furent  conftcrnésj  car  il  $ 
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tvoit  tout  lieu  de  craindre  une  perfe¬ 
ction  générale  dans  tout  l’Empire. 

Le  Pere  André  Pereyra,  Vice-Provm- 
:ial  des  Jéfuites  Portugais,  qui  connoif- 
bit  le  Tfong  tou ,  ou  Gouverneur  Géné- 
aide  la  province  de  Pttcht-ly ,  lui  en¬ 
voya  un  Catéchifte  à  fon  hôtel  de  Pc* 
cing,  oii  il  étoit  alors,  pour  lui  com- 
miniquer  le  dernier  mémorial  offert  \ 
/Empereur,  avec  laréponfe  de  S.  M.  6c 
le  prier  de  ne  pas  permettre  qu’on  mal¬ 
traitât  les  Chrétiens  de  fon  Gouverne¬ 
ment. 

Ce  Mandarin  demanda  pourquoi  les 
Millionnaires  n’a  voient  pas  fait  mettre 
ce  mémorial  &  la  réponle  dans  les  ga¬ 
zettes  publiques oh  il  avoir  vu  celui. 
Üln-ki-chan ,  qu’il  n’en  faüoit  pas  davan¬ 
tage  pour  contenir  les  Mandarins  des 
provinces.  Le  Catéchiffe  répondit  qu’on 
avoit  bien  voulu  Py  faire  mettre ,  mais 
que  le  Gazetier  l’avoit  refufé,  parce 
que  ce  mémorial  n’avoit  pas  été  envoyé 
par  l’Empereur  au  Tribunal  des  Miniftres 
d’Etat  pour  y  être  enregiftré.  Sur  quoi 
Ly-ouei ,  c’efl:  le  nom  de  ce  Tfong- tou ,  fit 
venir  un  de  fes  Secrétaires ,  6c  lui  or¬ 
donna  de  prendre  le  mémorial  &c  la 
réponfe  de  l'Empereur,  6c  de  les  faire: 
mettre  dès  ce  foir  là  même  dans  les-gar 
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jettes  publiques  ,  afin  de  les  faire  paffef 
snceffamment  dans  toutes  les  provinces 
de  l’Empire.  En  renvoyant  le  Catéchifte, 
il  lui  recommanda  de  dire  au  Pere  Pe- 
reyraf,  qu’il  devoir  fe  franquillifer  fur 
ce  qui  regardoit  les  Chrétiens  de  fon 
gouvernement  5  &  qu’on  ne  les  inquié- 
teroit  point  fur  leur  religion. 

D’un  autre  côté  t  le  Pere  Parremn  fit 
imprimer  avec  tous  les  ornemens  dont 
on  décore  les  ordres  de  l’Empeur  ,  les 
trois  mémoriaux  qui  lui  ayoient  été 
offerts ,  &  fies  réponfcs.  Ils  formoient 
un  petit  livre  ,  dont  il  fit  tirer  un  grand 
nombre  d’exemplaires,  pour  en  répandre 
par-tout  autant  qu’il  ferok  pofiible. 
Outre  que  ce  remede  vint  trop  tard 
pour  prévenir  le  mal,  comme  il  étoit 
dénué  des  formalités  de  la  Jufîice  qu’on 
n’avoit  pu  obtenir ,  il  s’en  fallut  bien 
qu’il  pût  faire  une  imprelîion  femblable 
-â  celle  que  faifoient  des  ordres  du  Tri-* 
bunal  des  Crimes  appuyés  auparavant 
de  l’autorité  de  l’Empereur. 

On  ne  fut  pas  en  effet  long  temps  fans 
en  éprouver  les  fuites  qu’on  appréhem* 
doit.  Les  Peres  Portugais  reçurent  une 
lettre  que  le  Pere  Gabriel  de  Turin  Fra n* 
cilcain,  Millionnaire  de  la  facrée  Con¬ 
grégation  >  leur  avoit  envoyée  par  un 
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Exprès ,  oli  il  expofoit  le  trille  état  oîi 
il  fe  trouvoit  dans  la  province  de  Chan- 
fi,  en  conféquence  des  Cau-chi ,  ou  pla¬ 
cards  affichés  contre  la  loi  chrétienne 
condamnée  par  le  Tribunal  des  Crimes* 

Il  mandoit  qu’il  s’etoit  retire  fur  une 
montagne  dans  un  antre  avec  fes  plus 
fidèles  domeftiques,  &  que,  malgré  les 
précautions  qu’il  avoit  prifes  pour  ca¬ 
cher  le  lieu  de  fa  retraite  ,  il  s’attendoit 
d’y  être  arrêté  au  premier  jour,  chargé 
dé  chaînes  ,  conduit  au  Tribunal  des 
Mandarins,  &  peut-être  à  Péking  dans 
les  prifons  du  Tribunal  des  Crimes. 

Peu  de  jours  après,  le  Révérend  Pere 
Antoine  de  la  Mere  de  Dieu ,  Francifcain 
&  zélé  Millionnaire ,  arriva  au  College 
des  Portugais,  déguifé  en  pauvre  pour 
n’être  pas  reconnu;  il  y  demeura  cache 
tout  le  temps  qu’il  y  refta ,  difant  la  meffe 
de  grand  matin ,  &  ne  fortant  point  de 
fa  chambre  le  refte  de  la  journée.  Il 
étoit  venu  de  la  province  de  Chan-tong 
à  Péking ,  parce  qu’enfuite  des  ordres 
du  Tribunal  des  Crimes  ,  tous  les  lieux 
de  fa  Million  étoient  remplis  d’affiches 
contre  la  loi  chrétienne;  fes  Néophytes 
en  a  voient  été  li  fort  effrayes,  que  nul 
d’entr’eux  n’ofoit  le  recevoir  dans  fà 
maifon.. 
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Quinze  jours  étoient  à  peine  écoulés, 
qtte  le  Révérend  Pere  Ferrayo ,  Francis¬ 
cain  &  Miffioimôire  de  la  facrée  Con¬ 
grégation  ,  vint  pareillement  à  Péking 
de  la  province  de  Chan~tong ,  oii  il  éf  oit , 
pour  y  chercher  quelque  protedion  au- 
pres,  du  Mandarin  qui  tourmentoit  lès 
Chrétiens  de  fon  département.  Le  Pere 
Peinheiro ,  Supérieur  de  l’Egliie  orientale 
des  Peres  Portugais  ,  auquel  il  s’adrefla 
particuliérement,  fe  donna  beaucoup 
de  mo'uveniens  pour  lui  procurer  dé 
fortes  recommandations  auprès  des  Man- 
darins  de  fa  province ,  avec  lefquelles 
il  retourna  dans  fa  Million ,  Si  l’on  n’a 
pas  fçu  que  le  feu  de  la  perfécution  y 
ait  été  tout-à-fâit  éteint. 

Le  16  août  de  la  même  année  1738, 
la  famille  d’un  Mandarin  d’armes,  toute 
cnretienne,  arriva  de  la  province  de 
Cnan-ji  à  Peking.  La  perfécution  excitée 
par  l’ordre  qu’on  y  avoit  reçu  du  Tri¬ 
bunal,  avoit  contraint  cette  famille  de 
fe  retirer  à  SI- ngan-fou  qui  en  ert  la  ca¬ 
pitale.  Le  porte  de  ce  Mandarin  n’étoîf 
point  dans  cette  capitale,  il  en  étoif 
éloigne  de  huit  grandes  journées ,  mais 
il  y  avoit  loué  une  maifon  pour  loger  fa 
famille,  afin  qu’elle  prît  foin  de  fon 
pere  qui  éîoit  dans  un  grand  âge S C 
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malade ,  &  qu’elle  lui  procurât  la  con¬ 
solation  de  recevoir  les  facremens  pou? 

Je  difpofer  à  la  mort  qui  n’étoit  pas  éloi¬ 
gnée.  Lorfque  l’ordre  du  Tribunal  des 
Crimes  arriva,  pu  fit  la  recherche  des 
piaifons  où  il  y  a  voit  des  Chrétiens;  le 
Tchi-hun ,  dans  le  département  duquel 
étoit  la  maifon  du  Mandarin  chrétien  , 
eut  quelque  Soupçon  qu’un  Européen  s’y 
étoit  caché:  il  fit  {emblantd’ignorer  qu’elle 
appartînt  au  Mandarin ,  &  il  y  envoya 
des  Officiers  de  Juftice  pour  la  vifiter  8g 
enlever  l’Européen.  M.  Concas ,  Evêque 
deLorime,  8c  Vicaire  Apoftoüque  de 
cette  province ,  s’y  étoit  en  effet  retiré. 
Anffi-tôt  qu’on  fçut  dans  la  famille  que 
les  Officiers  venoient  vifuer  leur  maifon, 
ils  firent  cacher  le  Prélat  dans  la  chambre 
de  deux  fœurs  du  Mandarin  chrétien. 
Lorfqu’après  avoir  bien  cherché  dans 
tous  les  appartemens,  ils  s’approchèrent 
de  cette  chambre,  les  deux  fœurs  en 
Sortirent,  comme  pour  leur  laiffer  la 
liberté  d’y  entrer  ;  mais  n’ofant  le  taire, 
ils  fe  contentèrent  d’y  jetter  un  coup 
d’œil  au  feu  il  de  la  porte ,  &  fe  retirè¬ 
rent.  Ee  'Tchi-hun  non  content  d’avoir 
ordonné  cette  vtfue ,  &  quoique  depuis 
la  mort  du  pere  du  Mandarin  chrétien  , 
n'y  eût  plus  dau$  la  maifon  cpie  de^ 
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,  leur  fit  dire  qu’elles  euflent  I 
cer  à  la  religion  chrétienne ,  ou  < 
etirer  d’un  lieu  de  fa  jurifdiftion 
es  firent  réponfe  que  leur  parti  étoii 
pris  de  retourner  dans  la  province  de 
Petcke-ly qui  étoit  leur  terre  natale  ,  & 
.«'lies  fe  retirèrent  en  effet  à  Péking.  C’efl 
d’elles  qu’on  tient  ces  particularités , 
auxquelles  elles  ajoutèrent  que  les  Chré¬ 
tiens  de  la  province  de  Chen-fi  étoient 
dans  le  trouble  &  la  confufion. 

Au  mois  d’Oâobre  Ly-ouei  Tfong  tou f 
4e  la  province  de  Petcke-ly ,  vint  à  Péking 
à  l’occafion  du  jour  où  l’on  célébré  la 
'fiance  de  l'Empereur ,  car  ce  n’eft  pas 
éking  qu’il  fait  fa  réfidence  ordinaire, 
fit  dire  au  Pere  Péreyra  de  bien  re- 
ander aux  chrétiens  de  la  province, 
de  tenir  une  conduite  fi  mefurée ,  qu’il 
n’eût  aucun  reproche  à  leur  faire;  & 
dix-fept  différens  Mandarins  lui 
avoient  préfenté  contr’eux  des  accu¬ 
sations  qu’il  avoit  fupprimées. 

Dans  la  province  de  Heu-quang,  quoi¬ 
que  le  Tfong-tou ,  qui  efl:  de  la  famille 
impériale ,  foit  chrétien ,  quelques  Man¬ 
darins  ne  laifierent  pas  d’afficher  l’ordre 
du  Tribunal  des  Crimes,  dans  les  diffé¬ 
rens  départemens.  A  Siang-yang-fou,  qui 
eft  une  des  chrétientés,  1  s  Tchi-hien  ap- 
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rit  qu’à  la  montagne  Mou-pa.n-chan ,  il 
■  avoit  grand  nombre  de  chrétiens  qui 
n  défrichoient  les  terres  ;  il  fît  prendre 
[uelques-uns  des  Chefs ,  fe  les  fît  ame¬ 
ner  ,  en  fît  fouffleter  un  ou  deux ,  Sç 
es  effrayant  par  les  plus  terribles  me- 
laces,  il  leur  préfenta  à  figner  une  déc¬ 
laration  par  laquelle  ils  promettoient 
le  ne  plus  entrer  dans  la  religion  chré- 
ienne.  Un  d’entr’eux  qui  fe  croyoït  ha¬ 
bile  ,  dit  que  par  ces  paroles  on  pouvoit 
mtendre  qu’ils  ne  fe  feroient  point  re- 
laptifer ,  &  qu’en  ce  fens  ils  pouvoient 
îgner  la  déclaration  ,  ce  qu’ils  firent  , 
5c  ils  revinrent  bien  contens  de  s’être 
tirés  fr  adroitement  des  mains  du  Man¬ 
darin.  A  leur  retour  le  Millionnaire  les 
traita  comme  des  apoflats ,  &  après  leur 
avoir  fait  comprendre  qu’il  n’étoit  jamais 
permis  de  difïimuler ,  ni  d’ufer  de  termes 
équivoques ,  &  bien  moins  quand  il  s’agit 
de  la  foi,  &  dans  un  tribunal  de  juflice  ; 
il  leur  refufa  l’entrée  de  l’églife  &  les 
facremens.  Les  Chrétiens  reconnurent 
leur  faute ,  ils  la  pleurèrent  amèrement; 
iis  demandèrent  publiquement  pardon  à 
tous  les  chrétiens,  du  fcandale  qu’ils 
avoient  donné ,  &  s’offrirent  d’aller  au 
tribunal  rétracter  leur  fignature ,  &  faire 
une  profeffion  ouverte  du  chriftianifme» 
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Au  même  temps  Norbert  Tchao  ,  Mand 
rin  de  guerre  &  fervent  chrétien  *  vii 
trouver  ce  Tchi-hien  ,  &  après  lui  âVo 
fait  les  plus  grands  reproches  de  fa  co 
duite,  il  lui  demanda  l’écrit  figné  d< 
Néophytes,  en  lui  difant:  ne  fçave; 
vous  pas  que  je  fuis  chrétien?  mais  c 
que  vous  ignorez  peut-être  ,  c’eft  que  ' 
Tfong-tou  de  cette  province  &  tous  f 
officiers  font  chrétiens  comme  moi.  I 
T chi'hicn  fut  effrayé  à  fon  tour  ,  &  s’e] 
cufant  fur  l’ordre  émané  du  tribunal  d< 
crimes,  il  promit  bien  de  ne  plus  inqui 
ter  les  chrétiens.  Et  en  effet  depuis  c 
temps- là  ils  ont  toujours  été  tranquille 
Tel  eft  l’état  préfent  de  la  Million  c 
la  Chine  :  le  fimple  récit  qu’on  vient  d 
faire ,  portera  fans  doute  plufieurs  fainu 
âmes  zelées  pour  la  propagation  de  ] 
foi  dans  ce  vafte  Empire,  à  offrir  letu 
voeux  au  Seigneur ,  afin  qu’il  daigne  r< 
pandre  comme  autrefois ,  fes  plus  abor 
dantesbénédiûions  fur  cette  vigne  mair 
tenant  fi  défolée. 
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LETTRE 


Du  Pere  Parennin  ,  Mijjîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  M.  Dortous  de - 
Mairan  ,  de  V Academie  Françoife ,  & 
Secrétaire  perpétuel  de  £  Académie  royale 
'des  Sciences . 

A  Peking,  ce  20  feptembre  1740# 

MoNSI  EUR, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  ne  reçois  gueres  de  lettres  de  votre 
part  y  qu’elles  ne  (oient  accompagnées 
de  quelque  nouveau  bienfait:  c’en  efl:  un 
bien  précieux  pour  moi ,  que  les  trois 
derniers  volumes  des  mémoires  de  la 
fçavante  académie  ,  dont  vous  êtes  un 
membre  fi  diftingué  ,  &  que  vous  avez 
la  bonté  de  joindre  aux  précédensque  je 
tiens  de  votre  libéralité.  Ce  grand  ou¬ 
vrage  fi  important  par  tous  les  genres 
d’érudition  &C  de  littérature  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  fait  la  richeffe  &  l’ornement  de 
notre  bibliothèque.  Les  termes  me  man- 
Tome  XXII.  H 
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quent ,  pour  vous  en  marquer  toute  \d 
reconnoiffance  que  je  vous  dois,  ôc-à 
meffieurs  vos  illuftres  confrères. 

Je  profiterai  du  loifir  que  j’ai  aujour¬ 
d’hui  ,  pour  tâcher  de  vous  fatisfaire  fur 
quelques-uns  des  éclairciftemens  que 
Vous  m’aviez  demandé  dans  vos  lettres, 
èc  je  commencerai  par  ;  article  du  fer  , 
dont  la  découverte,  comme  vous  le 
dites ,  ne  peut  avoir  été  faite  dans  un  pays , 
&  Cart  de  le  travailler  imaginé ,  que  long¬ 
temps  apres  quily  a  eu  des  hommes  ,  ou  par 
quelque  grand  hafard  ;  il  etoit  fans  doute 
de  toute  autre  difficulté  à .  reeonnoure  que 
l’or  &  t  argent ,  qui  huilent  parmi  le  fable 
des  rivières ,  ou  qui  étant  aijement  fondus 
parles  feux  fou  terrains  ,fe  manifefient  en- 
fuite  en  lingots  par  les  tremblemens  de  terre  y 
ou  par  les  irruptions  des  volcans  ,  &c,  au 
lieu  que  le  fer  n  ofire  le  plus  fouvent  a  la  vue 
que  du  roc ,  ou  du  gravier  noirâtre.  Si  le  fer 
eft  donc  de  toute  antiquité  à  la  Chine, 
les  arts  dont  il  fuppofe  la  connoiffanee, 
y  feront  aufli  bien  anciens  ,  &  c’eft  à 
cette  occafion  que  vous  me  demandez 
s’il  refte  à  la  Chine  quelques  veftiges  de 
l’époque  du  fer ,  ou  de  la  nation  qui  l’y 
apporta. 

Il  eft  certain  que  la  connoiffanee  du 
fer  eft  ici  très-ancienne.  Il  paraît  qu’i| 
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Ütoït  connu  des  premiers  conduéleurs 
djs  Chinois  ,  puifqu’il  en  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  Chu-king ,  au  chapitre  yu* 
ïongy  o ii  il  eft  rapporté  que  le  fer  vient 
du  territoire  de  Leang- tcheoiu  On  ne  dit 
point  que  ce  fut  là  qu’on  eut  la  première 
connoiffance  du  fer ,  mais  parce  que  la 
Chine  a  commencé  indubitablement  à  fe 
peupler  par  l’oueft  de  Peking  ;  ce  fut  à 
Leang-tcheou  que  les  chefs  des  Chinois 
reconnurent  cette  terre  propre  à  la  fu- 
fion  du  fer.  Peut-être  qu’ils  avoient  avec 
eux  quelques  morceaux  de  ce  métal  r 
ou  qu’ils  avoient  appris  à  le  reconnoître 
de  ceux  qui  avoient  vécu  avec  Noé  , 
car  il  n’eft  guere  croyable  que  ce  Pa¬ 
triarche  ait  bâti  Farche  fans  le  fecours 
d’aucun  infiniment  de  fer.  Au  moins  ne 
fçais-je  pas  qu’on  ait  jamais  rien  dit  de 
contraire. 

Mais  Noé  ,  dira-t-on ,  ne  pouvoit-if 
pas  avoir  du  fer  dans  l’Arche  ,  fans  con- 
noître  la  terre  d’où  il  étoit  tiré  ?  C’eÆ 
ce  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable; 
mais  quand  cela  feroit  vrai  ,  il  étoit 
bien  plus  aifé  à  fes  defeendans  de  re¬ 
connoître  cette  terre  *  qu’à  ceux  qui 
n’avoient  jamais  vu  du  fer ,  &  qui  n’ ayant 
$ulle  idée  de  ce  métal  3  &  ne  fçaçhant 

Nij 
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pas  même  s’il  exifloit ,  ne  fe  feroient  pas 

aviies  de  le  chercher. 

Si  les  hommes  avoient  quelque  con- 
noiffance  du  fer  dès  le  temps  de  Neé, 
ou  même  avant  Tubalcain ,  comme  vous 
le  conjecturez  d’après  les  expreffions  de 
3a  Genefe ,  comment  fe  peut-il  que  quel¬ 
ques  nations ,  même  celles  qui  ,  après 
la  difperfion ,  allèrent  habiter  le  pays 
cù  Tubalcain  en  a  voit  forgé ,  oublièrent 
tellement  ce  que  c’étoit  que  le  fer ,  ÔC 
comment  il  fe  faifoit ,  que  pour  fuppléer 
à  ce  métal  fi  néceffaire ,  elles  furent  obli¬ 
gées  d’employer  des  pierres  de  tonnerre  ; 
enforte  quuri  homme  paffoit  une  partie 
de  fa  vie  à  percer  ,  à  aiguifer,  à  em¬ 
mancher  une  de  ces  pierres  en  forme  de 
hache  ,  ou  d’autre  outil  femblable.  Ce 
qui  prouve ,  comme  vous  l’avez  fort  bien 
remarqué  ,  une  longue  ignorance  ,  où 
l’on  avoit  été  du  fer. 

J’avoue  qu’il  ne  m’eft  pas  aifé  de  com¬ 
prendre  comment  cette  connoiflance 
s’eft  perdue  parmi  ces  anciens  peuples , 
de  même  que  parmi  ceux  qui  allèrent 
habiter  l’Amérique ,  tandis  qu’il  paroit 
qu’elle  s’eft  toujours  confervée  chez  les 
Chinois ,  fans  que ,  ni  par  leurs  livres, 
ni  en  aucune  autre  maniéré  ?  on  puiffg 
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iéterminer  en  quel  temps  ils  ont  com- 
nencé  à  avoir  cette  connoiffance. 

Dira-t-on  pour  s’égayer  ,  qu’au  temps 
le  la  difperfion ,  ceux  qui  tournèrent 
du  côté  de  la  Chine ,  plus  attentifs  que 
es  autres  ,  emportèrent  avec  eux  les 
pelles ,  les  pioches  ,  les  truelles  &  les 
autres  outils  qui  fervirent  à  élever  la 
tour  ;  ou  bien  dira-t-on  plus  férieufe- 
ment  que  les  Chinois  ,  qui  defcendoient 
inconteftablement  de  Sem ,  fils  aîné  de 
Noé ,  reçurent  de  ce  pere  privilégié  des 
connoiffances  qui  ne  furent  pas  h  com¬ 
munes  parmi  les  defcendans  de  C.  !iam 
de  Japhet ,  &  qui  furent  meme  oubliées 
par  quelques  branches  de  Sem ,  fur-tout 
de  celles  qui  ne  vinrent  peint  vers  l  u- 
rient?  Quoi  qu’il  en  foit  on  ne  trouve 
à  la  Chine  aucun  de  ces  veûiges  de 
l’ignorance  du  fer ,  telles  que  font  ces 
pierres  travaillées  pour  y  fuppléer ,  du 
moins  les  lettrés  d’aujourd’hui  n’en  ont 
jamais  entendu  parler. 

Ce  feroit  néanmoins  une  témérité 
d’afliirer  qu’il  n’y  eut  point  de  ces  pier¬ 
res  travaillées ,  ou  dans  les  mines ,  ou 
dans  les  montagnes  de  ce  vafte  Empire  ; 
&  fi  le  hafard  m’en  fait  découvrir  ,  j’au¬ 
rai  foin  de  vous  en  envoyer ,  comme 
vous  le  fouhaitez  jil  faut  toujours  fe  fou- 
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venir  que  fi  le  grand  Yu  eût  mâffqlig 
a  infiniment  de  fer  ,  il  n’auroit  jamais 
pu  couper  les  montagnes  5  ni  creufef 
ces  grands  canaux  qu’il  fît  ^  pour  donner 
un  libre  cours  aux  eaux  qui  inondaient 
les  terres. 

Vous  ayez  bien  prevu  ,  Monfieur  > 
qu  il  ne  me  feroit  pas  aile  de  répondre  à 
la  fécondé  qiieftiori  que  vous  me  faites  ; 
içavoir  ?  s’il  naît  chaque  année  à  la  Chine 
plus  de  hiles  que  de  garçons.  Je  l’ai  de¬ 
mande  a  quelques  Chinois;  ils  font  per- 
fuadés  que  le  nombre  eft  à-peu-près  égal; 
&  fur  ce  que  je  leur  difois ,  que  dans 
çette  ^  hypothefe  il  y  avoit  de  Pinjuf- 
îice  à  prendre  plufxeurs  femmes  ,  fans 
en  îaiffer  à  ceux  qui  voudroient  fe  ma¬ 
rier  ;  ils  me  répondoient  qu’il  y  avoit 
parmi  eux  quantité  d’eunuques  &  de  pan-* 
vres  qui  renonçoient  au  mariage  ,  faute 
d’avoir  les  moyens  d’entretenir  une 
femme. 

II  eft  à  obferver  que  fous  la  dynaftie 
précédente  ^  le  palais  de  l’Empereur  & 
les  maifons  des  Grands  ëtoient  remplis 
d’eunuques  de  bonne  famille ,  parce  que 
plufieurs  d’entr’eux  parvenoient  aux  pre¬ 
mières  charges  de  l’Empire  que  c’étoit 
la  mode  de  fe  repofer  fur  eux  de  tous 
les  foins  dQmeftiques.  Il  n’en  eft  pas  d.^ 
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thème  aujourd’hui.  Les  Tartares  ne  lait- 
fent  pas  la  moindre  autorité  aux  eu¬ 
nuques  1  parce  qu’ils  abuferent  autrefois 
de  leur  crédit  ,  &  cauferent  les  plus 
Grands  troubles  dans  l’Empire..  On  ne 
trouve  gueres  maintenant  parmi  les  eu¬ 
nuques  que  des  gens  de  la  lie  du  peuple , 
ou  de  pauvres  villageois  qui  n’ont  pas 
de  quoi  fe  marier. 

Quoiqu’il paroiffe  afiez  vrai  que  parmi 
les  enfans  qui  naiflent  à  Peking,  il  ny 
a  pas  plus  de  femelles  que  de  mâles  ;  il 
eft  néanmoins  certain ,  que  fi  à  la  nn  de 
chaque  année  ,  on  cpmptoit  ce  qui  i  eue 
en  vie  des  enfans  nés  cette  meme  annee  y 
on  troüveroit  un  bien  plus  grand  nombr  e 
de  mâles  que  des  femelles  :  parce.  qu« 
dans  ce  grand  nombre  d’enfans  quon 
expofe >  on  ne  trouve  prefque  que  des 
filles  ;  &  il  eft  rare  que  fur  cent  enfans 
expofés  5  on  trouve  trois  garçons.  C  eft 
le  témoignage  unanime  de  tous  ceux  que 
nous  envoyons  tous  les  jours  pour  bap- 
tifer  ces  malheureufes  victimes  de  la  mi- 
fere  de  leurs  parens ,  ou  de  la  cruauté 
de  leurs  maîtres.  Je  crois  que  ç’eft  a-peu- 
près  la  même  chofe  dans  les  autres  gran¬ 
des  villes  où  il  y  a  pluiieurs  efclaves  : 
car  dans  les  petites  villes  &  dans  les  vil¬ 
lages  habités  par  le  limple  peuple  5  ou 
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par  des  laboureurs  ,  il  n’arrive  gneré 
qu’on  y  expofo  les  en  fa  ns ,  &  ce  ne  font 
que  des  tilles  ou  des  garçons  prêts  de 
mourir  ;  pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  fe 
portent  bien  ,  on  trouve  facilement  des 
gens  qui  les  adoptent  &  qui  les  élevent. 

Dès  qu  il  ne  naît  pas  un  plus  grand 
nombre  de  filles  .que  de  garçons,  &  qu’il 
paroit  certain  ,  par  le  calcul  que  vous 
m  envoyez  fur  ce  fujet ,  que  c’efl  tout  le 
cont-are,  du  moins  en  Europe,  vous 
avez  raiîon ,  Monfieur ,  de  conclure  que 
la  polygamie  eft  un  obftacle  à  la  multi¬ 
plication,  &  je  fuis  entièrement  de  votre 
aeis  la-deffus*  Il  doit  refier  par-là  ,  fans 
doute  ,  bien  des  hommes  fans  femme  ;  <S* 
comment ,  ajoutez-vous,  accorder  ce  céli¬ 
bat^  involontaire  avec  le  tempérament  des 
Chinois ,  que  vous  ny  voyeç  pas  fort  dif- 
pofé;  ou  comment  y  remédier ,  fans  tolérer 
des  déj ordres  que  la  morale  Chinoife  fait 
profefjion  de  condamner  ? 

Je  ne  voudrais  pas  nier,  Monfieur  * 
qu  i!  n’y  eût  de  ces  défordresà  la  Chine; 
niais  ils  n’y  font  pas  publics  comme  dans 
le  Japon  &  chez  les  Turcs  que  vous 
citez  ;  on  ne  les  y  fouffre  pas  ;  &  fi  un 
maître  faifoit  violence  à  fon  efclave  ,  il 
fieroit  puni ,  &  Fefclave  mis  en  liberté. 
Ï1  y  a  d’ailleurs  une  infamie  attachée  4 
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ce  déteftable  commerce ,  &  perfonne  ne 
veut  même  en  être  foupçonné.  Javoue 
néanmoins  que  lorfque  la  crainte  ae 
Dieu  n’arrête  pas ,  celle  des  hommes  eft 
un  frein  trop  foiblepour  contenir  des  in¬ 
fidèles  ,  fur-tout  quand  ils  peuvent  s  affu- 
rer  que  leur  crime  fera  fecret. 

Venons  maintenant  au  parallèle  des 
Egyptiens  &  des  Chinois  ,  fonde  fur  les 
mœurs  &  les  coutumes  des  deux  na¬ 
tions  ,  que  vous  continuez  d’expofer 
d’une  maniéré  très- claire  &  très-plau- 
fible.  Des  traits  fi  reflemblans  &  fi  par¬ 
ticuliers  vous  donnent ,  à  ce  que  vous 
dites,  du  penchant  à  leur  attribuer  une, 
commune  origine.  Je  vous  avouerai  fran¬ 
chement  ,  Monfieur  ,  que  toutes  vos  ref- 
femblancesme  portent  feulement  à  juger 
que  ces  deux  anciens  peuples  ont  puifs 
dans  la  même  fource ,  leurs  coutumes, 
leurs  fciences  &c  leurs  arts ,  fans  que  1  un 
foit  un  détachement  ou  une  colonie 
de  l’autre.  Tout  prêche  l’antiquité  a  la 
Chine  ,  &  une  antiquité  fi  bien  établie, 
qu’il  n’efl:  pas  concevable  que  les  Êgyp- 
tiens  ,  dans  leurs  commencemens  >  aient 
été  en  état  de  lever  de  grandes  armees, 
de  traverfer  des  pays  immenfes  ,  de  dé¬ 
fricher  &  de  peupler  un  grand  Royaume, 
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Ce  cp.ie  rapporte  Diodore  de  Sicile  iré» 
paroît  prouver  autre  chofe,  finon  que 
dans  des  temps  poftérieurs  à  la  Chine 
déjà  peuplée  ,  Ofiris  s’étoit  tranfporté 
jufqu’à  Bengale ,  &  voilà  l’océan  orien¬ 
tal  que  Diodore,  peu  verfé  dans  la  géo¬ 
graphie  ,  prenoit  peut-être  pour  le  bout 
du  monde  ,  fuppofé  qu’il  crût  la  terre 
platte  ,  comme  on  l’a  cru  pendant  long¬ 
temps. 

Quar)d  on  dît  qu’Ofiris  avoit  voyagé 
dans  l’Afie,  comme  on  ne  dit  pas  dans 
<piei  endroit  de  l’Afie  il  voyagea  ,  il  ne 
lui  fallut  pas  aller  bien  loin  pour  véri¬ 
fier  cette  propofition. 

Pour  revenir  à  l’antiquité  Chinoife  „ 
-qui  eft  le  point  décifif,  &  que  vous  êtes* 
avec  raifon ,  très-porté  à  croire,  en  voici: 
quelques  preuves  auxquelles  il  me  fem- 
J)îe  qu'il  n'y  a  guere  de  réplique.  Pour 
prouver  celle  des  Egyptiens:,  vous  dites, 
Monfieur  ,  qu’ils  ont  connu  ancienne¬ 
ment  que  Venus  &  Mercure  tournoient 
autour  du  Soleil ,  laiffant  néanmoins  la 
terre  immobile  au  centre  du  monde, 
autour  duquel  tournoient  les  autres  pla- 
nettes.  Je  pourrais  demander  fi  cette 
eonneifiance  eft  bien  conftatée ,  &  s’il 
y  a  quelque  ancien  auteur  qui  en  parle 
diftin  élément.  Mais  je  la  fuppofe  ;  &  je- 
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disque  cette  même  connoiffance  eft  aufll 
ancienne ,  &  l’eft  peut-être  plus  encore 
à  la  Chine  qu’en  Egypte  ,  avec  cette 
différence  que  ,  comme  vous  le  remar¬ 
quez  ,  Us  Égyptiens  la  perdirent, ,  6*  que 
Ptolomée  lui-méme ,  au  milieu  d  Alexan- 
k  drie  ,  rejettoit  ce  mouvement  de  Mercure  & 
de  Venus  autour  du  Soleil ,  au  lieu  que 
les  Chinois  l’ont  confervé  jufqu’à  nos 

jours.  , 

On  peut  voir  ce  que  le  Pere  Gaubil 
a  écrit  fur  cela  d’après  l’aûronomie  des 
grands  Han  qui  en  ont  parlé  comme 
d’une  connoiffance  ancienne ,  &  non  pas 
comme  d’une  invention  nouvelle.  On 
peut  voir  en  même  temps,  le  catalogue 
f  des  étoiles  connues  dçs  anciens  Chinois  > 
avec  la  maniéré  dont  ils  les  ayoient  oh- 
fervées  ;  leurs  fpheres  armillaires ,  leurs 
cercles  gradués  en  360  ,  dont  1  un  repre- 
fentoit  l’équateur ,  l’autre  un  menai  en 
pour  déterminer  le  paflage  des  étoiles  ? 
leur  latitude ,  &c.  Qu’on  compare  en- 
fuite  ce  catalogue  avec  ce  qui  eir  relie 
des  Eçyotiens ,  &  l’on  pourra  bien  trou¬ 
ver  que  "les  Chinois  ne  leur  doivent  rien 
en  fait  d’antiquité  ,  &  ne  peuvent  être 
par  eonféquent  un  effain  forîi  de  leur 

ruche.  _ 

il  me  femble  que  je  vous  ai  déjà  parle 
K  vj 
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de  i  ancienne  coonoiffance  qu’ils  avoîent 
du  triangle  reâangle ,  de  laquelle  ,  félon 
*e  témoignage  de  l’Empereur  Cang-fù  , 
on  ne  pouvoit  affigner  le  commence¬ 
ment.  On  lit  que  le  prédéceffeur  du 
fameux  Tcheou-cong ,  qui  vivoit  environ 
onze  fiée  le  s  avant  Jefus-Chrift,  difoità 
fon  difciple  ,  qu’avec  cet  infiniment  on 
pouvoit  faire  plufieurs  obfervations ,  & 
que  Yu  s’en  étoit  fervi  pour  mefurer 
les  hauteurs.  Il  n’eft  pas  dit  que  Yu  en 
lut  1  Inventeur  ,  mais  qu’il  en  avoit  fait 
ufage. 

Comment  cette  connoiffance  pafla-t- 
eile  dans  la  fuite  a  Pythagore  .  auquel 
elle  fit  tant  d  honneur  ?  L’m  venta-t-il  j 
car  il  n’eft  pas  impoffible  qu’on  fe  ren¬ 
contre  dans  les  mêmes  connoiffances  ? 
ou  bien  l’avoit-il  reçu  des  Indiens ,  & 
ceux-ci  des  Chinois  ?  Pure  conjonâure  ; 
on  ne  peut  rien  afturer  jufqu’à  ce  qu’on 
deterre  d  autres  monumens  que  ceux  que 
nous  avons  pu  voir  jufqu’iei. 

Voilà  ,  Monfieur ,  trois  preuves  d’an¬ 
tiquité  que  je  voudrais  avoir  le  temps 
de  mieux  développer ,  afin  de  faire  reve¬ 
nir  l’Europe  de  cette  prévention  natu¬ 
relle  ,  ou  elle  eft  fur  l’antiquité  &  fur  la 
feience  des  Egyptiens,  des  Chaldéens, 
des  Perlans,  <kc,  C’eft  un  fujet  qui  a 
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toujours  exercé  la  plume  des  fçavans  , 
parce  qu’outre  que  ces  Nations  font 
!  moins  éloignées  ,  l’Ecriture  -  Sainte  en 
!  parle  en  cent  endroits,  tandis  qu’on  ne 
dit  rien  directement  de  la  Chine ,  la¬ 
quelle  efl:  reliée  dans  l’oubli,  jufqu’au 
temps  de  Marc  Paul ,  qui  y  pénétra  *  & 
dont  la  relation  ne  pafia  d’abord  que 
!  pour  un  tiiïu  de  fables.  Les  Millionnaires 
qui  y  allèrent  quelque  temps  après , 
j  donnèrent  des  connoilfances  de  ce  vafle 
Empire,  qu’à  peine  daignoit-  on  écou¬ 
ter. 

Que  dirois-je  de  quelques  fçavans, 
qui  ont  cru  alfez  long- temps  que  les 
!  Chinois  n’avoient  fçu  ni  ne  fçavoient 
d’Altronomie ,  que  ce  que  les  Milîion- 
naires  leur  en  avoient  appris.  Ce  n’eli 
que  depuis  peu  d’années ,  que  par  des 
|  traductions  de  leurs  livres ,  par  leur  cal¬ 
cul  &  leurs  anciennes  obfervations ,  on 
a  commencé  à  ouvrir  les  yeux,  &  à 
foupçonner  quil  pourroit  bien  y  avoir 
;;  parmi  eux  des  connoilfances  qui  méri- 
toient  quelque  attention. 

Oferois-je  pareillement  efpérer  que 
Meilleurs  les  Hébraïfans  nous  lailferont 
un  peu  alonger  la  durée  du  monde,  en 
dépit  de  la  prétendue  bonne  foi  des  Rab¬ 
bins,  qui  fe  font  permis  de  la  racourcir^ 


"joi  : ^Lettres  édifiantes 

pour  reculer  Favénem'ent  du  Meflîe? 
Nous  ne  pécherons  en  ceia  ni  contre  la 
bonne  foi ,  ni  contre  les  bonnes  mœurs  , 
&  nous  ferons  plus  au  large  pour  prê¬ 
cher  notre  fainte  Religion  à  une  nation 
qui  ne  nous  écouteroit  pas ,  fi,  fans  lui 
apporter  de  foîides  râlions,  elle  nous 
voyoit  retrancher  ou  rejetter  ce  qu’elle 
croit  être  certain  dans  fon  hiiloire.  Ce 
qui  fortifie  mon  efpérance,  c’eit  qu’on 
a  bien  permis  d’étendre  à  difcrétiôn 
l’athmofphere ,  parce  qu’on  n’a  pas  eu  de 
bonnes  raiforts  à  oppofer  à  ce  que  vous 
en  avez  démontré  dans  votre  Traité  de 
l’Aurore  boréale.  Cependant,  il  eft  vrai 
de  dire  qu’on  trouve  mieux  fon  compte 
avec  des  Ailronomes ,  qu’une  petite 
démonilration  arrête,  qu’avec  des  Chro¬ 
nologies,  contre  lefquels  on  n’a  pas 
un  frein  femblable.N’efperez  donc  point, 
Moniteur,  qu’ils  foient  touchés  de  ces 
grandes  preuves,  tant  agronomiques , 
qu’hiiloriques  tk  phyfiques  ,  que  vous 
avez  données  de  Fancien-neté  du  monde, 
&  dont  je  ne  puis  que  vous  remercier. 
Ce  font  réellement  des  fçavans.  qui  ont 
pris  parti  après  plufieurs  années  d’étude* 
&  qui  ont  fait  de  gros  volumes  fur  la 
chronologie  ,  cil  chacun  s’eil  efforcé 
de  prouver  qu’il  avQxt  talion.  A  la  vé* 
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rite  ils  ne  s’accordent  guère  entr’eux  ; 
&  fi  vous  ofez  vous  ingérer  dans  leurs 
contelïations,  par  des  raifonnemens  tirés 
!  des  pays  lointains ,  ils  tomberont  tous 
fur  vous ,  &  nul  d’entre  eux  ne  vous 
cédera  un  mois  de  temps  ni  un  pouce 
de  terrein  pour  faire  vos  évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  à  cet  incon- 
I  vénient ,  il  faudroit  faire  abfiraélion  de 
toutes  les  chronologies  déjà  faites  ,  n’en 
approuver  ni  critiquer  aucune  ,  com¬ 
mencer  fans  aucun  préambule  celle  de 
;  la  Chine ,  dès  le  temps  préfent ,  en  re¬ 
montant  jufqu’oii  on  le  peut  fùrement* 
fans  rien  exagérer ,  donnant  pour  cer¬ 
tain  ce  que  les  Chinois  reconnoiflent 
pour  tel ,  &  où  il  y  a  des  raifons  de  dou¬ 
ter,  expofer  fes  raifons  fans  les  dimi¬ 
nuer  ni  les  affoiblir  ;  après  cela  ne  point 
répondre  à  ceux  qui  aiment  à  dilputer  y 
mais  feulement  aux  fçavans  défintéreffes* 
tel  que  vous  êtes,  Moniteur',  qui  pro- 
poferont  leurs  doutes,  comme  vous  fai¬ 
tes,  de  bonne  foi,  ôc  en  vue  d’éclaircir 
la  vérité. 

Au  regard  de  quelques  traits  de  ref- 
femblance  qu’on  apperçoit  entre  les 
deux  Nations ,  je  n’en  fuis  pas  furpris  :  il 
eft  allez  ordinaire  que  deux  peuples 
anciens  &  polis  fe  reffemblent  par  quel- 
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ques  endroits,  quoiqu’ils  n’ayent  pâ$  k 
même  origine  ;  mais  ce  qui  doit  frapper 
bien  davantage  ,  c’eft  qu’il  fe  trouve 
entre  l’une  &c  l’autre  Nation  des  diffé¬ 
rences  fi  palpables,  qu’on  ne  voit  pas 
comment  on  pourroit  les  faire  fortir 
de  la  même  tige.  En  Egypte  il  eft  per¬ 
mis  aufrere  d’époufer  fa  fœur  ;  ce  feroit 
une  chofe  monftrueufe  à  la  Chine,  & 
dont  il  n’y  a  jamais  eu  d’exemples.  Les 
Egyptiens  fe  livrèrent  de  bonne  heure 
à  la  plus  ftupide  idolâtrie  :  ils  adorè¬ 
rent  non  -  feulement  leurs  héros,  mais 
encore  les  eaux,  l’air  ,  la  terre,  ôc  en- 
fuite  les  crocodiles,  les  rats,&les  plus 
vils  infeftes;  quelques-uns  même  choi- 
firent  pour  objet  de  leur  culte  les  raves 
&  les  oignons,  trouvant  tous  les  matins, 
comme  on  le  leur  a  reproché,  de  nou¬ 
velles  divinités» dans  leurs  jardins  pota¬ 
gers:  O  fan  clos  gentes  quibus  haie  nafeun - 
tur  in  hortïs  numina  (s)  /  Si  l’origine  des 
Egyptiens  &  des  Chinois  étoît  com¬ 
mune  ,  les  C  hinois  dès  le  commencement 
de  leur  étab  liffement  auroient  été  infec¬ 
tés  de  la  m  ême  contagion.  On  n’a  qu’à 
lire  leurs  li  vres  clafîîques  ,  pour  fe  con¬ 
vaincre  qu  e  pendant  plufieurs  fiecles  on 


(ï)  Ju  vénal. 


&  curteufesl  30^ 

jïfa  vu  chez  eux  aucune  trace  d’idolâ¬ 
trie.  C’dl \  Lao-Kium,  Philoiophe  Chi¬ 
nois,  qui  commença  d’altérer  le  culte 
!  d’un  Être  fuprême  :  l’idolâtrie  s’y  répan¬ 
dit  dans  la  fuite  fous  le  régné  de  Ming- 
ti  (1),  Par  les  ordres  duquel  la  loi  de 
\Fo  fut  apportée  des  Indes ,  mais  qui  fut 
toujours  combattue  ,  réfutée  &  anathé- 
! matifée  par  les  Lettrés,  lefquels  inon¬ 
dèrent  l’Empire  de  leurs  livres  contre 
|  cette  abominable  fefte  ,qui  ne  laifla  pas 
d’avoir,  Se  qui  a  encore  un  grand  cours ? 
fur-tout  parmi  le  peuple. 

On  croit  que  l’Anatomie  qui  fait  con¬ 
naître  les  parties  du  corps  humain  parla 
difleûion,  a  d’abord  été  en  ufage  en  Egy- 
!  pîe,&  a  pafle  enfuite  dans  la  Grece.  Mais 
cette  fcience  a  toujours  été  ignorée  des 
Chinois,  jufqu’à  ces  derniers  temps, 
qu’ils  en  ont  oui  parler  aux  Européens  ; 
quelque  utile  qu’elle  foit  aux  vivans , 
elle  n’a  jamais  pu  être  de  leur  gout,& 
ils  fe  révoltent  à  la  feule  prQpolition  de 
faire  l’ouverture  d'un  cadavre  humain. 

La  difficulté  qui  naît  de  la  diftance  des 
lieux ,  ne  vous  paroît  pas  infurmontable* 
Les  Mofcovitcs ,  dites- vous ,  pénétrent  au - 


(1  )  Quinzième  Empereur  de  la  dynaffie  des 
Ha  tu 
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jourd  hui  jufquà  la  Chine ,  &  vont  faire, 
des  etabliffemens  jufques  fur  fes  frontières  , 
avec  peut-être  moins  de  facilité  que  nen 
avoient  les  anciens  cotiquèrans.  Qui  nous 
■eut  dit ,  il  y  a  trente  ans ,  que  nous  verrions 
les  Kalmouks  fur  le  Rhin ,  nous  auroit 
bien  furpris. 

La lurprife  auroit  celle,  Moniteur,  fi 
I  on  eut  ajouté  qu’on  devoit  les  con- 
duire^  comme  par  la  main  :  car  il  efl 
certain  que  depuis  Mofcou  jufqu’en  Al¬ 
lemagne  ,  les  chemins  ,  les  ponts  fur  les 
rivières,  les  étapes,  les  guides  ne  leur 
manquoient  pas  :  tout  étoit  donc  préparé 
fur  leur  pafiage.  Sur  ce  pied  -  là  les  Kal- 
moiiks  enflent  pu  continuer  leur  routé 
juiqu'à  Paris  fans  aucun  miracle.  Oit  ils 
auroienf  trouvé  plus  de  difficulté ,  c’étoif 
depuis  leur  pays  jufqu’à  Mofcou,  s’ils 
n?’f  uffeHt  pas  marché  par  une  route  qu’ils 
s’étoient  déjà  frayée  à  eux -mêmes."  On 
fçait  que  ceux  qui  habitent  près  d’Aftra* 
eau  &  fur  1g  cote  de  la  mer  Cafpienné, 
qui  prenoient  la  qualité,  tantôt  de  fujets, 
tantôt  d’alliés  du  Czar  Pierre  Ier  allèrent 
deux  fois  à  Mofcou ,  la  première  fous 
prétexte  de  vifiter  ce  grand  Prince, & 
d’en  tirer  quelques  préfens  ;  la  fécondé, 
pour  le  fecourir  dans  la  guerre  qu’il 
avoit  contre  les  Suédois,  Ç’eft  ce 
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fous  la  raconté  M. Laurent  Lange,  qui 
venu  fi  fouvent  à  Pcklng ,  en  qua¬ 
lité  de  Direûeur  du  commerce  de  Moi- 

çovie.  .  « 

Je  demanderons  volontiers  en  queL 
:emps  les  Egyptiens  auroient  pu  pene- 
:rer  à  la  Chine  pour  la  peupler.  Il  tau- 
droit  qu’ils  s’y  fuffent  pris  de  b«nne 
heure,  car  autrement  ils  l’eunent  déjà 
trouvée  toute  peuplée ,  &  il  auroit  &I111 
bn  faire  la  conquête ,  au  lieu  d’y  établir 
des  colonies. 

Vous  n’êtes  point ,  Moniteur,  pour 
Séfoftrîs ,  parce  qu’il  eil  trop  recent  > 
c’eft-à-dire ,  Séfoftris  le  conquérant,  car 
Si  me  femble  qu’il  y  en  a  trois  de  ce 
nom  :  &  en  effet ,  on  donneroît  trop 
id’affaires  à  ce  héros ,  qu’on  prétend  avoir 
lubjugué  en  dix  ans  les  Medes,  les  Scy¬ 
thes  la  Phénicie  ,  la  Syrie,  &  toute 
l’Afie  mineure  ;  &  dans  ces  derniers 
temps  quelques  auteurs  ne  ^{cachant  a 
qui  s’adreffer  pour  peupler  1  Amérique  5 
iy  ont  envoyé  Séfoftris  fur  la  foi  de  ce 
paffage  de  Lucain.  Vcnit  ad  cccafum  mun - 
diqae  ex  tréma  SefoJIris. 

On  a  donc  recours  à  Ofiris,  mais 
ic’eft  un  perfonnage  équivoque  ;  les  uns 
difent  qu’il  étoit  Grec  &  qu’il  conquit 
l’Egypte.  En  ce  ças-là  étant  auffi.occupo 
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quil  1  etoit  à  conferver  fes  conquêtes, 
j  ,n  a^olt  garde  d’envoyer  bien  loin  des 
detachemens  pour  en  faire  de  nouvelles 
y 11  eto,t  Ç gyptien  ,  comme  d’autres 
lont  cru,  devenu  le  chef  d’une  Nation 
molle  &  effemihée,  &  accoutumé  aux 
douceurs  de  là  vie,  que  le  pays  où  il 
regnoit  lui  fourni  doit  en  abondance 
auroit-  il  quitté  une  contrée  fi  délicieufe 
pour  aller  brufquer  fortune  dans  des 
Climats  fi  lointains  ,  au  hafard  de  ne 
nen  troiiyer  de  meilleur  que  ce  qu’il 
poffedoit  ?  D’ailleurs ,  les  peuples  aux¬ 
quels  il  commandoit ,  étoient  bien  diffé- 
rens  des  Kalmouks ,  nation  pauvre  &i 
endurcie  au  travail. 

c.ro*s  Pas  <ïu’on  dife  que  Menés 
oit  Mifraim ,  dis  de  Cham ,  vint  lui- 
meme  a  la  Chine ,  ce  ne  pourrait  être 
tout  au  plus  que  fes  enfans.  Mais  dès- 
lors  1  Egypte  fut  partagée  en  plufieurs 
royaumes  ;  on  difhnguoit  le  Roi  des  Th é- 
bams,  le  Roi  des  Tanites,  &  le  Roi  de 
viemphis.  Ces  Princes  qui  s’obfervoient 
les  uns  les  autres,  auraient -ils  eu  la 
s’éloigner,  pour  aller  faire  des 
etabhflemens  dans  des  pays  qu’ils  ne 
connoiffoient  pas  ? 

Mais  qui  que  ce  foît  des  Rois  d’Egypte 
qu on  prétende  être  allé,  ou  avoir  en- 
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/oye  de  fes  gens  à  la  Chine  ,  foit  en 
;orps  d’armée  ,  foit  en  caravane  ,  ils 
luront  dû  traverfer  toute  l’Inde  d’occi- 
lent  en  orient.  Or  je  demande  fi  pour- 
ors  les  Indes  étoient  habitées  ou  fi  elles 
ûoient  dépourvues  d’habitans.  Si  l’on 
répond  qu’elles  étoient  défertes,  on  ne 
3  ou  voit  donc  y  trouver  que  des  défor- 
jlres  caufés  par  le  déluge.  Cette  armée 
fe  feroit  vue  dénuée  de  tout  fecours 
pour  fa  fubfiftance.  Il  lui  auroit  fallu  la? 
3ourer  ,  femer  &  recueillir  à  mefure 
qu’elle  avançoit.  C’efl  ce  qui  n’eft  pas 
aifé  à  concevoir. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  Indes  étoient 
déjà  habitées  par  Sem  Se  fes  enfans,  ou 
par  fes  petits-fils,  comme  TEcriture-Sainte 
le  marque  affez  clairement ,  il  faut  dire 
en  même  temps  que  ces  peuples  étoient 
ou  fi  foibles,oufi  dépourvus  de  fens, 
qu’ils  laifierent  paffer  au  milieu  d’eux  les 
Egyptiens  fans  coup  férir,  &  qu’ils  les 
virent  tranquillement  aller  fe  mettre  en 
pofleflîon  des  terres  à  leur  orient ,  qui 
les  refferroient ,  &  les  tenoient,  pour- 
ginfi-dire  ,  entre  deux  feux. 

Il  vaudroit  peut  -  être  mieux  dire 
qu’une  caravane  des  gens  de  Sem  fe 
joignit  aux  Egyptiens ,  &  que  de  con¬ 
cert  ils  allèrent  enfemble  peupler 
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Chine.  Suppofé  que  ce 


Chinois  feroient ,  ce  qu’on  appelle,  mat 
chandife  mêlée,  race  de  Sem  &  race  d< 
Cham  ;  les  uns  bons ,  les  autres  mauvais 
différent  de  langage,  de  génie,  de  mœur 
&  de  coutumes.  De  ce  mélange  feroi 
fort!  ,  fi  j’ofe  m’exprimer  de  la  forte 
un  ouvrage  à  la  mofaïque  &  de  piece 
rapportées. 

Or,  rien  de  plus  uniforme  que  le 
Chinois  dans  tous  les  temps,  depuis  leu 
origine  jufqu’à  nos  jours  ;  même  langage 
mêmes  loix ,  même  génie  ,  même  phy¬ 
sionomie,  même  figure.  Il  n’y  a  fur  a 
dernier  article  d’autre  différence ,  qu< 
celle  qu’on  voit  en  Europe  entre  cem 
qui  naiffent  au  nord ,  &  ceux  qui  ha 
bitent  le  fud.  Les  premiers  font  d’ordi 
naïre  plus  blancs  &  plus  robuftes,  leî 
féconds  plus  bafanés^  &  d’une  corn* 
plexion  plus  foible. 

Ne  femble-t-il  pas  plus  naturel  défaire 
peupler  la  Chine  par  les  feuls  defcen- 
dans  de  Sem ,  qui  n’avoient  point  d’en¬ 
nemis  en  tête,  &  qui  pouvoient  défri¬ 
cher  les  terres  de  proche  en  proche . 
&  entrer  dans  le  Chen-fi ,  qui  efl  le  pre* 
mier  pays  habité ,  comme  tout  le  monde 
en  convient  ici.  Ils  auroienî  eu  bien  plus 


facilité  que  n’en  ont  eu  dans  ces 
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derniers  temps  les  Mofco vîtes,  qui  ont 
ait,  comme  vous  le  dites,  Moniteur, 
les  établifiemens  jufqu’aux  frontières  de 
le  la  Chine  ;  car  enfin  les  premiers  n’euf- 
ent  trouvé  de  réfiflance ,  que  celle  qui 
naît  de  la  nature  du  pays,  au  lieu  que 
es  Mofcovites  ont  eu  diverfes  nations 
\  combattre,  &l  bien  de  la  peine  à  établir 
les  étapes,  jufqu’à  Nipchou ,  &  de-ià  à 
îoutchou  Paijing,  encore  n’y  auroientùls 
pas  réuflï ,  fi  un  fujet  rébelle  du  Czar ,  &: 
chef  de  brigands  ,  n’eût  pas  livré  To- 
boskoi ,  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  n’efl 
pas  ici  le  lieu  de  raconter  cette  hiftcire, 
[qu’on  trouve  imprimée  dans  la  relation 
d’un  Anglois  qui  a  demeuré  vingt  ans 
à  Mofcou. 

Après  tout ,  peu  importe  par  *qui  la 
Chine  ait  été  peuplée,  &  je  ne  crois 
pas  que  vous  vous  y  intéreffiez  beau¬ 
coup  non  plus  que  moi.  On  ne  peut  avoir 
fur  cela  que  des  conjectures.  Il  feroit  bien 
plus  fouhaitable  &  plus  avantageux  de 
connoître  à  fond  cet  Empire ,  tel  qu’il 
a  été  dans  fes  commencemeqs ,  dans  la 
fuite  des  temps,  &  qu’il  eft  encore  au¬ 
jourd’hui.  C’efl  une  mine  trop  riche  pour 
Êvoir  pu  la  creufer  jufqu’ici ,  &:  en  tirer 
tout  ce  qu’on  y  pourroit  trouver  d’utilg 
4  notre  Europe* 
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Maison  manque  pour  cela  de  liberté, 
de. temps,  de  connoiffances  néceflairei 
&  d  argent.  On  eft  obligé  de  s’en  rappor¬ 
ter  aux  livres,  &  l’on  ne  peut  comptei 
que  fur  les  livres  cîaftiques.  Les  autre! 
Auteurs,  moins  par  malice  que  par  igno¬ 
rance,  négligent  aftéz  fouvent  de  s’in¬ 
former  au  jufte  des  faits  qu’ils  avancent; 
ainfi  pour  éviter  toute  furprife  il  en  faut 
lire  plufieurs  fur  le  même  fujeî,  fur-tout 
en  fait  d’hiftoïre  naturelle,  de  fecrets3 
de  remedes;  &  autres  chofes  femblables, 
îl  eft  vrai  qu’ils  citent  fouvent  d’autres 
.auteurs,  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  les  trou¬ 
ver  ,  &  quand  même  on  les  auroit  fous 
la  main ,  ceux-ci  en  citent  encore  d’au¬ 
tres  ,  &C  c’eft  toujours  à  recommencer  ; 
il  arrive  auffi  que  de  jeunes  lettrés,  ou 
pour  s’exercer,  ou  pour  fe  faire  de  la 
réputation,  écrivent  ce  qu’ils  croyent 
fçavoir  ,  ou  avoir  a'ppris  de  leurs  maî¬ 
tres.  Plufieurs  de  ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages,  ne  cherchent  qu’à  fe  défen- 
nuyer,  &  pourvu  que  ces  livres  f oient 
bien  écrits  ,  ils  ne  s’embarrafTent  guère 
du  refte.  Il  n’y  a  que  la  grande  hiftoire  &C 
les  livres  cîaftiques  ,  que  ces  auteurs  ne 
peuvent  citer  à  faux,  parce  que  tous  les 
lettrés  s’appercevroient  infailliblement 
4e  leur  témérité ,  ou  de  leur*  ignorance. 

Âjrf 
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Ainfi  un  Européen  doit  lire  la  plupart 
des  autres  livres  Chinois  avec  précau¬ 
tion,  pour  ne  pas  s’y  biffer  tromper  : 
on  marcheroit  plus  fûrement  ,  fi  l’on 
pouvoit  tout  voir  &  tout  examiner  par 
loi-même. 

Mais  un  fi  heureux  temps  ne  peut  arri¬ 
ver  que  fous  un  Empereur  chrétien  , 
j  encore  faudroit-il  rapprocher  la  Chine 
de  l’Europe ,  afin  que  nos  fçavans  de 
profelïïon  puffent  s’y  tranfporter  auflx 
aifément  qu’ils  vont  en  Egypte  arpenter, 
chercher ,  Sc  fouiller  les  ruines  de  Mem¬ 
phis  ,  celles  de  Thébes ,  de  les  portes  , 
de  fes  murs ,  &  de  fes  lourdes  maffes  à 
moitié  détruites  ,  qui  me  paroiffent 
n’avoir  demandé  qu’un  grand  nombre 
de  manœuvres  &  beaucoup  de  temps. 
Cependant  on  mefure  exactement  un 
côté ,  &  l’on  écrit  qu’une  des  faces  a 
tant  detoifes  de  largeur,  tant  de  hau¬ 
teur  ;  qu’il  y  a  tant  de  voûtes  &  de 
chambres ,  il  faudroit  ajouter  tant  de 
nids  à  rats ,  &  tant  de  repaires  de  hi¬ 
boux.  Qu’y  a-t-il  là  de  fi  admirable  ,  qui 
n’eût  pu  être  fait  en  Europe ,  s’il  eût  été 
de  quelque  ufage  ? 

Si  l’on  admire  la  grandeur  de  Pou-'- 
vrage  ,  je  foutieiis  que  la  muraille  de 
Tfin.-chi-Iwa.ng  le  furpaffe  de  beaucoup 
t°w  Q 
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8c  en  toutes  maniérés ,  fur-tout  par  foS 
utilité  Sc  par  fa  folidité  ,  puifque  tant  de 
fiecles  n’ont  pu  la  détruire  (1),  8c  qu’il 
n’y  a  d’autres  ouvertures  que  celles  qu’on 
y  a  faites  à  la  main  8c  à  force  de  travail  : 
tout  le  refie  ,  jufquesfur  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes ,  a  tenu  contre  l’injure 
du  temps  8c  contre  les  tremblemens  de 
terre.  Perl'onne  n’ignore  quelle  eft  fa 
longueur,  fa  hauteur  8c  fon  épaiffeur: 
où  voit-on  tant  de  briques  8c  de  pierres 
fi  bien  arrangées ,  fi  bien  cimentées  ?  n’y 
en  a-t-il  pas  plus  que  dans  les  monumens 
d’Egypte  ? 

Ce  n’eft  pas  ,  dira-t-on  ,  la  pierre ,  la 
brique  ,  la  maçonnerie  qu’on  admire  en 
Egypte  ;  on  y  voit  des  figures  d’hommes, 
d’animaux  ,  de  quadrupèdes ,  des  vola¬ 
tiles  ,  des  bas-reliefs ,  des  infcriptions , 
des  hiérogliphes  qu’on  ne  peut  prefque 
déchiffrer ,  tant  ils  font  anciens.  Hé ,  c’eft 
juftement  pour  cela  même  qu’on  les  ad¬ 
mire  ;  car  fi  on  les  entendoit  bien  ,  ce 
feroit  peut-être  très-peu  de  chofe ,  on 
n’y  trouveroit  plus  rien  de  myftérieux; 

" . . — ——  1  > 

(1)  C’efl:  de  la  grande  muraille  proprement 
dite  qu’on  parle  ,  &  non  pas  de  quelques  mor¬ 
ceaux  vers  l’oueft ,  qui  ne  font  que  de  terre , 
parce  que  la  difpofition  du  lieu  l’exigeoit  ain^ 
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5c  comment  au  retour  d’un  fi  beau 
voyage  ^ourroit-on  faire  des  differta- 
lions,  étaler  fon  érudition,  &  raifonner 
à  perte  de  vue  fur  les  fables  Egyp- 
tiennes  ? 

Le  malheur  de  la  Chine  eft  de  n’avoir 
point  encore  été  le  terme  de  nos  doéles 
voyageurs.  Les  infcriptions ,  les  carac¬ 
tères  ne  manquent  point  à  la  grande 
muraille  ;  la  différence  eft  que  les  Chi¬ 
nois  connoiffent  encore  aujourd'hui 
leurs  plus  anciens  cara&eres,  au  lieu  que 
les  Egyptiens  ne  fçavent  plus  lire  récri¬ 
ture  de  leurs  ancêtres. 

Pour  ce  qui  eft  des  figures  fculptées. 
d’hommes ,  d’animaux  Ôc  de  volatiles  > 
les  fculptures  des  Chinois  &  leurs  arcs 
de  triomphe  en  font  tout  couverts ,  & 
quoiqu’ici,  comme  en  Egypte,  il  n’y  ait 
rien  en  cette  matière  qui  puifle  fe  com¬ 
parer  à  ce  qu’on  voit  aujourd’hui  en 
Europe  ,  on  ne  laifferoit  pas  d’y  efLmer 
des  ftatues  coloflales  très-animées ,  avec 
des  attitudes  conformes  aux  paffions 
qu’on  a  voulu  repréfenter ,  telles  que  la 
colere  ,  l’indignation ,  la  joie ,  la  trifteffe. 
J’en  ai  vu  plufieurs  de  ce  genre  que  les 
plus  habiles  artiftes  ne  dédaigneroient 
pas. 

Mais  y  a-t-il  à  la  Chine  des  pyramides 

Ùij 
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telles  qu’on  en  voit  à  Rome  qui  ÿ  Otîî 
été  apportées  d’Egypte  ?  je  n’y  en  ai  point 
vu  ?  mais  ce  n’efi  pas  une  preuve  qu’il 
p’y  en  ait  point  :  cependant  comme  ces 
ouvrages  n’ont  aucune  utilité  réelle  >  je 
doute  que  les  Chinois  aient  voulu  y 
perdre  leur  temps  &  leur  peine.  N’ont-ils 
pas  mieux  fait  de  conflruire  des  ponts 
auffî  magnifiques  que  ceux  qu’on  voit 
dans  quelques  provinces  ,  &  aulîi  fingin 
liers  que  celui  qu’ils  nomment  le  pont  de 
Fer ,  qui  va  d’une  montagne  à  l’autre  fur 
d’affreux  précipices.  Des  armées  nom* 
breufes  ont  paffé  autrefois  fur  ce  pont* 

il  fubfifte  encore  aujourd’hui;  c’eft 
ce  qu’on  peut  voir  dans  la  defçriptioa 
géographique  ,  hiftorique  ,  &c.  de  I’Eîtk 
pire  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie  ChN 
noife  (i)  que  le  Pere  Duhalde  a  donné 
au  public  depuis  peu  d’années.  Je  ne  fça- 
che  pas  qu’on  voie  rien  de  femblable  en 
Egypte, 

Mais ,  dira-t-on  encore ,  le  Nil ,  ce  fa¬ 
meux  fleuve  ,  fa  fource9  fçs  cataractes, 
fes  débordemens  réguliers  &  féconds; 
qui  ont  exercé  la  plume  de  nos  fçavans 
voyageurs  ;  la  Chine  a-t-elle  rien  qui 
puiffe  lui  être  comparé  ? 

(i)  Tome  I ,  pag.  32,  60,  76,  151  ,  15s  ^ 
Tome  Ii,pag.  91,92, 
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Je  réponds  que  le  Nil  difparoît  ,  St 
n’eft  plus  qu’un  ruiffeau ,  fi  on  le  com¬ 
pare  au  grand  fleuve  Yang-tfe-kiang ,  qui 
traverfe  toute  la  Chiné.  Qu’on  jette  un 
coup  d’œil  fur  la  carte  de  cet  Empire, 
&  qu’on  confidere  ce  fils  de  la  nier  , 
comme  l’appellent  les  Chinois ,  depuis 
fa  fource  jufqu’à  fon  embouchure  pen¬ 
dant  400  lieues  ;  qu’on  fafle  attention  à 
fa  largeur ,  à  fa  profondeur  ,  aux  lacs 
qu’il  formé  ou  qu’il  traverfe ,  dont  un 
entre  autres  a  80  lieues  de  tour  ,  aux 
grandes  &l  belles  villes  qu’il  ba;gne  St 
enrichit ,  à  cette  multitude  de  vaiffeaux  , 
de  barques  qui  le  couvrent ,  Si  qui  font 
autant  de  villes  flottantes ,  remplies  de 
marchands  &  de  peuples  qui  vivent  tous 
aux  dépens  de  ce  fleuve,  lequel  lans  fe 
déborder  ,  comme  le  Nil  ,  fournit  à 
droite  &  à  gauche  grand  nombre  de 
canaux  qui  arrofent  les  campagnes  voi- 
fines  ,  &  autant  &  félon  qu’on  le  juge  à 
propos,  ce  qui  effc  bien  plus  commode 
&  plus  avantageux  qu’un  débordement 
incertain  qu’on  ne  fçauroit  régler ,  tantôt 
précoce  ,  tantôt  tardif,  félon  le  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  tombe  à  fa  fource. 

Si  les  fçavans  d’Europe  pouvoient 
parcourir  toute  la  Chine,  à  ne  confiderer 
eiêxne  que  fa  furface,  combien  de  choies 

P  üj 
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curieufes  ne  trouveroient-ils  pas ,  dont 
on  n’a  encore  rien  dit  ?  que  feroit-ce , 
s’i!  leur  étoit  permis  de  !a  labourer  nord 
&  fud  ,  eft  &  oueft  ,  d’y  creufer ,  d’y 
fouiller  ,  comme  on  a  fait  en  Egypte  ? 
combien  ne  trouveroient-ils  pas  d’inf- 
cnptions  fur  des  pierres  ,  fur  des  mar¬ 
bres  ,  ou  fur  des  monumens  antiques 
enlevelispar  les  tremblemens  de  terre, 
qui  ont  été  fi  fréquens  à  la  Chine,  & 
d’une  violence  jufqu’â  applanir  des  mon¬ 
tagnes  ,  &  a  engloutir  des  villes  entières, 
pomme  l’hiftoire  en  fait  foi  ? 

Outre,  les  mines  qu’on  y  connoît  déjà, 
combien  d’autres  fe  découvriroient  par 
la  fagacité  Européenne  ?  Ce  feroit  un 
fujet  tout  neuf  qui  donneroit  de  loccu- 
paîion  à  nos  fçavans  pour  plus  d’un 
fiecîe ,  &ç  pendant  ce  temps-là  ils  laif- 
feroient  en  repos  les  Phéniciens,  les 
Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  Grecs  & 
d  autres  nations  qui  ont  tenii^autrefois 
un  rang  confidérable ,  &  qui  ne  font 
plus  rien. 

Je  ne  prétends  pas  par -là  diminuer 
la  gloire  qui  eft  due  à  l’ancienne  Egypte* 
c’eft  elle  qui  forma  Moïfe  dans  toutes  les 
fciences  qu’elle  avoit  acquifes;  les  prin¬ 
cipales  etoient  fans  doute  la  géométrie  3 
qu  avoit  occafionné  le  débordement  dut 
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Nil ,  &  l’aftronomie  ,  dont  les  principes 
auront  été  communiqués  au  fondateur  * 
autant  qu’il  étoit  néceffaire,  pour  y  faire 
déplus  grands  progrès  par  les  obferva- 
tions  telles  qu’on  les  pouvoir  taire  dans 
ces  premiers  temps  :  mais  aufli  l’on  peut 
dire  que  les  defcendans  de  Scm  eurent 
les  mêmes  connoiflances  6c  peut-être 
encore  avec  plus  d’étendue. . 

Je  ferois  curieux  de  fçavoir  fi  Abra¬ 
ham  ,  renvoyé  d’Egypte  avec  quantité 
de  préfens ,  en  emporta  aufli  quelques 
connoiflances;  on  ne  voit  pas  qu’à  fon  re¬ 
tour  il  en  ait  fait  quelque  uiage  :  il  drefla 
des  autels,  il  fit  creufer  des  puits,  tout 
cela  ne  demandoit  pas  beaucoup  de 
fcience.  Peut-être  que  faute  d’exercice 
&  de  culture ,  les  Pharaons  ou  leurs 
Dofteurs  n’étoient  plus  fort  habiles ,  ou 
qu’ Abraham  ne  demeura  pas  allez  long¬ 
temps  en  Egypte  pour  s’inftruire,  com¬ 
me  fit  Moïfe  dans  la  fuite  :  il  fe  peut 
faire  aufli  que  ce  Patriarche  étant  Chal- 
déen  en  fçavoir  plus  que  les  Egyptiens  % 
cependant  il  étoit  de  la  Chaidée  mon* 
tueufe  ,  au  nord  de  la  Méfopotamie ,  oii 
l’on  place  la  ville  d'Ur ,  dont  les  peuples 
étoient  plus  belliqueux ,  &  ne  fe  mê- 
loient  gueres  de  fcience ,  tout  au  coa-* 
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traire  de  ceux  de  la  Chaldée  mëndionâîè 

qui  fe  piquoient  d’être  fçavans. 

De  plus  ^  je  demanderons  volontiers 
quelle  langue  parloit  ce  Patriarche  avec 
les  envoyés  de  Pharaon  ,  quand  ils  allè¬ 
rent  lui  taire  des  reproches  au  fujet  dé 
Sara  ?  Et  Sara  elle-même ,  quelle  langue 
parloit- elle  dans  le  palais  ?  On  ne  dit 
Bulle  part  que  l’un  &  l’autre  euffent  de$ 
interprètes  :  faudra-t-il  recourir  à  un 
miracle ,  ou  fuppofera-t-on  que  la  lan- 
gue  d’Abraham  &  des  Egyptiens  étoit  k 
peu  près  la  même  ?  Si  cela  étoit  ,  nos 
Chinois  ,  qu’on  foupçonne  tirer  leur  ori¬ 
gine  de  ces  derniers  ,  &  qu’on  fçaif 
b  avoir  jamais  changé  de  langage  ,  par- 
leroient  encore  aujourd’hui  l’ancienne 
langue  Egyptienne ,  quoiqu’un  peu  aîté^ 
3*ée  par  la  fuite  de  tant  de  fiecles*  Ce 
feroit  une  chofe  affez  pîaifante  que  je 
parlaffe  ici  la  langue  Copte  fans  le  fça* 
.voir. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  félon 
l’ample  permiffion  que  vous  m’en  avez 
donnée,  je  laifle  courir  librement  ma 
p^lume en  répondant  à  toutes  les  quef- 
tions  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire* 
Pour  ce  qui  regarde  les  Miao-Jfee ,  je  n’ai 
rien  à  vous  dire  que  ce  que  vous  ave& 
déjà  lu  9  que  vçms  pouvez,  rçlire  dans 
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îe  tome  premier  da  livre  du  Pere  du 
Halde,  fur  la  Chine  &  la  Tartarie  Çhi- 
noife,  pag.  53.  J’ajouterai  feulement  que 
les  Chinois  n’ayant  pu  foumettre  ces 
Montagnards  par  la  force,  ont  pris  le 
parti  de  bâtir  des  villes  ôc  des  forts  aux 
gorges  ,  par  lefquelles  ils  pourroient  fe 
répandre  dans  la  campagne  &  piller  les 
peuples  qui  habitent  le  pied  de  leurs 
montagnes.  Ces  barbares  fe  voyant  ainfï 
refferrés  ,  il  n’ell  pas  étonnant  qu’ils  faf- 
fent  quelques  irruptions  pour  fe  mettre 
plus  au  large. 

Ce  n’eft  pas  toujours  la  difette  qui 
les  fait  defcendre  de  leurs  tanières ,  c'eft 
le  plus  fouventle  defir  de  fe  venger  des 
vexations  qu’ils  reçoivent  des  petits 
Mandarins  du  peuple,  lorfqu’ils  vien¬ 
nent  vendre  leurs  denrées ,  ou  échanger 
leur  marchandife.  D’un  autre  côté  les 
Mandarins  de  guerre  ,  qui  gardent  les 
frontières  ,  ennuyés  de  n’avoir  rien  à 
faire ,  &  cherchant  les  moyens  de  s’a¬ 
vancer  dans  leur  profeffion ,  irritent  ces 
fauvages,  qui  n’ofant  en  venir  aux  mains 
avec  des  troupes  réglées ,  tombent  fur 
le  peuple.  Les  Mandarins  faillirent  auffi- 
tôt  cette  occafion,  ils  exagèrent  le  mal 
qui  a  été  fait ,  ils  en  informent  les  Man¬ 
darins  fupérieurs  qui  rendent  dans  les 
"  O  v 
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capitales ,  ceux-ci  en  écrivent  en  Couf  ; 
d’où  les  ordres  partent  pour  faire  mar¬ 
cher  des  troupes  vers  l’endroit  où  Ton 
fùppofe  le  défordre ,  qu’on  traite  tou¬ 
jours  de  rébellion  &  de  révolte.  Or 
tous  ces  mouvemens  exigent  qu’on  ou* 
vre  la  caillé  militaire,  &  celle  de  ceux 
qui  reçoivent  le  tribut  :  c’eft  juftement 
ce  qu’on  fouhaite.  Alors  on  va  chercher 
les  Miao-fiee  qui  fe  font  retirés  dans  leurs 
forts.  D’effayer  de  les  y  forcer ,  on  s’en 
donne  bien  de  garde ,  l’expérience  ayant 
appris  qu’il  n’y  a  que  des  coups  à  gagner 
pour  les  affaillans.  Enfin,  pour  achever 
la  comédie  ,  on  fe  faifît  de  quelques-uns 
de  ces  pillards  qu’on  trouve  à  l’écart, 
on  leur  fait  leur  procès  ,  puis  on  mande 
à  la  Cour  que  tout  eft  pacifié ,  qu’on 
a  rencogné  les  rebelles  dans  leurs  ta¬ 
nières;  qu’ils  ne  s’agit  plus  que  de  ré- 
compenfer  les  Officiers  &c  les  foldats  qui 
fe  font  diflingués* 

Vous  me  direz  peut-être,  Monfïeur* 
que  je  vous  donne  là  une  idée  peu  avan- 
tageufe  d’un  gouvernement  auffi  vanté 
que  celui  de  la  Chine  ;  mais  faites  ré¬ 
flexion,  je  vous  prie,  que  quand  le  fang 
ne  circule  pas  dans  lsxorps,  ni  libre¬ 
ment  ,  ni  affez  abondamment ,  les  parties 
éloigné^  du  coeur  languiffent  ;  ç’eft  a$ 
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médecin  à  y  remédier,  ou  au  malade  à 
fe  fecourir  foi-même.  Si  les  fo^dats  Chi¬ 
nois  ufent  d’indufirie  pour  faire  fortir 
l’argent  des  coffres ,  &  fe  procurer  une 
fubliftance  un  peu  plus  aifée,  ce  que  je 
n’ai  garde  d’approuver,  mais  ne  font-ils 
pas  un  moindre  mal  que  s’ils  venoient  a 
fe  révolter  ,  à  exciter  les  troubles  ,  à 
piller  ou  à  tuer  leurs  compatriotes ,  au 
hafard  de  pafferpour  d’infames  rebelles, 
6c  de  voir  l’extinâion  de  leur  famille 
jufqu’à  la  neuvième  génération, 

Qu’arriveroit-il  en  Europe  fi  l’on  en- 
voyoit  des  corps  de  troupes  pour  garder 
des  avenues  ou  pour  boucher  des  gorges* 
&  qu’on  les  laiffât  là  poftés  comme  der 
ilatues ,  non-feulement  pendant  une  cam¬ 
pagne  ,  mais  pour  plufieurs  années  avec 
une  paie  modique  pour  eux  &C  pour  leurs 
familles ,  s’ils  en  avoient ,  comme  en  ont 
les  foldats  Chinois,  y  tiendroient-ils  feu-, 
lement  un  an ?  Ne  déferteroient-ils  pas 
pour  la  plupart?  Et  n’eft-ce  pas  la  ref- 
fource  ordinaire  de  nos  foldats  quand  on, 
les  gêne  trop  ,  ou  qu’ils  font  mal  payes? 

A  la  Chine  la  défertion  n’eft  pas  prati¬ 
cable,  un  déferteur  chercheroit-il  à  fe 
cacher  ?  C’eft  ce  qui  ne  lui  efl  pas  poi- 
fible  ;  nonobftant  la  multitude  innom¬ 
brable  de  peuples  *  rien  de  plus  aifé  que 
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de  le  découvrir,  fortiroit-il  du  Royau¬ 
me  ?  C’efl:  à  quoi  il  ne  pourra  jamais  fe 
réfoudre  :  ce  feroit,  félon  l’idée  Chinoife, 
quitter  le  paradis ,  pour  aller  chercher 
Fenfer  ;  d’ailleurs  les  parens ,  les  fem¬ 
mes,  les  enfans  font  autant  de  liens  qui 
le  retiennent. 

Si  cela  eft  ainfi,  me  direz-vous,  com* 
ment  voit-on  des  Chinois  à  Manille ,  à 
Batavie,  à  Âchenrà  Siam,  &c.?Ceux 
qu’on  y  voit  font  des  defcendans  de  mi- 
férables  pêcheurs  des  provinces  mariti¬ 
mes  de  Quang-tong  &  de  Fo-kie/z ,  qui 
n’avoient  nul  bien  en  terre-ferme ,  &  qui 
forcés  autrefois  par  les  Tartares  de  fe 
rafer  la  tête  comme  eux,  ou  d’être  mis 
à  mort,  cherchèrent  par  la  fuite  à  fauver 
leur  vie  &  leur  chevelure.  Ils  ramerent 
du  côté  de  Formofe  qui  étoit  libre  alors  ? 
quelques-uns  fe  réfugièrent  à  Manille  , 
d’autres  à  Batavie  ,  où  ils  fe  font  extrê¬ 
mement  multipliés.  Plufieurs  d’entr’eux 
viennent  commercer  à  la  Chine  fous  lé 
nom  d’Etrangers  ;  &  bien  qu’ils  affe&ent 
de  ne  pas  parler  la  langue  Chinoife ,  ou 
ne  laifie  pas  de  les  reconnoître,  mais  on 
diffimuie ,  parce  que  la  Chine  n’eft  que 
trop  peuplée,  &  qu'ils  n’y  font  nulle¬ 
ment  utiles.  Eux  de  leur  côté  foupirent 
pprès  le  royaume  du  milieu  l  ear 
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aïnfi  que  fe  nomme  la  Chine,  toujours 
mécontens  de  leurs  ancêtres,  qui  les  ont* 
réduits  à  être  en  quelque  façon  les  efcîa- 
ves  des  Hollandois  &  des  Efpagnols  , 
dont  ils  font  traités  affez  durement.  Des 
troupes  de  terre  n’ont  ni  la  même  facilité, 
ni  la  même  adreffe  fur  mer  pour  fe  fau- 
ver ,  &  fuir  avec  leurs  familles. 

Vous  ajoutez,  Monfieur,  que  vous 
ne  comprenez  pas  que  des  Princes  aujjl 
prudens  quil  y  en  a  fouvent  â  la  Chine  , 
riaient  pas  penfè  à  fe  fervir  de  ce  peuple 
innombrable  qui  les  incommode ,  pour  ajfu - 
jettir  les  montagnards  indépendans  qui  fe 
trouvent  répandus  dans  quelques  provinces . 
Vous  en  dites  autant  au  fujet  de  Formofef 
qui  ef  P afyle  des  mécontens  ,  &  un  boule¬ 
vard  dioii  ils  menacent  P Empire  ,  a  la. 
moindre  guerre  intefine  ou  étrangère  qui  s  y 
allume . 

Cette  obje&ion  paroît  naturelle  ,  & 
eft  en  même  temps  fpécieufe  ;  mais  fou- 
venez-vous ,  Monfieur  ,  de  ce  que  vous 
me  dites  fi  fagement ,  que  la  machine  des 
Empires  ef  telle  ,  que  ce  qui  ef  utile  à  P  un 
devient  ruineux  pour  Pautre.  Rien  n’eft 
plus  vrai,  un  Empereur  de  la  Chine  qui 
tenteroit  une  femblable  entreprife ,  outre 
les  dépenfes  énormes  dans  lefquelles  il 
s’engageroit  jrifqueroit  de  perdre  encore 
fon  Empire» 
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Car  enfin ,  je  fuppofe  qu’il  veuille 
faire  marcher  cent  mille  hommes  du  bas 
peuple  ,  il  ne  pourroit  pas  les  tirer  tous 
du  voifinage  des  Miao-ffeey  fans  aban* 
donner  la  culture  des  terres,  &  troubler 
le  commerce.  Il  faudroit  donc  les  faire 
venir  de  loin  ,  raflembler  les  gens  oififs, 
la  canaille  ,  les  manoeuvres  qui  vont 
prefque  nuds ,  les  habiller,  les  armer, 
leur  donner  des  officiers  pour  les  con¬ 
duire  ,  les  mêler  parmi  les  foldats  difci* 
ptinés  qui  les  rtiiflent  en  mouvement , 
fans  quoi  cette  multitude  fe  répandroit 
de  tous  côtés ,  pilleroit  &  ravageroit  le 
plat  pays  :  une  canaille  armée  eft  tou** 
jours  dangereufe  ,  &  quand  on  en  feroit 
périr  une  partie ,  il  en  refteroit  toujours 
affez  pour  former  plufieurs  troupes  de 
,  voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  refpérance  de 
faire  fortune  ,  ils  aient  le  courage  de 
grimper  de  tous  côtés  à  ces  affreufes 
montagnes  ;  il  eft  certain  que  plufieurs 
de  part  &  d  autre  y  trouveroient  la 
mort.  Si  les  affaillans  reculent,  on  n’aura 
pas  ce  qu’on  prétendoit ,  &  comment 
contiendra- t-on  des  fuyards  ?  quelle  dé¬ 
solation  ne  porteront- ils  pas  dans  tout  le 
pays  ?  Si  au  contraire  ils  forcent  les 
$liao~Jfee  à  leur  céder  les  premiers  pof- 
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tes ,  charmés  de  trouver  des  cabanes 
prêtes  à  les  recevoir ,  des  terres  défri¬ 
chées  ,  des  animaux  domeftiques  ,  & 
toutes  les  néceflités  de  la  vie ,  ils  s’y 
établiront  èc  deviendront  eux  -  mêmes 
des  Miao-Jfee  plus  dangereux  &  plus  à 
craindre  que  ceux  dont  ils  auront  pris 
la  place. 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d  atten¬ 
tion  ,  c’eft  qu’à  la  Chine  ,  tout  mouve¬ 
ment  extraordinaire  a  toujours  de  fu- 
neftes  fuites.  Que  les  montagnards  def- 
cendent  quelquefois  dans  la  plaine  ,  & 
y  caufent  du  défordre ,  il  n’y  a  qu’à  y 
envoyer  des  troupes  réglées  ,  &  ils 
font  bientôt  diflipés.  Mais  que  l’Empe¬ 
reur  raffemble  une  efpece  d’arriere- 
banc  populaire,  les  Yao-yen  ,  c’eft-à- 
dire  ,  les  écrits  ou  les  difcours  féditieux 
voleront  par  toutes  les  Provinces  :  les 
Chinois  l’emportent ,  en  ce  genre  ,  fur 
toutes  les  autres  nations.  Ce  font  d’abord 
des  bruits  fourds ,  qui  fe  répandent ,  fans 
qu’on  en  puiffe  connoître  les  auteurs. 
L’un  a  vu  des  lignes  dans  le  ciel,  l’autre 
fur  la  terre  :  celui  -  ci  a  apperçu  des 
monltres  dans  un  tel  endroit  ;  celui-là 
a  vu  une  vapeur  maligne  s’élever  du 
côté  que  les  troupes  font  en  marche  ; 
tous  lignes  manifeltes  que  la  dynaftie  va 
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finir  ,  c’eft  le  ciel  même  qui  le  déclare* 
Ces  bruits  paffent  de  bouche  en  bouche  * 
chacun  efpere  une  meilleure  fortune  ; 
les  mécontens  &  les  mal-intentionnés  en 
profitent  ;  ils  cabalent  $  ils  s’affemblent 
par  pelotons  ;  &  fi  l’on  ne  remédie  promp¬ 
tement  à  ces  émeutes  naiffantes ,  pour 
peu  qu’elles  fe  fortifient ,  rien  n’eft  ca¬ 
pable  de  ies  arrêter. 

Les  Tarf ares  Mantcheoux  fçavent  ad¬ 
mirablement  bien  étouffer  les  premières 
femences  de  révolte.  Au  moindre  bruit 
qui  s’élève  dans  les  provinces  ,  leurs 
troupes  volent ,  8c  écrafent  à  l’iriftant 
ces  petits  ferpens  ,  fans  leur  donner  le 
temps  de  croître  &  de  fe  fortifier.  Jé 
pourrois  rapporter  plus  d’un  exemple 
de  pareils  troubles  appaifés  tout  à  coup 
par  la  célérité  &  la  prudence  du  feu 
Empereur  Cang-hi . 

Il  n’en  va  pas  de  même  quand  il  s’agit 
de  chaffer  des  Sauvages  d’endroits  inac- 
ceffibles ,  où  ils  fe  font  établis  depuis  fi 
long-temps.  On  a  tenté  avec  de  bonnes 
troupes  de  fe  rendre  maître  de  Formofe. 
Tout  ce  qu’on  a  gagné,  confifte  en  une 
petite  partie  de  l’ifle ,  qui  eft  un  pays  plat  ; 
lapins  grande  partie  de  cette  ifle ,  qui  en 
cftféparéepar  une  chaîne  de  montagnes, 
fft  habitée  par  des  peuples  qu’on  n’3 
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Jamais  pu  dompter.  On  s’efl  d  autant 
plus  porté  à  les  laiijer  tranquilles ,  qu  us 
|  font  incapables  de  faire  des  irruptions  , 
&  de  rien  entreprendre. 

Les  Miao-Jfcc  font  une  efpece  de  ver- 
mine 5  qu’on  peut  éclaircir  ,  mais  qui! 
n’eft  pas  poffible  d’extirper  entièrement* 
Peut-être  ne  feroit-il  pas  à  propos  de  le 
faire  quand  on  le  pourroit.  Les  mon¬ 
tagnes  qu'ils  habitent  font  remplies^  de 
tigres ,  de  léopards  *  &  d’autres  betes 
féroces  ,  qui  fe  répandraient  dans  les 
pays  circonvoilins ,  &  y  feroient  bien 
du  ravage  ,  fi  ces  montagnes  étoient 
défertes.  Au  relie  ,  de  quelque  nation 
qu’elles  fuffent  peuplées  ,  les  peuples  y 
feroient  bientôt  fauvages  indepen- 
dans,  à  caufe  du  valle  efpace  qu  ils  oc¬ 
cupent  ,  de  de  la  difficulté  qu  il  y  a  d  y 
pénétrer. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  vous  dire 
deux  mots  fur  l’arithmétique  binaire ,  ou 
plutôt  fur  l’application  qu’en  a  fait  M. 
Leibnitz.  Vous  feriez  curieux  ,  dites- 
vous,  de  fçavoir  ce  que  je  penfe  de 
cette  prétendue  convenance  entre  le  Le- 
gillateur  Chinois  &  le  Philofophe  Alle¬ 
mand.  Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que 
J  j’ai  de  la  peine  à  vous  découvrir  fur  cela 
pion  fentiment,  ôc  parce  qu’il  n’ell  pas 
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aife  de  parler  juile  fur  une  matière  où  iî 
faut  deviner  à  chaque  inilant  ;  6c  parce 
que  je  fuis  gêné  parle  refpeft  que  j’ai 
naturellement  pour  un  fi  grand  homme. 
Cependant  par  votre  confeil  j’ai  relu  le 
tome  de  l’Académie  de  l’année  1703 , 
ou  il  en  eft  parlé ,  6c  j’ai  admiré  ce  que 
M.  Leibnitz  a  écrit  de  la  nouvelle  arith¬ 
métique  binaire,  dont  il  rapporte fage- 
ment  les  avantages  6c  les  inconvéniens. 
Mais  au  regard  de- l’application  qu’il  en 
fait  aux  lignes  de  Fo-hi ,  elle  me  paroît 
purement  arbitraire  ;  on  pourroit  faire 
une  femblable  application  aux  traits  qui 
c°mP°fent  les  carafteres  des  Chinois. 
J  etois  déjà  à  Peking  quand  feu  le  Pere 
Bouvet  reçut  la  lettre  que  lui  écrivit 
M.  Leibnitz.  Ce  Pere  avoit  donné  lieu 
à  cette  idée  ,  par  les  magnifiques  pro- 
melfes  qu’il  avoit  fait  pafl'er  en  Europe, 
de  trouver  toutes  les  fciences  6c  tous 
les  myfteres  dans  le  koua  de  Fo-hi ,  ce 
koua  pourtant  n’eft  qu’une  table  d’at¬ 
tente,  où  chacun  peut  peindre  ce  qu’il 
lui  plaît ,  &  débiter  fes  idées.  Les  con- 
tradifteurs  ne  peuvent  qu’en  rire  6c  nier 
le  fait. 

Nous  ne  fçavons  de  Fo-hi  que  ce  que 
les  Chinois  en  difent  dans  leur  hiftoire, 
&  je  vous  en  ai  déjà  entretenu  dans  une 
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de  mes  lettres.  Vous  y  pouvez  voir  la 
peinture  cju5iis  font  de  ceux  auxquels  il 
commandoit  ,  ou  comme  chef  de  fa¬ 
mille  ,  ou  eu  qualité  de  Roi  élu.  Ils  nous 
les  repréfentent  comme  des  fauvages 
qu’il  failoit  décraffer  ,  civilifer ,  culti¬ 
ver  j  comme  on  défriché  une  terre  pleine 
de  ronces  d’epines.  Fo-hi  commença 
à  leur  apprendre  à  pêcher  ,  à  chafler,  à 
nourrir  des  troupeaux  ;  il  fit  des  inftru- 
mens  de  mufique  pour  les  apprivoifer 
par  l’harmonie  ,  peut-être  même  leur 
apprit-il  à  danfer  en  cadence ,  fur-tout 
au  temps  des  mariages  qu’il  établit. 

Jugez ,  Monfieur  ,  fi  dans  ces  com- 
mencemens  Fo-hi ,  homme  fenfe  ,  eut-il 
été  aufli  habile  arithméticien  que  M. 
Leibnitz ,  devoit  enfeigner  cette  fcience 
à  un  peuple  aufli  groflier  qu’on  le  fup- 
pofe ,  lui  apprendre  les  propriétés  du 
nombre  9  ,  celles  des  nombres  impairs 
multipliés  par  eux-memes ,  & c.  N  etoit- 
ce  pas  affez  de  leur  faire  remarquer 
qu’ils  avoient  chacun  dix  doigts  aux 
mains ,  &  autant  aux  pieds  ,  pour  leur 
apprendre  à  compter  par  dix ,  fans  s  em- 
barrafler  des  tiers  &  des  quarts  qu’on 
n’en  peut  tirer  fans  fraélion ,  ce  qui  étoit 
fort  inutile  au  deflein  de  ce  fondateur  ? 

Je  fuis  furpris  d’entendre  dire  à 
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M.  Leibnitz  que  l’arithmétique  par  & 
neparoîtpas  fort  ancienne,  &  qu’elle 
a  été  ignorée  des  Grecs  ôc  des  Romains, 
Rien  cependant  n’étoit  plus  facile  à 
deviner  ;  comment  a-t-il  fallu  attendre 
le  fecours  des  Maures  d’Efpagne  ,  & 
celui  du  célébré  Gerbert,  pour  parvenir 
à  cette  rare  connoiflance  ? 

Mais  enfin ,  pourfuivra-t-on ,  que  figni* 
fient  ces  lignes  inventées  par  Fo-ki ,  fi 
l’on  n’y  reconnoît  pas  d’arithmétique: 
je  réponds  que  je  n’en  fçais  rien  ,  parce 
qu’il  n’en  a  pas  laiffé  d’explication,  & 
qu’il  n’en  pouvoit  pas  même  laiffer  par 
écrit  ,  puifqu’il  n’avoit  que  des  lignes 
pour  expliquer  d’autres  lignes.  Il  a  donc 
fallu  qu’il  s’expliquât  de  vive  voix  ,  & 
peu  à  peu  cette  tradition  orale  fe  fera 
perdue  ,  c’eft  pour  cela  qu’aujourd’hui 
chacun  raifonne  â  fa  fantaifie  ;  les  uns 
y  trouvent  tout ,  &  les  autres  n’y  trou¬ 
vent  rien ,  fi  ce  n’eft  la  difiin&ion  dit 
parfait  &  de  l’imparfait  ;  du  clair  ,  de 
ï  obfcur  ,  du  bon  &  du  mauvais  ,  de 
l’homme  &  de  la  femme  ,  du  ciel  & 
de  la  terre  ;  les  quatre  faifons ,  les  élé- 
snens ,  le  jour  èc  la  nuit ,  le  foleil  &  la 
îune ,  Sic. 

Vous  dites  agréablement ,  Monfieur, 
que  vous  êtes  m  droit  de  voir  des  hiiro~ 
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Ç'ipkcs  dans  ce  refpeclable  king  ,  qui  de 
quelque  main  qu’il  nous  vienne  ,  ejl  certai- 
„ netnent  très-ancien ,  &  qui  ri  a  pas  de  plus 
grand  'défaut  ,Jinon  qu'on  ri  y  entend  rien  > 

;] défaut  très  -hiérogliphique.  J’y  confens 
très- volontiers  ;  mais  ne  me  fera-t-il 
pas  permis  d’y  voir  auffi  ce  que  quel¬ 
ques-uns  ont  imaginé  ?  fçavoir  ,  une 
icabale  la  plus  ancienne  qui  ait  jamais 
été  au  monde  :  celle  des  Pv.abbins  ne 
.commença  qu’environ  l’an  de  grâce  g 
T’en  ayant  pas  eu  belbin  plutôt  pour- 
dbicurcir  la  vérité  ;  mais  celle  -  ci  fe 
trouve  à  la  descente  même  de  l’arche  : 
c’eft  toute  l’hiftoire  du  commencement 
idu  monde  ,  &  de  ce  qui  doit  fuivre. 
Toutes  les  fciences  ,  du  moins  leurs 
principes ,  y  font  renfermés;  on  y  trouve 
pareillement  tous  les  myfteres  ,  mais  qui 
font  reftés  myderes  pour  nous ,  parce 
que  leur  clef  s’eft  perdue  ,  &  ceux  qui 
croyent  l’avoir  trouvée  ne  nous  pré¬ 
sentent  qu’une  fauffe  clef  qui  n’ouvre 
point.  Fo-hi  apporta  à  la  Chine  ce  pré¬ 
cieux  monument ,  &ç  s’en  fervoit  habi¬ 
lement  pour  faire  fon  calendrier  Kia-li. 
J'avoue  que  l’hiftoire  Chinoife  n’en  dit 
rien  ;  mais  qu’importe ,  diions-le  ,  nous 
qui  en  devons  bien  plus  fçavoir  que  les 
Çjiinois  ;  cela  eft  fi  vrai ,  qu’à  fix  mille. 
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lieues  de  la  Chine  on  a  fabriqué  une 
clef  pour  leur  apprendre  plus  foncière¬ 
ment  &C  plus  méthodiquement  leur 
langue  ,  cju’ils  ne  l’apprennent  depuis 
tant  d’annees  à  la  Chine  même. 

Pardonnez  -  moi  cette  faillie  ,  Mon- 
fieur  ,  le  ton  grave  m’abandonne  quel¬ 
quefois  ;  reprenons-le  incontinent ,  pour 
dire  férieufement  que  les  Chinois  font 
trop  d’honneur  à  Fo-hi  ,  &c  ravalent 
trop  fes  nouveaux  fujets  ,  qu’ils  ne  met¬ 
tent  pas  beaucoup  au-deffus  des  bêtes. 
Eft-il  vraifemblable  que  des  hommes  fi 
peu  éloignés  du  déluge  ,  fuffent  devenus 
en  fi  peu  de  temps  féroces ,  jufqu’au 
point  de  boire  le  fang  des  animaux  ,  de 
manger  leur  chair  crue ,  de  s’habiller  de 
leurs  peaux  fans  les  préparer  aupara¬ 
vant?  comment  Fo-hi  auroit-il  pu  for¬ 
mer  fa  cour  de  pareils  hommes  au  lieu 
nommé  Tchin  ,  établir  des  Minifires, 
faire  des  Mandarins  fubalternes  fous  le 
nom  de  Dragons ,  &  leur  confier  des 
emplois  qui  demandoient  du  génie ,  de 
l’habileté ,  &  une  fcience  pratique  peu 
inférieure  à  la  fienne. 

Il  eût  donc  fallu  dire  que  parmi  les 
premiers  Chinois ,  outre  le  chef,  il  y  en 
a  voit  plufieurs  autres  capables  d’entrer 
4a n$  le  gouvernement  en  exécutant  fe® 
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ordres ,  &  que  tout  le  refte ,  c’eft-à-dire 
le  plus  grand  nombre,  confervoit  encore 
un  peu  de  barbarie  ;  c’eft  ce  qui  paroît 
naturel  &  plus  conforme  à  la  vérité. 

Mais  laiflons  -  la  ces  temps  incertains 
dont  les  Chinois  ne  conviennent  point 
faute  de  monumens  ;  laiffons-les  admirer 
les  tables  de  Fo -  hi  ,  &  les  ténèbres  de 
ÏY-king  qui  le  leur  rendent  fi  vénéra¬ 
ble;  il  nous  fuffit  maintenant  par  rap¬ 
port  a  la  chronologie ,  de  fçavoir  que 
les  Chinois  ne  doutent  point  qu’il  ne  fe 
foit  écoulé  plus  de  quatre  mille  ans  de¬ 
puis  1  Empereur  Y ao  jufqu  a  préfent ,  8>c 
qu’ils  le  prouvent  fort  bien. 

Il  vous  paroît ,  Monfieur ,  que  je  n’ai 
pas  une  opinion  aufli  avantageufe  de  la 
fageffe  des  anciens  Egyptiens,  que  celle 
qu’en  avoit  M.  l’Evêque  de  Meaux  dans 
fon  difcours  fur  l’Hiftoire  Univerfelle. 
Je  vous  avoue  que  fur  le  temps  qui  s’eft 
écoulé  depuis  Fo-hi  jufqu’à  Yao ,  je  n’ai 
point  de  fentiment  fixe  ,  &  que  je  ne 
puis  en  avoir  ,  a  moins  que  quelque 
homme  extraordinaire  ,  un  fage  ,  un 
Prophète  nous  dévoilé  les  myfteres  de 
VY-king,  s’il  y  en  a ,  &  diffipe  l’obfcu-; 
nté  de  ces  premiers  temps. 

Pour  ce  qui  eft  des  anciens  EgytiensI 
vC  de  la  fa  g  elle  infinie  qu’on  leur  attri- 
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bue  y  j’ai  toujours  cru  qu’on  exageroil 
beaucoup,  fous  prétexte  qu’on  n’a  pas 
leur  ancienne  Hiftoire.,  &  qu’ils  étoienl 
fort  fupérieurs  aux  voifms  qu’ils  avoienl 
pcur-lors  :  c’eft-là  ce  qui  leur  a  attire 
tant  d’éloges,  Hérodote  &  Diodore  de 
Sicile  font  les  principaux  garans  de  M,  de 
Meaux.  Mais  ces  deux  célébrés  écri¬ 
vains  n’ont  rien  vu  par  eux-mêmes  de 
rhiftoire  primordiale  des  Egyptiens  ;  ils 
n’ont  parlé  que  d’après  leurs  Prêtres  3 
qui  avoient  un  beau  champ  pour  van¬ 
ter  impunément  leurs  ancêtres  ,  &  les 
faire  les  plus  fages  de  tous  les  mortels 
pour  les  loix ,  pour  les  moeurs ,  pour  les 
fciences,  pour  le  gouvernement,  pour 
l’architecture  ,  &  généralement  pour 
tout  ,  &  ils  le  prouvoient  en  montrant 
des  pyramides  ,  des  ruines  de  villes ,  des 
reftes  de  palais,  &c.  Cependant  je  fouf- 
cris  volontiers  à  une  bonne  partie  de 
l’éloge  que  fait  ce  fçavant  Prélat  des 
Egyptiens,  en  faveur  de  ce  qu’il  avance 
à  la  506e  page,  où  il  fait  voir  que  les 
Egyptiens  ne  font  jamais  allés  à  la 
Chine.  Voici  comment  il  s’en  expli¬ 
que. 

«  Ceux  qui  ont  bien  connu  l’humeur 
*>  de  l’Egypte  ,  ont  reconnu  qu’elle 

q’étoit  pas  belliqueufe.  Vous  en  avez 

»  vu 
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i  #  vu  les  raifons  ;  elle  avolt  vécu  eu 
9  paix  environ  treize  cens  ans  quand 
»  elle  produifit  Ion  premier  guerrier , 
»  qui  fut  Séfoftris.  Auffi  malgré  fa  mi- 
»  lice  ,  li  foigneufement  entretenue  , 
»  nous  voyons  fur  la  fin  que  les  troupes? 
»  étrangères  font  toute  fa  force,  ce  qui 
9  efl:  un  des  plus  grands  defauts  que 
»  puiffe  avoir  un  Etat, . .  C’efl  une  affez 
»  belle  durée  d’avoir  fubfifté  feize  fie- 
»  clés.  Quelques  Ethiopiens  avoient 
»  régné  à  Thèbes  dans  cet  intervalle  , 
»  entre  autres  Sabacon,&c.  »  Il  a  voit 
dit  auparavant ,  page  5 00 ,  que  l’Egypte 
contente  de'  fon  pays,  où  tout  abonde  » 
ne  fongeoit  point  aux  conquêtes  ;  elle 
envoyoit  des  colonies  (dans  les  pays 
voifins  s’entend,  comme  dans  la  Grece). 

De  tout  cela  on  pourroit  ,  ce  me 
femble  ,  conclure  que  les  Egyptiens  , 
loin  d’avoir  peuplé  la  Chine  ,  l’ont  tout- 
à-fait  ignorée.  Mais  s’il  étoit  vrai,  comme 
le  dit  le  fçavant  Prélat,  qu’ils  portoient 
par-tout  les  loix  &  la  politeffe,  com¬ 
ment  ne  la  porterent-ils  point  à  la  Chine 
dans  le  temps  qui  s’écoula  depuis  Fo-hï 
jufqu’à  Yao?  On  ne  voit  rien  de  moins 
policé  ni  de  plus  barbare  ;  c’étoit  pour¬ 
tant  le  temps  auquel  les  Egyptiens , 
ainfi  que  je  l’ai  dit,  dévoient  être  ren- 
Y ortie  XXIL  P 
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dus  à  la  Chine  ,  fans  quoi  ils  y  feroient 
venus  trop  tard ,  8c  ils  l’auroxent  trou¬ 
vée  toute  peuplée. 

En  voilà  affez  fur  çe  qui  regarde 
M.  l’Evêque  de  Meaux ,  venons  mainte¬ 
nant  à  un  autre  Prélat  non  moins  célé¬ 
bré  par  fa  vafte  érudition  ;  je  parle  de 
M.  Huet  8c  de  ce  qu’il  avance  dans  fon 
Hiftoire  du  Commerce  8c  de  la  Navi¬ 
gation  des  anciens.  Vous  dites,  Mon- 
iieur  ,  qu’il  attribue  une  origine  Egyp¬ 
tienne  aux  Chinois,  fondée  en  partie 
fur  la  conformité  de  leurs  doubles  let¬ 
tres  hiéroglyphiques  8c  profanes  ,  8c  fur 
l’affinité  de  leurs  langues.  Je  vous  en¬ 
voyé,  Monfieur,  fix  petits  tomes  des 
anciens  carafteres  Chinois,  afin  que 
vous  en  jugiez  vous-même ,  en  les  con¬ 
frontant  avec  les  carafteres  Egyptiens , 
à  quoi  j’ajoute  , 

ï  °,  Que  les  auteurs  célébrés  devroient 
être  plus  réfervés  fur  les  faits ,  que  les 
auteurs  ordinaires;  parce  que  par  leur 
réputation ,  8c  par  le  poids  de  leur  auto¬ 
rité  ,  ils  entraînent  dans  l’erreur  beau¬ 
coup  d’autres,  qui  croyent  fuivre  des 
guides  infaillibles.  Comment  cet  habile 
Prélat  prouve-t-il  l’origine  des  Chinois 
8c  l’affinité  de  leur  langue  avec  celle  des 
Egyptiens }  Pour  être  juge  competent 
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dans  cette  matière ,  il  eût  dû  avoir  du 
moins  une  connoiffance  médiocre  de 
l’une  &  de  l’autre  langue ,  &  connoître 
pareillement  leurs  lettres  &  leurs  lignes. 

A  l’égard  de  leur  origine  ,  je  n’ai  rien  à 
ajouter  de  plus  à  ce  que  j’ai  dit. 

i°.Il  eft  vrai  que  le  Tong-King  &  la 
Cochinchine  ont  été  provinces  de  cet 
Empire,  mais  il  n’elt  pas  vrai,  comme 
l’affure  le  même  Prélat,  que  le  Japon 
l’ait  jamais  été ,  il  n’a  pas  même  été  tri¬ 
butaire  ;  au  contraire,  autrefois  ,  par 
une  efpece  de  bravade ,  il  envoya  de¬ 
mander  le  tribut  aux  Chinois.  La  Corée 
eft  aufli  un  Royaume  féparé,  mais  qui 
paye  tribut.  Anciennement  &c  pendant 
que  l’Empire  étoit  fujet  à  des  troubles , 
les  Coréens  ont  fait  des  efforts  pour 
fecouer  le  joug,  mais  enfin  il  fallut  s’y 
foumettre,  parce  que  cet  Etat  ne  peut 
le  paffer  du  commerce  de  la  Chine ,  qui 
fans  cette  dépendance  lui  feroit  inter- 
dit. 

30.  Je  n’approuve  point  qu’on  attri¬ 
bue  aux  Chinois  des  taiens  qu’ils  n’ont 
pas,  ni  qu’on  vante  leurs  provinces 
maritimes.  Ce  Prélat  n’affure  pas ,  mais 
il  dit  en  doutant,  que  fi  l’on  veut  en 
croire  les  Chinois,  ils  ont  étendu  leur 
Empire  jufqu’aucap  de  Bonne-Efpérance, 
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Je  fuis  perfuadé  que  cela  eft  faux,  ü£ 
qu’on  n’en  trouvera  nul  veflige  dans 
les  livres  claffiques ,  suffi  n’en  cite-t-il 
point  :  il  parle  fans  doute  d’après  des 
relations  de  perfonnes  peu  infimités  ; 
mais  comme  il  y  a  peu  d’erreurs  qui 
n’ayent  quelque  fondement  ,  voici  à 
mon  fens  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
celle-ci. 

Les  premiers  Millionnaires  qui  Ont 
doublé  ce  fameux  cap  pour  fe  rendre  à 
la  Chine,  trouvèrent  qu’on  l’appelloit 
Ta.-iang-ch.an,  c’eft-à-dire, Montagne  aux 
grands  flots.  Or  de  l’Europe  jufqu’â  la 
Chine,  il  n’y  a  nul  endroit  qui  mérite 
mieux  ce  nom  que  ce  cap ,  qu’on  nomma 
d’abord  Cap  des  tourmentes,  Lion  de  la 
mer  ,  &  aujourd’hui  ,  cap  de  Bonne- 
Efpérance  :  &  pour  le  défigner  en  Chi¬ 
nois  on  s’efl  fervi  des  mots  Ta-lang-chan, 
fans  faire  réflexion  que  les  Chinois  pou? 
voient  avoir  ainfi  nommé  quelques  au¬ 
tres  lieux  du  voifinage  ,  leurs  vaiffeaux 
étant tout-à-fait  incapables  de  réfifler  aux 
fureurs  du  banc  des  Eguilles.  Si  une 
flotte  Chinoife  rifquoit  d’y  ailer,  il  ne 
pourroit  en  revenir  un  feul  vaiffeau , 
pour  apporter  la  nouvelle  du  naufrage; 
des  autres. 

l  es  barque?  ou  forâmes  Chinoifes  du 
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temps  pafle  n’étoient  pas  plus  fortes 
que  c  el  î  e  s  d’au j  our d’hu  i  ,  p  e  t  -  e  t  r e 
mêm  l’étoîent- elles  moins;  cai  dans  -a 
navigation  comme  dans  les  autres  a*  ts , 
on  fe  perfeft  onne  de  plus,  en  plu*  •  ies 
Chinois  ont  toujours  vogue  tetre-a  te?  re, 

I  fans  îa  perdre  de  vue  que  pour  peu  de 
|  jours  ;  &  parce  que  leu?  s  groffes  barques 
!  font  à  platte  varangue  ,  &  tirent  peu 
d’eau,  elles  peuvent  dans  un  gros  temps 
fe  mettre  à  l’abri  dans  des  bayes ,  où 
nos  vaifTeaux  manqueroient  d  eau ,  &- 
échoueroient  infailliblement.  Il  ne  taut 
pas  douter  que  les  Chinois  allant  ainli 
à  Batavie,  à  Malaque,  à  Siam  > 
n’ayent  rencontré  des  endroits  ou  la 
mer  étoiî  plus  agitée  ,  ou  biën  quelques 
pointes  difficiles  à  palier ,  auxquelles  ns 
auront  donné  le  nom  de  Montagnes  a 
grands  flots.  Ce  fera  ce  nom  que  les 
Européens  auront  applique .  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  ne  connoiffant  point 
d’autre  endroit  qui  le  méritât  mieux. 
C’eft  ma  conje&ure  ,  que  je  donne  pour 
ce  qu’elle  peut  valoir. 

Pour  ce  qui  eft  des  Annales  d  Ormus, 
qui  dilent  qu’on  a  vu  dans  le  golfe  Per- 
fique  jufqu’à  quatre  cens  vaiffeaux  Chi¬ 
nois  fe  charger  &  fe  décharger  d  une 
infinité  de  marchandées  precieufes,  je 
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ne  nie  pas  que  quelques  femmes  ChU 
poifes  n’ayent  pu  aller  jufques-là  ;  mais 
je  retrancherais  volontiers  un  zéro  de 
ce  grand  nombre  ,  ce  ferait  encore  trop 
de  quarante  barques ,  pour  charger  les 
marchandées  dont  la  Chine  a  befoin, 
c’efl:  à-dire,  des  épiceries,  des  clous  de 
girofle  ,  de  la  mufeade  ,  du  poivre  ,  de 
l’encens,  du  bois  de  fandal;  car  pour 
lacanelle,  on  fe  contente  de  celle  que 
produit  la  Chine,  quoiqu’elle  foit  beau¬ 
coup  inférieure  à  celle  de  Ceylan.  Tout 
le  refie, les  Chinois  l’ont  en  abondance, 
&  s’ils  navigent,  c’efl  plutôt  pour  porter 
que  pour  rapporter  autre  chofe  que  de 
l’argent  ;  c’efl  ce  que  fçavent  par  expé¬ 
rience  les-  Européens  qui  viennent  à 
Canton.  Si  quelquefois  les  Chinois  achet- 
tentdes  curiofités,  c’efl  lorfqu’ilfe  trouve 
un  Empereur  à  qui  elles  font  plailir  :  du 
refie  elles  ne  peuvent  être  l'objet  d’un 
commerce  confiant. 

A  l’égard  des  gommes  des  Indes,  les 
médecins  &  les  chirurgiens  Chinois  n’en 
font  prefque  point  d’ufage  :  je  ne  crois 
pas  que  dans  toute  une  année  on  emploie 
à  Pekingune  demi-livre  d’opium  ,  qu’ils 
nomment  Ya-pien  ;  ils  y  fuppléent  en  fe 
fervant  de  pavot  blanc. 

Du  refie,  M,  Huet  ne  dit  point  qui  a 
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vu  ces  annales  cl"  Or  ma  s ,  ni  en  quel 
temps  à-peu-près  ces  quatre  cens  vau* 
féaux  Chinois  parurent  dans  le  goliâ 
Perfique.  Si  c’étoit  environ  le  milieu  du 
huitième  fiecle  après  Jefus-Chnft ,  fous 
la  dynaftie  des  Tang ,  cela  confirmerait 
ce  que  le  Pere  Gaubil  dit  avoir  lu  dans 
le  Nen-y-f  (c’eft  une  grande  collec¬ 
tion  des  Hiftoriens  Chinois)  que  les  trou¬ 
pes  du  Calife  étant  venues  au  îecours 
de  l’Empereur  contre  un  rébelle ,  elles 
le  vainquirent  ;  qu’une  bonne  partie  de 
ces  troupes  ayant  été  mal  payées  ne 
leurs  fer  vices  ,  ou  ne  pouvant  plus  s  en 
retourner  par  le  même  chemin  qu  eLes 
étoient  venues,  étoient  defcendues  vers 
le  fud  jufqu’à  Canton  ;  qu’ayant  affiege 
la  ville,  elles  la  prirent,  ou  par  force  , 
ou  par  la  trahdon  du  Gouverneur ,  car 
tout  y  étoit  dans  le  trouble  ;  qu  elles 
la  pillèrent,  &  s’embarquèrent  pour  re¬ 
tourner  par  mer  dans  leur  pays,  fans 
qu’on  ait  jamais  appris  de  leurs  nouvelles. 
Le  Pere  Gaubil  ajoute  pourtant  que  cela 
demanderoit  un  examen  plus  exa£t  qui 
pourra  fe  faire  à  loifir.  _ 

Je  crois ,  Monfieur ,  avoir  fatisfait 
à  îa  plupart  des  queftions  que  vous 
m’avez  faites  en  dernier  lieu  fur  la 
Chine  ;  il  y  a  bien  de  l’apparence  que 
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c’eft  pour  la  derniere  fois  que  j’ai  l’hoiv 
neur  d'entretenir  avec  vous  un  com¬ 
merce  ,  qui  m’a  été  fi  avantageux  &  fi 
agréable.^  Mon  grand  âge ,  &  mes  infir¬ 
mités  qui  augmentent  de  jour  en  jour, 
m’annoncent  une  mort  prochaine.  Je 
puis  du  moins  vous  affurer,  Monfieur, 
que  jufqu’au  dernier  foupir  je  ferai 
avec  autant  de  refpecl  que  dereconnoif 
fance  3  &c. 


LETTRE 


Du  Pere  Parennin  5  Mijjionnaire  de  lé 
Compagnie  de  Jejus  ,  au  Pere  Duhalde  g 
de  la  même  Compagnie , 

Mon  R  ÉvÉREND  PERE| 

La  paix  de  Notre  Seigneur • 

Si  l’on  a  en  Europe  une  avidité  cifc 
rieuie  pour  tous  les  "ouvrages  qui  s’y 
tranfportent  de  !a  Chine,  il  me  femble 
que  le  génie  &  le  caraétere  de  cette  na¬ 
tion  ,  fes  mœurs  préfentes  3  les  coutu¬ 
mes  &  les  ufages  ont  également  de  quoi 
piquer  une  Louable  curiofiîé.  il  eR  vrai 


&  curîeufesi  34^ 

que  ces  fortes  de  connoiffances  fe  pui- 
fent  aifément  dans  la  leftiire  de  fon 
hiftoire  &  des  loix  de  fon  gouverne¬ 
ment  ;  mais  outre  qu’on  n’eft  pas  tou¬ 
jours  à  portée  d’avoir  &  d’entendre  ces 
anciens  livres,  il  paroît  que  les  Chinois 
fe  montrent  mieux  à  découvert  dans 
les  inftruclions  particulières  ,  que  leurs 
fages  modernes  leur  donnent  pour  main¬ 
tenir  le  bon  ordre  dans  les  familles ,  8c 
pour  en  écarter  les  fujets  de  troubles 
de  divilion ,  qui  fuivent  naturellement 
du  défaut  de  préceptes ,  ou  d  exa&itude 
à  les  obferver.  „  9  A 

Tel  eft  le  petit  ouvrage  qui  meft 
tombé  entre  les  mains  ,  écrit  en  langue 
Tartare ,  &  que  je  vous  envoie.  L’Au¬ 
teur  affez  récent  ,  nommé  Tchang ,  eft 
un  Chinois  habile ,  qui  s’étudioit  à  per¬ 
fectionner  les  mœurs  de  fes  concitoyens* 
Ho-fou  ,  dont  le  nom  eft  célébré  dans 
l’Empire  ,  l’a  traduit  en  langue  Tartare* 
C’eft  lui  qui  a  enfeigne  à  ‘a  plupart  des 
enfans  de  l’Empereur  Cang- hi les  langues 
Tartare  &  Chinoile  ,  qui  a  prefide  a 
toutes  les  traduftions  d  as  King  (r) ,  & 
de  l’hftoire  Chinoife ,  &  qui  a  été  le 
principal  auteur  du  Dictionnaire,  dans 
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lequel  on  a  raffemblé  tous  les  mots  de 
la ^langue  lartare,  expliqués  dans  la 
meme^  langue.  Il  eft  mort  depuis  peu 
d’années  ,  avec  la  réputarion  d’un  des 
plus  habiles  Mantcheou  qu’il  y  ait  eu  en 
;ces  deux  langues. 

U  dit  dans  une  efpece  d’avertiffement 
que  ce  petit  ouvrage  renferme  le  choix 
de  ce  qu’on  trouve,  d’une  maniéré  plus 
etendue  ,  dans  d’autres  livres  ,  &  que 
bien  que  le  iiyle  en  foit  {impie,  &  n’ait 
rien  de  trop  recherché  ,  il  n’en  eft  pas 
moins  utile  pour  former  l’efprit  &  ré¬ 
gler  le  cœur.  «  Ceux  des  Mantcheou  , 

ajoute-t-il ,  qui  aiment  la  leûure,  en 
»  pourront  tirer  de  grands  avantages. 
»  C’eft  ce  que  j’ai  eu  en  vue ,  lorfque 
»  dans  les  momens  de  loifir  que  me 
>>  laiffent  mes  emplois,  j’en  ai  entrepris 
»  la  traduûion.  Je  fuis  perfuadé  qu’à 
»  l’égard  de  ceux  qui  la  liront  avec  ré- 
»  flexion ,  &  avec  une  volonté  fincere 
»  d’en  profiter;  cette  leûure,  qui  ne 
»  leur  emportera  pasbeaucoup  de  temps, 
»  fera  fur  leur  efprit  &  fur  leur  cœur  , 
»  une  impreflîon  aufli  falutaire,  que  la 
»  leûure  de  nos  anciens  livres  &  de  no- 
»  tre  hiftoire  ». 

En  faifant  pafler  ces  inftruûions  en 
Europe ,  je  ne  prétends  pas ,  mon  Ré^ 
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verend  Pere  ,  l’enrichir  de  nouvelles 
connoiffances.  Nous  y  avons  des  maîtres 
bien  plus  excellens  ;  les  réglés  de  con- 
duite  qu’ils  nous  ont  donne  5  &  la  fin 
que  nous  nous  propofons  en  les  fuivant  , 
font  infiniment  fupérieures  a  tout  ce  que 
peuvent  produire  les  fages  de  la  Chine  ; 
ma  vue  efl  de  faire  connoitre  leur  ma¬ 
niéré  de  penfer,  d’entretenir  leftimé 
qu’on  a  conçue  pour  cette  nation  ,  SC 
d’augmenter  le  zèle  de  ceux  qui  s  inte- 
reffent  à  la  converfion  d’un  peuple  u 
policé  Sc  fi  raifonnable. 

Au  refie ,  ce  petit  ouvrage  n’eft  pas 
divifé  par  chapitres ,  on  n’y  garde  aucun 
ordre  pour  les  matières.  C’eft  un  recueil 
de  préceptes  détachés,  qui  apprennent 
à  fe  bien  conduire  dans  le  monde  ;  je 
l’ai  traduit  en  notre  langue ,  tel  qu’il  efl 
fans  chercher  à  y  mettre  un  autre  arran¬ 
gement  ,  de  peur  de  vous  donner  mes 
idées  que  vous  ne  demandez  pas ,  pour 
une  fimple  tradu&ion  que  vous  fouhaitez. 
J’y  joins  l’original  Xartare  ,  avec  lequel 
ma  traduftion  pourra  être  confrontée, 
s’il  fe  trouve  des  fçavans  en  Europe 
qui  entendent  véritablement  cette  lan¬ 
gue.  C’eft  maintenant  l’auteur  qui  va 
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O  vous!  qui  lifez  tous  les  jours  les 
Kmg,  &  qui  difputez  fans  ceffe  fur  la 
doctrine  &  fur  les  mœurs,  votre  appli¬ 
cation- eft  louable  ;  mais  doit-elle  aboutir 
a  de  fimples  di (cours?  Il  vous  faut  mettre 
en  pratique  l’obéiflance  filiale  ,  dont 
vous  pariez  fi  éloquemment.  Cette  vertu 
ne  c  on  file  pas  feulement  à  honorer  9 
à  fervir ,  &  à  nourrir  vos  parens  :  elle 
doit  s’étendre  jufqu’au  plus  bas ,  comme 
jufqu  au  plus  haut  ;  jufqu’à  ce  qu’il  y 
a  de  plus  vil ,  comme  jufqu’à  ce  qu’il 
y  a  de  plus  élevé,. 

Dans  toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
fentent  de  parler  ou  d’agir,  faites- he 
doucement,  pofément.La  plupart  de  nos 
fautes  ont  pour  principe  des  maniérés 
trop  vives  &  trop  empreffées.  Votre 
contenance  doit  être  grave  ,  &  vos  pa-  - 
rôles  mefurées.  Un  extérieur  léger  & 
volage  n’attire  que  du  mépris  ,  ou  des 
railleries.  Si  vous  êtes  obligé  de  donner 
un  avis  ou  de  faire  une  réprimande  , 
n’ufez  jamais  de  paroles  dures  &  pi¬ 
quantes;  le  fruit  de  votre  ridicule  co¬ 
lère  feroit.  d’aigrir  les  efprits  &  non  pas 
pas  de  les  corriger. 

Voulez-vous  être  un  homme  de  bien  ? 
cherchez  un  bon  ami  ;  reconnoiffez  de 
bonne-foi  vos  fautes  3  &  n’ayez  jamais 
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recours  au  menfonge  pour  les  déguifer. 
Une  faute  avouée  eft  à  demi  réparée». 
Pour  peu  que  votre  fincérité  devienne 
fufpefte  y  quel  cas  fera-t-on  de  vous  ? 
Le  menfonge  eft  le  vice  des  âmes  baffes 
&  de  la  plus  vile  populace. 

Quand  vous  avez  à  traiter  de  quel¬ 
que  affaire  avec  un  Grand  ,  étudiez  fon 
air  &  fa  contenance  ;  s’il  vous  écoute 
froidement,  fi  vos  demandes  lui  déplai- 
fent,  n’allez  pas  plus  loin;  inutilement 
le  prefferiez-vous  ;  le  refus  que  vous 
auriez  à  effuyer,  vous  attireroit  peut- 
être  pour  toujours  fa  difgrace. 

Si  vous  vous  répandez  en  injures 
contre  quelqu’un  qui  vous  déplaît  ;  fi 
vous  venez  jufqu’à  le  frapper,  il  ufera 
de  repréfailles ,  &  vous  rendra  coups 
pour  coups,  injures  pour  injures;  ainfi 
vous  livrer  à  ces  mouvemens  de  co¬ 
lère  ,  c’eft  vous  injurier  ,,  c’eft  vous 
frapper  vous-même.  Si  vous  avez  l’ame 
querelieufe ,  fi  vous  vous  livrez  à  l’in¬ 
tempérance  de  votre  langue  ,  &  que 
vous  vousfaffiez  un  jeu  de  médire  ou  de 
calomnier ,  vous  vous  rendrez  redou¬ 
table  ;  mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  le 
ciel  a  fa  juftice  ,  &  l’Empereur  des  châtia 
mens,. 

Ne  parlez  jamais  des  défauts  d’autrui  « 
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&:  ne  faites  point  le  perfonnage  de  plar* 
fant  ;  car  outre  les  plaintes  &  les  mur¬ 
mures  que  vous  vous  attirerez  ,  vous 
perdrez  encore  ces  grâces  naturelles , 
qui  rendent  un  homme  aimable  dans  la 
iociété. 

On  vous  voit  tout-à-coup  paroître 
dans  une  compagnie ,  &  auffi-tôt  que 
vous  êtes  entré,  vous  faififfez  la  parole, 
vous  vous  rendez  maître  de  la  conver¬ 
sation  ,  &  il  faut  que  tout  le  monde  fe 
taife  pour  vous  écouter  ;  quelle  impo- 
litefTe  !  Qui  êtes-vous,  &  qu’avez-vous 
appris  pour  faire  ainfi  la  leçon  aux  au¬ 
tres?  Les  groffes  cloches  fonnent  rare¬ 
ment  ,  &  les  vafes  pleins  ne  réfonnent 
guere» 

Quoi  !  vous  êtes  vêtu  commodément 
pour  l’hy  ver  &  pour  l’été  ;  rien  ne  vous 
manque ,  vous  ne  Souffrez  ni  la  faim , 
ni  la  foif,  ni  le  chaud ,  ni  le  froid;  vous 
mangez  quand  il  vous  plaît ,  &  autant 
qu’il  vous  plaît;  n’êtes-vous  pas  content  ? 
Efl-ce  un  divertiffement  propre  d’un 
homme  raifonnable  de  fe  donner  des  li¬ 
bertés  peu  Séantes ,  &  de  n’ouvrir  la  bou¬ 
che  que  pour  tenir  des  dilcours  fatyriques 
ou  indécens?  Si  vous  continuez  de  la 
forte  à  parler  &  à  agir  fans  difcrétion  * 
ni  jugement,  on  vous  mettra  au  rang  des 
animaux  les  plus  ffupides. 
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Puifque  l’homme  vit  fur  la  terre ,  il 
y  a  une  maniéré  d’y  être,  &  1  inégalité 
des  conditions  y  devient  néceffaire.  Si 
chacun  vouloit  fe  repofer  ou  fe  divertir  , 
qui  vous  nourriroit  ? 

On  voit  des  freres,  qui ,  dans  le  par¬ 
tage  de  la  fuccefîion  paternelle  ,  fe  cè¬ 
dent  mutuellement  les  articles  douteux , 
fe  les  offrent  l’un  à  l’autre  avec  amitié. 
Comment  arrive-t-il  dans  la  fuite  que 
leurs  enfans  ou  petits-fils  fe  difputent 
le  même  héritage  ,  fe  querellent ,  s’em¬ 
portent  l’un  contre  l’autre  ,  &  en  vien¬ 
nent  fouvent  jufqu’à  fatiguer  les  Juges 
de  leurs  odieufes  contefiations  ?  Com¬ 
ment  ont-ils  pu  étouffer  fi-tôt ,  dans  leurs 
cœurs  ,  les  tendres  fentimens  qu’ils 
avoient  reçus  de  la  nature  &  de  leur  pre¬ 
mière  éducation. 

Deux  qualités  font  abfolument  né- 
ceffaires  à  une  jeune  femme,  l’attention 
àfes  devoirs,  &  une  crainte  refpe&ueufe. 
Apprenez  donc  en  détail  quelles  font  vos 
obligations.  Dans  la  maifon  ,  levez-vous 
la  première  ,  n’allez  prendre  votre  re¬ 
pos  qu’après  les  autres  ,  foyez  confiante 
dans  l’application  au  travail  propre  de 
votre  fexe;  c’eft  à  vous  qu’appartient 
le  menu  foin  du  ménagé  ;  veillez  atten¬ 
tivement  à  ce  que  le  riz,  la  farine. 
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l’huile ,  le  fel ,  les  plats ,  les  baguettes 
&  les  autres  uftenfiles  foient  foigneufe- 
ment  ferrés  dans  le  lieu  qui  leur  eft 
deftiné;  qu’il  régné  un  air  de  propreté, 
non-feulement  dans  vos  habits ,  mais  en¬ 
core  dans  les  mêts  que  vous  faites  pré¬ 
parer  ;  qu’on  n’apperçoive  rien  qui  dé¬ 
goûté  ou  qui  choque  la  vue.  Autrement 
on  vous  confondroit  avec  les  plusfales 
animaux* 

La  tête,  le  vifage ,  les  mains  ,  les 
pieds ,  font  les  quatre  fortes  de  beautés 
d’une  femme  ;  mais  c’eft  la  modeftie 
qui  doit  relever  ces  talens  naturels  ;  il 
faut  qu’elle  régné  dans  fon  air ,  dans 
fon  maintien  ,  dans  fes  regards ,  dans 
fes  paroles  ,  dans  fes  geftes.  Si  vous 
parlez  fans  réflexion ,  fi  vous  vous  agitez 
au  moindre  mot  que  vous  dites ,  fi  vous 
gefticutez  fans  ceffe ,  on  vous  prendra 
pour  une  comédienne  ,  ou  pour  une 
femme  de  théâtre.  Que  feroit-ce  fi 
vous  preniez  certaines  libertés  ,  h  vous 
cherchiez  à  voir  &  à  être  vue,  fi  vous 
regardiez  les  hommes  à  la  dérobée ,  U 
l’on  vous  entendoit  chanter  à  voix  baffe , 
ou  donner  d’autres  marques  femblables 
d’un  efprlt  volage  quelle  idée  auroit- 
on  de1  votre  vertu  ? 

Souvenez-vous  que  dans  le  fond  un 
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boifleati  de  perles  ne  vaut  pas  une  me¬ 
sure  de  riz.  Plus  vous  chargez  les  foie- 
ries  de  fleurs  &  d’ornemens ,  plus  vous 
avez  de  peine  à  les  découdre  pour  k  s 
laver.  A  quoi  bon  broder  vos  habits  des 
figures  de  tant  de  fleurs  &  de  tant  d’oi- 
| féaux  différens  ?  la  propreté  &  la  {impli¬ 
cite  doivent  en  faire  toute  la  beauté  ;  les 
jOrnemens  n’ajoutent  rien  au  mérite  &  à 
la  vertu.  Une  femme  qui  n’a  ni  adrefle, 
ni  efprit ,  fût-elle  couverte  d’or  &  d’ar¬ 
gent*  eût-elle  la  tête  chargée  de  perles 
&  de  poinçons  d’or  ,  elt  bien  au- de  flou  s 
1  d’une  femme  de  mérite,  qui  n’efl:  vêtue 
que  de  toile,  &  dont  les  ornemens  de 
tête  font  les  plus  Amples  :  un  grain  de 
riz,  un  bout  de  fil ,  tout  nous  vient  de 
la  fueur  des  pauvres  :  les  a  Aider  dans 
Heurs befoins  ,  ceft  une  vertu  fccrette  ; 
difliper  fon  bien  mal-à-propos  *  c  eft  urç 
1  vice  public. 

De  tout  temps  on  a  diflingué  le  de¬ 
dans  du  dehors,  le  Li-ki  (1)  a  marqué 
la  place  des  hommes  feparée  de  celle  des 
femmes  :  c’eil  par  Poblervation  d’une 
régie  li  fige  qu’on  ne  donne  aucun  lieu 


(1)  Livre  clafïique  qui  contient  les  loix  ,  les 
cérémonies  &  les  devoirs  de  la  vie  civile* 
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aux  fotipçons  qui  attirent  la  cenfure  du 
public. 

5  Dans  les  affaires  qui  furviennent , 
nlentreprenez  rien  de  vous-même ,  con¬ 
sultez  votre  mari.  Qu’eff-ce  que  votre 
mari?  c’eff:  votre  tien.  Si  le  tien  venoità 
vous  manquer,  quelle  feroit  votre  ref- 
fource? pendant  que  ce  mari  vit  encore, 
de  combien  de  foins  n’êtes-vous  pas  déli¬ 
vrée  J  c’eft  à  quoi  vous  ne  faites  nulle 
attention ,  vous  ne  vous  en  appercevrez 
que  quand  il  aura  cefîé  de  vivre  ;  com¬ 
bien  de  veuves  &  d’orphelins  gémiffent 
dans  l’oppreffion! 

Qu’une  femme  qui  connoît  le  foible 
de  fon  mari ,  s’en  ferve  pour  fe  rendre  la 
maîtrefle  &  pour  le  dominer  ;  qu’elle 
conteffe  lur  tout  ,  que  pour  la  moindre 
contradiction  elle  en  vienne  à  des  éclats; 
que  le  mari  de  fon  côté  fubiffe  le  joug , 
&  n’ofe  fouffler,  l’un  &  l’autre  devien¬ 
nent  bientôt  la  fable  &  la  rifée  du  public. 
Si  vous  lailfez  entamer  votre  réputation 
de  ce  côté-là ,  le  mal  eft  prefque  fans 
remede  ;  l’eau  une  fois  répandue  ne  peut 
plus  fe  remettre  dans  le  vafe. 

Si  votre  mari  néglige  les  obligations 
de  fa  charge  ,  ou  de  fon  état ,  efforcez- 
vous  de  le  faire  rentrer  dans  lui-même , 
mais  que  ce  foit  par  des  maniérés  douces 
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Bc infirmantes,  par  de  tendres  exhorta¬ 
tions  ,  par  le  récit  de  certains  exemples 
capables  de  le  frapper  ;  refpeftez-le 
comme  un  hôte  ,  traitez-le  comme  un 
ami,  évitez  avec  lui  les  familiarités  peu 
féantes;  la  bienféance  qu’on  garde  dans 
l’intérieur  de  la  maifon ,  fait  contrarier 
l’habitude  de  tenir  au-dehors  une  con¬ 
duite  fage  &  réglée.  . 

C’eft  une  néceflité  pour  vous  de  vivre 
toujours  avec  votre  mari  ,&  par  conti¬ 
nuent  d’acquérir  la  patience  ;  apprenez 
donc  à  gêner  votre  naturel ,  &  a  con¬ 
traindre  vos  inclinations;  vous  ne  faites 
enfemble  qu’une  même  famille  ;  n  ayez 
donc  l’un  &  l’autre  qu’un  meme  cœur. 
Si  vous  n’êtes  unis  qu  a  1  extérieur  6- 
par  pure  grimace  ,  tandis  qu  au  fond  de 
l’âme  vous  contervez  un  fecret  mécon¬ 
tentement  ;  c’eft  inutilement  vous  ron¬ 
ger  le  cœur  ,&  vous  rendre  la  vie  amere. 

Je  ne  prétends  pas  que  vous  deve¬ 
niez  infenfible  ou  immobile  comme  une 
ftatue  •  il  V  a  une  aéhvite  &  une  atten¬ 
tion  néceffaire  pour  régler  les  affaires 
courantes  de  votre  maiion  :  vos  enfans 
qui  font  en  bas  âge  demandent  en  parti¬ 
culier  beaucoup  de  foins  ;  ne  permettez 
pas  qu’ils  fuivent  leurs  appétits,  &  qu  ils 
prennent  plus  d’alimens  que  leur  eftomac 
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n'en  peut  porter  ;  garantiffez  -  les  des 
granaes  chaleurs  de  la  fait  on  9  éloignez 
d’eux  tout  ce  qui  pourront  leur  nuire  $ 
comme  font ,  par  exemple  ,  l’eau  ;  le  feu , 
les  couteaux  ,  1rs  deux  élevés  p  d’où  ils 
pourroient  tomber  9  les  chofes  dures  qui 
pourroient  les  bleller  ;  mais  fur  toutes 
chofes  ne  leur  permettez  pas  l’ufage  des 
viandes  froides  ou  mal  cuites  9  des  fruits 
verds  &  cru'ds  ,  ce  font  pour  desenfans 
encore  tendres  deux  fortes  de  poifons 
très- viole  ns. 

Vos  domefliques  doivent  avoir  part  à 
votre  attention  ;  ne  fouffrez  pas  que  rien 
leur  manque  pour  le  vivre  &  le  vête¬ 
ment  :  s’ils  font  greffiers  f  négligens  r 
mai-adroits,  diffimulez  quelquefois  leurs 
défauts ,  &  faites  femhlant  de  ne  pas  les 
appercevoir  ;  pardonnez-leur  beaucoup 
de  petites  fautes  ,  fur-tout  quand  ils  ont 
bonne  volonté  ;  inftruifez-les  avec  dou¬ 
ceur  ,  &  faites  réflexion  que  s’ils  avoient 
de  grands  talens  ,  ils  ne  fe  réduiroienf 
pas  à  vous  fervin 

L’entrée  de  votre  maifon  doit  être 
fermée  à  toutes  fortes  de  femmes  :  i°.  à 
celles  qui  font  profeffion  de  fureter  de 
tous  côtés  les  traits  defatyre,  les  médi- 
fan  ces  &  les  faux  bruits  qui  fe  répandent 
|u  davantage  des  familles  ?  &  qui  vont 
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le?  débiter  dans  toutes  les  maifons  ;  leur 
talent  eft  de  corrompre  le  cœur  par  leur 
malignité  &  d’empcUonner  l’efprit  par 
les  prodiges  qu'elles  racontent ,  par  des 
fpeâres  qu’elles  font  quelquefois  paroître 
en  invoquant  les  démons,  &  leur  adref- 
ifant  des  prières  inintelligibles;  2°.  à  ces 
idifeufes  de  bonne  aventure  qui  fe  van¬ 
tent  de  percer  dans  l’avenir,  qui  fe  mé¬ 
fient  de  tirer  votre  horofcope  ,  Sc  de 
prédire  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune 
par  l’infpeâion  de  la  main  &  des  traits 
du  vifage.  La  moindre  perte  que  vous 
ferez  eft  celle  de  votre  argent ,  d’autres 
malheurs  que  vous  ne  prévoyez  pas  , 
feront  les  fuites  funeftes  de  votre  ridicule 
icuriofité. 

Finifions  en  peu  de  mots  ce  qui  vous 
iregarde  :  Une  femme  n’a  de  mérite  qu’au- 
tant  qu’elle  s’applique  à  acquérir  les  ver*- 
tus  propres  de  fon  état.  Hé  quelles  font 
ces  vertus  ?  Les  voici.  Le  refpeft  filial  ^ 
la  crainte  refpeftueufe,  la  gravité,  la 
modeftie  ,  la  douceur  ,  la  complaifance, 

1  la  fincérité  dans  les  paroles  l’efprit  d’é¬ 
conomie  ,  &  la  compaftion  pour  ceux 
qui  fouffrent.  Les  principaux  défauts 
qu’elle  doit  éviter  font  la  légéreté ,  les 
maniérés  volages ,  l’orgueil ,  la  colere  , 
l’oifiveté  y  la  nonchalence  9  le  babil ,  l’in- 
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diferétion  dans  les  paroles,  une  humeui 
inquiette  &C  difficile  ,  la  dureté  de  cœui 
envers  les  malheureux  ;  fur  tout  qu’elle 
fe  donne  bien  de  garde  de  tomber  dan; 
aucun  des  cas  qui  donnent  droit  à  for 
mari  de  la  répudier  ,  car  quand  meme 
il  n’en  viendroit  point  à  cette  extrémité 
elle  n’en  feroit  pas  moins  déshonorée. 

REMARQUE. 

Ces  cas  font  au  nombre  de  fept  :  l’Au¬ 
teur  ne  les  nomme  pas  ,  parce  qu’il  écri 
pour  des  gens  qui  en  font  inftruits.  Je  vai 
y  fuppîéer  :  Erre  peu  foumife  ,  être  fie 
rite  ,  tomber  dans  l’adultere ,  être  ja 
îoufe,  avoir  quelque  fâcheufe  maladie 
parler  trop  ,  voler  ;  ce  font  les  caufe 
qui  donnent  au  mari  le  droit  de  congé¬ 
dier  fa  femme. 

Le  quatrième  article  s’entend  d’un< 
jaloufie  qui  porteroit  la  femme  légitima 
à  ne  vouloir  pas  louffrir  que  Ion  mar 
prît  une  fécondé  femme  ,  &  qui  en  vieil 
droit  à  quelque  éclat. 

Le  cinquième  s’entend  d’une  rnaladâ 
qui  feroit  horreur,  telle  que  la  lepre 
répilepfie  &  autres  femblables. 

Par  le  fixieme  on  entend ,  non  pas  ur 
flux  de  paroles  inutiles ,  aflez  ordinaire 
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uix  perfonnes  du  fexe ,  plus  de  la  moitié 
ics  femmes  Chinoifes  feroient  dans  le 
cas,  mais  le  dangereux  caquet  des  fem¬ 
mes  qui ,  par  de  faux  rapports  ,  par  des 
médifances  fecrettes  ou  par  de  faillies 
confidences  qu’elles  feroient  aux  uns  Sc 
lux  autres  ,  mettroient  la  divifion  dans 
a  famille  Sc  en  troubleroient  la  paix  Sc 
[’union. 

Les  quatre  autres  articles  ne  deman¬ 
dent  point  d’explication.  Le  vol  n’eft  un 
fujet  de  divorce  que  quand  la  femme 
yole  fon  mari  pour  enrichir  fes  pare  ns. 

Il  y  avoit  cependant  trois  exceptions 
à  cette  loi  du  divorce. 

La  première  eft  que  fi  le  pere,  la  mere 
&  le  frere  aîné  de  la  femme  font  morts , 
il  n’efl:  pas  permis  de  la  congédier,  parce 
que,  dit  la  loi,  il  y  avoit  un  lieu  où 
l’on  avoit  pris  catte  femme ,  &  qu’il  n’y 
en  a  plus  où  l’on  puifie  la  remettre. 

La  fécondé  eft  quand  le  beau  pere  Sc 
la  belle-mere  font  morts ,  Sc  que  la  bru 
en  a'porté  le  deuil  pendant  trois  ans. 

La  troifieme  veut  que  fi  le  mari  étcit 
pauvre  quand  il  fe  maria,  Sc  qu’il  loit 
enfuite  devenu  riche  ,  il  ne  peut  pas  ré¬ 
pudier  fa  femme,  parce  que  la  femme 
ayant  fupporté  &  partagé  avec  lui  fa 
mifere,  il  feroit  injufte  de  la  renvoyer 
dans  le  temps  de  l’abondance. 
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Telle  étoit  l’ancienne  coutume,  au¬ 
jourd’hui  elle  n’a  pas  lieu  dans  toute  fon 
étendue  ,  il  n’y  a  prefque  que  l’adultere 
bien  prouvé  qui  au  tarife  le  divorce  ; 
dans  tout  le  relie  on  cherche  à  y  remé¬ 
dier  d’une  autre  maniéré.  Quand  les  pa¬ 
reils  de  la  femme  coupable  font  gens 
d’une  certaine  diftinûien,  iiss’oppolent 
fortement  au  déshonneur  qu’on  feroit  à 
leur  fille  ;  cependant ,  s’il  efl  bien  vrai 
que  cette  femme  trouble  l’union  de  la 
famille,  qu’elle  n’aime  pas  les  enfans 
du  premier  lit ,  qu’elle  n’en  prenne  nul 
foin  ,  qu’elle  traite  mal  les  domeftiques, 
fes  parens  ne  peuvent  pas  réulîir  à  la 
fauver  ,  &  l’on  en  a  vu  des  exemples 
mémorables  dans  des  perlonnes  d’un 
haut  rang. 

L’auteur  après  avoir  donné  ces  infrac¬ 
tions  aux  perlonnes  du  fiexe,  revient  aux 
hommes  ,  &  leur  donne  les  avis  fuivans. 

Voulez-vous  fçavoir  ce  que  vous  avez 
à  attendre  de  reconnoiffancede  la  part 
des  hommes  ,  jettez  les  yeux  fur  vos  en- 
fans.  Voulez-vous  que  vos  enfans  vous 
foient  fournis ,  foy  ez-le  vous-même  à  vos 
parens  ;  fçaehez  que  le  cœur,  les  penfées, 
les  inclinations  ,  le  naturel  des  hommes 
fe  reffemblent  à  peu  de  chofe  près  ;  cette 

confidération 
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confidération  doit  vous  engager  à  (ap¬ 
porter  leurs  défauts  &  à  les  diflimuler. 

Ne  foyez  point  de  ces  railleurs  éter¬ 
nels  ,  qui  aiment  mieux  perdre  un  ami 
que  de  perdre  ce  qu’ils  croient  être  un 
bon  mot  ;  longez  que  telle  raillerie  eft 
fou  vent  plus  offenfante  qu’un  terme 
injurieux  :  celui-ci  eft  d’ordinaire  l’effet 
d’un  mouvement  de  colere  ,  dont  on 
revient  Sc  dont  on  fe  repent  ;  celle-là 
eft  le  plus  fouvent  un  ligne  de' mépris  , 
dontprefque  toujours  on  s’applaudit,  Sc 
dont  on  ne  fe  corrige  guere. 

Apprenez  dès  votre  jeunelfe  à  maîtri- 
fer  vos  pallions  ,  à  régler  votre  cœur  , 
&  à  le  former  à  la  vertu  ;  ne  vous 
permettez  pas  certaines  fautes  ,  parce 
qu’elles  vous  paroilfent  légères  ,  Sc  li 
elles  vous  échappent ,  prenez  des  me- 
lures  pour  ne  les  plus  commettre  ;  la 
digue  une  fois  rompue ,  on  ne  peut  plus 
arrêter  le  torrent. 

La  paillon  d’amalfer  du  bien  ,  fi  l’on 
s’y  abandonne ,  ne  finit  qu’avec  la  vie. 
On  accumule  des  richeflès  fouvent  par 
des  voies  injuftes ,  Sc  on  les  lailfe  à  des 
enfans  dilfipateurs,quien  voient  bientôt 
la  fin.  On  veut  gagner  de  l’argent ,  par-là 
on  perd  les  hommes  ,  perte  bien  plus 
grande  que  celle  qu’on  fait  de  foi-même. 

Tome  XXII,  Q 
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REMARQUE.. 

L’auteur  veut  dire  qu’il  vaut  mieux 
être  moins  riche  ,  que  de  chercher  à 
l’être  beaucoup  en  perdant  l’eftime  des 
gens  de  bien, 

TEXTE. 

Ne  foyez  point  de  ces  efprits  fomhres 
à  qui  tout  déplaît ,  qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  perfonne ,  &  qui  ont ,  pour  ainfi  dire, 
une  antipathie  naturelle  avec  le  genre 
humain  ;  mais  auili  ne  vous  livrez  pas 
à  toute  forte  de  cara&eres ,  &  ne  comp¬ 
tez  pas  trop  fur  des  proteflations  équi¬ 
voques  d’attachement  &  de  fidélité. 
Dans  le  commerce  de  la  vie  civile ,  il  y 
a  un  jufte  milieu  à  garder ,  &  c’eft  en 
le  gardant  qu’on  s’épargne  bien  des  cha¬ 
grins  8 i  de  trilles  retours. 

Vous  avez  une  fecrette  averfion  pour 
les  gens'  de  bien  ;  le  commerce  &  la 
converfation  des  perfonnes  fages  vous 
eft  infupportable  ,  preuve  certaine  de 
la  dépravation  de  votre  cœur  &  du 
déréglement  de  votre  efprit.  Vous  êtes 
richement  vêtu ,  vous  montez 'des  che¬ 
vaux  fins  &  fuperbement  enharnachés, 
rien  ne  trouble  votre  repos  ;  votre  table 
abonde  en  mets  délicieux  i  vous  nages 
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dans  la  joie  &  le  plaifir  :  la  mort  viendra 
vous  furprendre  au  milieu  même  de 
vos  délices ,  ou  dans  les  bras  du  fom- 
meil ,  &  vous  ferez  dire  aux  paflans  : 
de  qui  étoit  fils  ce  jeune  homme  ? 

Chacun  a  fes  idées ,  votre  ami  a  les 
fiennes  ,  &  il  y  eft  quelquefois  fi  forte¬ 
ment  attaché  qu’il  a  peine  à  en  démordre. 
S’il  ne  s’agit  que  de  chofes  indifférentes , 
&  fi  fes  vues  ne  font  pas  déraifonnables , 
ayez  la  complaifance  de  vous  y  con¬ 
former  ;  fi  au  contraire  vous  le  contra¬ 
riez  ,  fi  vous  prétendez  que  votre  fenti- 
itnent  doit  prévaloir  ,  fi  votre  amour 
propre  ne  veut  rien  lui  céder  ,  que 
gagnez- vous?  vous aigriffez  fon  efprit, 
6c  vous  perdez  peu  à  peu  fon  atfeétion 
&fa  confiance. 

N’ufez  jamais  de  votre  autorité  dans 
toute  fon  étendue ,  tempérez  ce  qu’elle 
a  de  trop  févere ,  par  un  air  de  douceur 
6c  de  bonté  ;  n’abufez  pas  non  plus  de  la 
crainte  &  du  refpeû  que  votre  rang  & 
votre  dignité  infpirent  ;  il  eft  honorable 
de  mefurer  l’ufage  de  fon  pouvoir  aux 
circonftances  du  temps  &  des  perfonnes 
avec  lefquelles  on  a  à  vivre. 

S’il  vous  arrive  quelque  défaftre  ou 
quelque  grand  malheur  ,  &  que  vous 
n’apperceviez point  d’iffue  pour  en  fortir? 

Q  n 


5*54  Lettres  édifiantes 

conformez-vous  à  l’ordre  du  ciel:  vous 
plaindre  ,  foupirçr  ,  vous  lamenter , 
frapper  la  terre  du  pied ,  ce  n’eft  point 
diminuer  le  mal,  ç’efl:  l’augmenter;  per- 
fonne  n’ignore  ce  que  je  dis  ,  mais  je 
demande,  qui  voit- on  le  mettre  en  pra¬ 
tique?;  ;  ;  : 

Réfléchiffez  beaucoup  &.  parlez  peu? 
un  grand  flux  de  paroles  n’éblouit  que 
les  lots ,  Sf  ne  vaut  pas  un  judicieux 
fflence  ;  il  eft  fur-tout  des  conjonctures 
où  l’homme  fage ,  quelque  beau  parleur 
qu’il  foit  ,  quelque  démangeaifon  qu’il 
ait  de  djre  fon  fentiment ,  mettra. toujours 
un  triple  fceau  fur  fes  levres, 

Oubliez  les  fervices  que  vous  avez 
rendus ,  ç’efl:  aux  autres  à  s’çn  reflouve- 
nir  i  ne  faites  pas  remarquer  les  beaux 
endroits  qui  yous  diftinguent  du  com¬ 
mun  des  hommes  ,  ç’efl:  aux  autres  à 
s’en  appercevojr.  La  pêche  &  la  prune 
ne  parlent  point ,  elles  laiffent  naturelle¬ 
ment  des  traces  de  ce  qu’elles  valent. 

Vous  avez  l’efprit  fin  ,  adroit ,  péné¬ 
trant  ,  ne  1’employez,  qu’à  bien  gau  ver-? 
ner  vos  affaires  :  au  -  dehors  &  dans 
l’ufage  du  monde,  ayez  des  maniérés 
flmples  &  naturelles  :  fi  vous  affectez  de 
paroître  plus  fpirituel  que  les  autres  ;  fl 
J’pn  déçouyrq  dans  voire  air  &.4&qs  vq| 


&  cütieuféf* 

êxpfeflions  je  ne  fçais  quoi  de  güindé  ou 
d’artificieux  ,  on  entrera  en  défiance  de 
votre  naturel  ,  &  vous  ne  vous  ferez 
jamais  de  véritables  amis. 

Aimez-vous  les  ohofes  douces  ?  com» 
mencez  par  celles  qui  font  aigres:  cher- 
chez- vous  le  repos  &  le  plaifir  ?  goûtez 
d’abord  de  fa  fatigue  &  du  travail.  Quand 
on  veut  fauter  bien  haut  ,  il  faut  aupara¬ 
vant  fe  baifler  &  (e  replier. 

Ce  n’efl  pas  afi'ez  d’étudier  le  monde 
pour  s’y  bien, comporter  ,  étudiez-vous 
vous-même,  &  examinez  tous  les  foitp 
ce  que  vous  avez  fait  pendant  le  jour  î 
s’il  vous  eft  échappé  quelque  aélion  dont 
vous  ayez  lieu  de  vous  repentir  ,  prenez 
les  moyens  propres  à  vous  corriger,  & 
à  ne  la  "pins  commettre  ;  fi  au  contraire 
vous  n’avez  riep  à  vous  reprocher  , 
goûtez  le  doux  plaifir  attache  au  témoi¬ 
gnage  qu’on  fe  rend  a  loi-meme  d  une 
façe  conduite.  9  . 

Si  vous' écoutez  Içs  louanges  quoft 
vous  donjne  avec  une  fimplicite  mo- 
defte,  c’eft  m  nouveau  luflre  que  vous 
ajoutez  à  votre  mérite* ‘Si  au  contraire 
cette  marque  paflagere  d’efiime  vous 
enfle  le  cœur ,  &  vous  fait  prendre  un 
air  important  &,  dédaigneux  ,  l’idée 
qu’on  avoit  de  vous  fe  change  aufli-tôt 
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èn  préjugé,  &  l’on  rétraâe  en  fecret 
des  éloges  dont  on  ne  vous  croit  plus 
digne. 

La  ruine  fuit  le  gain  de  fort  près,  & 
le  malheur  eft  à  la  queue  de  la  bonne 
fortune.  Celui-là  feul  vit  tranquille  ,  qui 
fe  contente  d’une  honnête  médiocrité. 

Qu’il  eft  difficile  de  vivre  dans  le 
monde,  &  de  s’y  conferver  avec  des 
mœurs  irréprochables  ;  on  le  peut  néan¬ 
moins  ,  mais  on  a  befoin  pour  cela  d’une 
attention  &  d’une  vigilance  continuelle 
fur  foi-même. 

L’efprit  doit  gouverner  le  corps. 
Qu’un  homme  eft  malheureux  qui  fe 
laifle  dominer  par  fes  paffions  &  par  fes 
clefirs  déréglés!  Vous  voyez  ce  grand 
îiomme,  c’eft  un  héros  qui  n’a  point 
ion  femblable  parmi  nos  guerriers  ;  fon 
nom  fait  trembler  la  terre ,  il  a  paffé  les 
«quatre  mers,  il  a  tout  vaincu,  il  eft  le 
feul  qu’il  n  a  pu  vaincre ,  puifqu’il  eft 
l’efclave  de  fon  corps. 

Vous  vous  occupez  de  l’étude  fans 
vous  appliquer  à  comprendre  ce  que 
vous  étudiez;  le  temps  que  vous  y  em¬ 
ployez  eft  un  temps  perdu  pour  vous. 
Quand  vous  life*.  les  livres  que  les  Sages 
nous  ont  laiffés,  lifez-les avec  réflexion: 
chaque  cara&ere  7  chaque  expreffiox* 
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doit  vous  paroître  précieufe.  Cette  doc¬ 
trine  doit  fe  graver  dans  le  fond  de 
votre  cœur  ;  celle  qui  ne  paffe  pas  les 
yeux  &  les  oreilles,  efî  femblable  aux 
repas  qu’on  ne  fait  qu’en  fonge. 

La  reconnoiffance  d’un  plaifir  fait  à 
propos ,  procure  quelquefois  à  celui  qui 
l’a  fait,  une  fortune  confidérable  :  une 
bagatelle  caufe  fouvent  une  grande  joie  * 
comme  un  trop  grand  amour  produit 
une  grande  haine. 

Ne  négligez  point  une  affaire,  parce 
qu’elle  vous  paroît  peu  importante  ;  une 
légère  fente  peut  caufer  le  naufrage  au 
plus  grand  vaiffeau  :  un  infeûe ,  quel¬ 
que  petit  qu’il  foit ,  peut  vous  mordre 
êt  vous  donner  la  mort. 

Si  vous  êtes  chargé  d’un  emploi  int* 
portant  &.  difficile ,  loin  de  vous  le  fbn 
&  la  couleur  (  il  entend  la  mufique  & 
les  femmes  )  ;  mais  d’un  autre  côté  n’i¬ 
mitez  pas  ces  jeunes  infenfés  qu’on  voit 
prefqu’en  même  temps  fe  réjouir  &  fe 
plaindre,  que  la  plus  petite  affaire  acca¬ 
ble,  &  qui  en  importunent  fans  ceffe 
leurs  voifins. 

Si  de  votre  fonds,  vous  n’avez  que 
peu  de  génie  &  de  vertu ,  &  que  vous 
ne  foyez  paré  que  d’un  air  fuffifant  & 
déciûfj  votre  chute  efl  certaine  ;  de  dix 

Q  iv 
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qui  vous  reflemblent,  neuf  tomberont. 
Si  vous  n’avez  vu  le  ciel  qu’affis  au 
fond  d  un  puits  ,  fi  vous  ne  pouvez 
montrer  le  chemin  que  par  la  direôion 
d  un  mur,  te  meilleur  avis  que  je  puiffe 
vous  donner  ,  c’efi  de  n’entreprendre 
Jamais  fieul  une  grande  affaire. 

Propofez-vous  les  grands  modèles  à 
imiter  :  Yao ,  Chun ,  Yu ,  Ven-vang  , 
Tcheou-cong ,  Cong-tfe  ne  différoient  pas 
des  hommes  ordinaires  par  leur  figure , 
mais  par  les  qualités  de  l’efprit  &  du 
cœur  ,  qui  les  ont  rendus  refpeûables 
aux  dix  mille  générations.  Formez- vou» 
lur  leur  droiture  ,  fur  leur  grandeur 
d’ame,  fur  leur  douceur,  fur  leur  faci¬ 
lité  à  pardonner,  &  fur  leurs  autres 
vertus,  &  vous  deviendrez  un  vrai 
fage.  Mais  fi  vous  négligez  de  perfec¬ 
tionner  les  talens  que  vous  avez  reçus 
de  la  nature  ;  fi  vous  êtes  brufque ,  im¬ 
périeux  ,  dur  aux  autres ,  vous  ne  ferez 
jamais  qu’un  vil  perfonnage. 

y  oyez-vous  ce  frénétique,  ce  furieux, 
il  ôte  fes  habits,  il  court  de  tous  côtés, 
il  veut  abfolument  monter  nud  fur  le 
toit  de  la  maifon  ;  il  mord  ,  il  déchire 
ceux  qui  fe  mettent  en  devoir  de  l’ar¬ 
rêter.  C’efl  le  portrait  d’un  étourdi  qui 
veut  tout  faire  à  fa  tête,  &  de  la  façon 
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Qu'il  lui  plaît;  c’eft-à-dire  ,  de  la  façon 
la  plus  déraisonnable  :  à  la  moindre  re¬ 
montrance  que  vous  lui  faites,  ''  sai-~ 
orit  il  s’emporte  ,  il  s’irrite ,  &  ne  paie 
f  amour  .que  vous  lui  portez  que  d  in¬ 
gratitude  &  de  haine. 

Une  des  meilleures  aaions  que  nous 
publions  faire  en  ce  monde ,  eft  de  le- 
courir  les  affligés,  &  d aider  les  mui- 
eens.  Si  le  Ciel  n’envoyoit  point  de  ca¬ 
lamités  fur  la  terre,  quelle  occaüon 
aurions-nous  d’exercer  la  mifencorde? 

Trois  chofes  font  abfolument^necei- 
■  falreS  à  celui  qui  s’adonne  à  l’étude; 
i°.  de  vaincre  fes  paillons  &  de  s  en 
.rendre  le  maître  ;  i°.  d’avoir  un  naturel 
doux,  traitable,  accommodant;^  .cta- 
.voir  en  horreur  toute  .mauvaiie  doc¬ 
trine  ,  &  de  ne  s’engager  jamais  dans 


;\me  fauffe  fecte. 

Qui  vous  a  plus  aime  que  votre  pere 
.&  votre  me-re  ?  Que  d  inquiétudes  leur 
a  caufé  votre  enfance?  Quelles  peines 
n’ont-ils  pas  eu  à  vous  élever  ?  A  com¬ 
bien  de  fortes  de  travaux  ne  fe  lont-ils 


•îez.  i  ingratitude  &  la  dureté  jufqu 
déplaire  ÔC  aies  affliger.  Belle  inftruchon 
pour  vous ,  peres  &  ir.eres  ,  fi  vous  ne 
r  Q  Y 
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faîtes  pas  affez  d’attention  aux  défauts 
de  vos  enfans ,  &  fi  vous  négligez  de  les 
corriger  dans  un  âge  encore  tendre  ;  fur- 
tout  ne  permettez  jamais  ,  fous  prétexte 
que  vous  leur  trouvez  de  l’efprit ,  qu’ils 
répondent  d’un  ton  railleur  ,  ou  qu’ils 
contredifent  ceux  à  qui  ils  doivent  du 
refpeâ  ,  autrement  ne  vous  attendez  pas 
de  les  voir  fournis  &  refpeûueux  dans 
un  âge  plus  avancé. 

Que  dire  de  ce  perfonnage  qui  ne 
fçait  prefque  rien  ,  &  qui  ne  connoît 
qu’imparfaitement  la  nature  des  chofes:* 
&  les  vrais  principes  de  la  morale  &C 
que  cependant  on  voit  paraître  tête 
levée  ,  ouvrant  de  grands  yeux ,  fe  ren¬ 
gorgeant,  avançant  fa  poitrine, marchant 
fièrement  &  à  pas  comptés  }  eft-il  ui* 
objet  plus  digne  de  compalïion  ?  fut-it 
cent  ans  fur  la  terre ,  on  ne  pourra  jamais 
dire  de  lui  qu’il  ait  vécu  un  jour. 

Si  la  raifon  eft  de  votre  côté  ,  expo- 
fez-là  avec  douceur ,  &  d’un  air  tran¬ 
quille  ;  à  quoi  bon  cette  émotion  qui 
approche  de  la  colere  ?  ce  n’efi  pas-là 
ce  qui  perfuade  un  efprit  fenfé  ;  mais  fi 
vous  navez  pas  raifon,  &  que  vous 
vouliez  remporter  de  haute  lutte ,  & 
pour  ainfi  dire  à  force  ouverte  ,  vous 
êtes  femblables  aux  voleurs  publics* 
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Votre  voifin  eft  parvenu  à  une  haute 
fortune ,  l’or  &  l’argent  fondent  dans  fa 
maifon  ,  tout  lui  profpere ,  &  vous  en 
crevez  de  dépit  :  un  autre  gémit  fous  le 
poids  de  l’affliéHon  qui  l’accable  ,  ÔC 
vous  en  reffentez  au  fond  de  l’ame  une 
joie  fecrette ,  trilles  effets  de  la  malignité 
&  de  la  baffeffe  de  votre  cœur. 

Vous  n’êtes  occupé  qu’à  vous  pro¬ 
curer  toutes  fortes  de  délices  ,  &  à 
mener  une  vie  fenfuelle  &  voluptueufe; 
vous  jouiffez  tranquillement  de  toutes 
les  faveurs  de  la  fortune ,  &  vous  vont 
croyez  à  l’abri  de  la  faim  f  de  la  foit 
de  l’indigence  ;  infenfés  que  vous  êtes  , 
ignorez-vous  que  le  ciel  ne  fouffre  point 
les  méchans  >  ôc  ne  lailfe  aucun  mal  im* 

puni ?  y 

Voulez- vous  devenir  habile  dans  1  ad* 
minill ration  des  affaires?  appliquez-vous 
à  la  lefture  de  notre  hifloire  ,  que  fi 
vous  êtes  brouillé  avec  les  livres  t  fi 
vous  n’en  pouvez  fouffrir  dans  votre 
maifon ,  vos  enfans  feront  pires  que  des 
aveugles  nés. 

Dans  la  difette  ,  les  chofes  les  plus 
aigres  ou  les  plus  ameres  font  pour  voit* 
de  bon  goût:  êtes -vous  dans  l’abon¬ 
dance  ,  les  meilleurs  mets  vous  paroif- 
fent  fades  &  inlïpides  ?  le  cœur  du  ciel 

r  Qn 
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ne  peut  contenter  votre  cœur  ;  avez- 
vous  vu  mourir  de  faim  celui  qui  fçait 
ie  contenter  du  peu  qu’il  a  ? 

Il  y  a  trois  chofes  qu’il  faut  toujours 
avoir  devant  les  yeux  ,  la  loi  du  ciel ,  la 
loi  de  1  Empire ,  &  l’honneur  du  pro¬ 
chain.  Si  vous  négligez  ces  trois  articles, 
en  quelque  endroit  que  vous  alliez ,  n’ef- 
pérez  pas  d’y  vivre  tranquille. 

Si  vous  voyez  qu’un  homme  fe  repent 
de  ce  qu  il  a  fait  de  mal ,  ne  pouffez  pas 
plus  loin  la  réprimande  :  s’il  eft  confus 
de  fa  faute  ,  regardez-la  comme  effacée; 
s’il  fe  courbe  ,  n’appuyez  pas  le  bras  fur 
lui ,  pour  le  renverfer  par  terre. 

Si  vous  avezmalheureufement  changé 
de  conduite,  &  que  du  bien  vous  ayez 
paffe  au  mal ,  il  eft  inutile  de  nous  rap¬ 
peler  ce  que  vous  étiez  autrefois;  de 
même  ,  quand  un  homme  s’eft  corrigé , 
ne  me  dites  plus  qu’il  a  été  mauvais. 

Vous  reflentez  vivement  la  moindre 
démangeaifon  que  vous  avez  fur  la  peau, 
&  vous  êtes  infenfible  aux  miferes  &C 
aux  fouffrances  d’autrui  ;  quel  reproche 
ne  devez- vous  pas  vous  faire  fl  vous 
êtes  capable  de  réflexion  ? 

Si  vous  entreprenez  de  fe  courir  un 
malheureux  ,  ne  le  faites  pas  à  demi  ; 
mais  lï  vous  avez  une  corre&ion  ou  une 
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îéprimande  à  faire  à  quelqu’un  qui  la 
mérite  9  ne  la  faites  qu’avec  douceur  S£ 
modération. 

On  a  une  affaire  importante  à  con¬ 
duire  ,  il  faut  de  la  fagelfe  pour  ne  pas 
s’y  endormir  ,  ou  pour  ne  rien  préci¬ 
piter  ;  c’eft  cette  lageflfe  qui  l’a  fait  reuf- 
lir  :  quand  la  flamme  paroit  dans  toute  fa 
force  9  elle  peut  encore  croître  ;  mais  le 
feu  une  fois  éteint ,  elle  ne  reparoît  plus. 

Vous  ne  pouvez  fupporter  la  vue  de 
cet  homme  dont  le  vifage  eft  couvert  de 
dartres.  Pauvre  aveugle  !  mais  le  mal 
chez  vous  a  déjà  gagne  le  foie  &  les 
poumons  ,  &  vous  l’ignorez  ;  ne  m’en 
croyez  pas  9  coniultez  Tfang-cong  (i)  9 
il  vous  dira  que  vous  êtes  plus  malade 
que  celui  dont  vous  ne  pouvez  fouffrir 
la  préfence. 

Song-tchao  (i)  fe  fait  mettre  fur  la 
tête  une  coëffure  bien  élevée  ,  il  fe 
couvre  de  jupes  qui  defcendent  jufqu  a 
terre  ,  Si-che  (3)  orne  fon  menton  d  une 
barbe  poftiche  prend  des  bottes ,  fe  fait 
précéder  de  deux  lanternes  9  &  parcourt 
chaque  rue  en  danfant  :  qui  des  deux  eft 
l’homme  ou  la  femme  ?  _ _ _ 

(1)  Fameux  Médecin. 

I  (2)  Fameux  Comédien. 

(3)  Fameufe  Comédienne, 
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On  voit  tout  finir ,  les  colonnes  de  fe# 
s’ufent  peu  à  peu  par  le  fimple  attouche- 
ment  ;  on  apperçoit  les  traces  de  la  main 
fur  les  baluftres  de  marbre  qu’on  manie 
fouvent ,  la  vie  paffe  encore  avec  plus 
de  rapidité  St  ne  revient  plus  ;  vécut-on 
cent  ans ,  dès  qu’ils  font  écoulés ,  ce  n’eft 
pas  la  durée  d’un  clin  d’œil  ;  employons 
donc  utilement  ce  peu  de  jours  qui  nous 
relient  à  vivre. 

Si  vous  avez  des  enfans  de  mérite  St 
bien  élevés  ,  vous  n’avez  que  faire 
d’autre  fonds  pour  établir  leur  fortune  ; 
s’ils  font  fots  St  fans  nulle  éducation  ,  St 
que  vos  foins  &  vos  exemples  n’abou- 
tiffent  qu’à  amaffer  de  l’argent  St  à  accu¬ 
muler  des  tréfors ,  ou  ils  les  auront  bien¬ 
tôt  difîïpés,  ou  s’ils  les  confervent,  ils 
n’en  feront  pas  plus  ellimés.  Les  fages 
qui  méprifent  les  richeffes  n’en  man¬ 
quent  pas ,  St  ce  qui  leur  tient  plus  au 
cœur  que  toutes  les  richeffes ,  ils  jouif- 
fent  d’une  grande  réputation  ;  les  âmes 
viles,  au  contraire ,  font  à  elles-mêmes 
leur  propre  tourment  r  jugez  du  préfent 
&  de  l?a venir  par  le  paffé ,  vous  verrez 
qu’il  n’y  a  de  vrai  bonheur  que  pour  les 
gens  vertueux. 

Dans  ces  tranfports  fubits  d’une  ami¬ 
tié  vive  ,  ne  dites  pas  tout  ce  que  vou$ 


&  curteufes',  yj% 

Savez  dans  l’ame,  on  en  pourroît  abufer 
dans  un  temps  de  refroidiflèment  ;  de 
même  dans  un  moment  de  dépit,  ne 
dites  par  tout  ce  que  vous  penfez  :  quand 
vous  aurez  le  fens  plus  rafîis  ,  oierez- 
vous  vous  préfenter  devant  celui  que 
votre  colere  aura  offenfé  ?  Le  repentir 
fuit  de  près  la  faute ,  &  l’on  porte  long- 
temps  dans  le  coeur  le  trait  qui  le  dé¬ 
chire. 

Soyez  économe ,  &  apprenez  à  regler 
votre  dépenfe,  vous  aurez  du  bien  de 
relie.  Si  vous  avez  une  foif  infatiable  des 
richeffes  qui  occupe  jour  &  nuit  votre 
efprit  &  votre  cœur,  que  je  vous  plains  y 
&  que  vous  êtes  malheureux  de  ruiner 
votre  fanté  &  vos  forces  *  de  perdre 
votre  temps  &  votre  repos, par  le  delir 
immodéré  d’acquérir  des  biens  dont 
vous  avez  fi  peu  de  temps  à  jouir  ! 

Avant  qu’une  chofe  arrive  ,  il  eft  bien 
difficile  de  dire  quel  en  fera  le  fuccès.  On 
fe  flatte  par  avance  que  tout  réuffira,  & 
à  la  fin  on  voit  fes  efpérances  trompées- 
Le  froid  &  le  chaud  fe  fuccedent  mu¬ 
tuellement  ;  pourquoi  donc  tant  vous 
tourmenter  fur  un  avenir  incertain. 

L’homme  le  plus  adroit,  le  plus  ingé¬ 
nieux,  &  le  plus  capable  de  réuffir,  eft 
celui  qui  fçait  mieux  prendre  patient# 
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dans  l’adverfité.  Du  milieu  de  ces  getîf 
que  l’indigence  à  réduit  à  vous  rendre 
les  fervices  les  plus  bas ,  font  fortis  des 
héros  du  premier  ordre  :  nos  peres  les 
ont  vus ,  &  nous  en  voyons  encore 
aujourd’hui* 

Un  fage  doit  être  une  inffru&ian  vi¬ 
vante  pour  le  commun  des  hommes  : 
qu’il  ne  paroiffe  rien  de  frivole  dans  les 
difeours ,  rien  d’irrégulier  dans  fa  con¬ 
duite,  &  que  fes  aâions  foient  toujours 
conformes  à  la  loi  du  Ciel.  Ce  n’eff  pas 
pour  le  feul  vallon  où  croit  la  fleur  lan9 
qu’elle  efl  fi  belle  &  d’une  odeur  fi 
agréable.  Ce  n’eft  pas  mon  plus  pour 
vous  feul  que  vous  devez  acquérir  la 
fagefie. 

Si  le  pere  de  famille  fe  baigne  tous 
les  jours,  fes  enfans  feront  d’habiles 
nageurs.  Si  le  pere  vole  des  melons  ou 
des  fruits  ,  fes  fils  feront  des  affaflins& 
des  incendiaires.  On  ménage  un  enfant, 
on  rit  de  fes  défauts  ,  au  lieu  de  Ten 
corriger;  il  efl  encore  jeune,  dit -on, 
&  pendant  qu’on  le  dit&  qu’on  le  répété 
fans  œfle,  cet  enfant  croît,  il  efl:  déjà 
grand ,  &  devient  votre  fupplice.  On 
fe  tourmente  ,  on  s’afflige  quand  on  n’a 
point  d’enfans  ,  &  fou  vent  on  fouffre 
tien  davantage  quand  on  en  a, 
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Qu’il  eft  difficile  d’éviter  une  mau¬ 
vaise  réputation  !  Il  eft  encore  plus  diffi¬ 
cile  de  mériter  l’eftime  &  1  approba- 

1 1C>N ifl'^em pr dTe ment  trop  vif,  nulle  pré¬ 
cipitation  dans  vos  paroles  &  dans  votre 
démarche,  celui  qui  fe  preffe  le  «oms 
arrive  fouvent  le  premier  au  but,  trop 
de  vivacité  ne  fert  qu’à  embrouiller  les 
affaires.  Quand  onlvale  les  morceaux 
entiers ,  cm  eft  fujet  à  les  rejetter  -  quand 
on  court  trop  vite ,  ou  donne  du  w 

en  terre  ,  « 

A  quoi  prétende* -vous  que  puiffe 
vous  fervir  cet  air  brufque  &  fier  qui 
vous  carafténfe  ?  Soyez  non  <- 

tout-à-la-fois ,  la  paix  lera  eternede  dans 
votre  domeftique.  Mettez  un  fceau 
votre  bouche ,  &  gardez  votre  coeur 
comme  on  garde  les  murs  dune  ville  . 
fur-tout  ne  vous  érigez  pas  en  conteur 
de  faux  bruits,  &  de  tout  ce  que  vous 

entendez  dire  à  1  aventure.  v 

Ne  vous  Iaiffez  pas  emporter  a  des 
excès  de  joie  dans  un  bonheur  unpre- 
vu.  Soyez  toujours  égal  Si  defang  froid 
dans  l’une  &  l’autre  fortune.  Vous  venez 
d’être  fait  Bachelier,  votre  nom  eft  un 
des  premiers  dans  les  affiches  :  vous  ne 
vous  poffédez  plus.  11  arrive  enfuite  que 
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dans  la  diftribution  des  dignités  on  vous 
onbhe ,  vous  vous  défolez ,  l’ennui  & 
la  tnltefle  vous  rongent  &  vous  dévo¬ 
rent:  fi  vous  eufliez  eu  moins  de  joie 
.vous  auriez  moins  de  chagrin.  * 

,  L  étude,  la  fcience  &  la  vertu  font 
briller  les  familles  ;  l’application  8c  l’é¬ 
conomie  fervent  à  les  gouverner;  la 
complaifance  &  l’efprit  pacifique  à  les 
tenir  dans,  l’union  ;  la  tranquillité  8c  la 
conformité  a  la  raifon  à  les  conferver. 
Un  homme  qui  n’a  ni  équité,  ni  appli¬ 
cation  ,  ni  politelTe  ,  eft  une  bête  lau- 
vage ,  dont  la  tête  eft  couverte  d’un 
bonnet. 

Quelque  habile  que  foit  un  homme, 
quelque  fervice  qu’il  ait  rendu ,  s’il  eft 
allez  vain  pour  en  faire  le  fujet  de  fes 
entretiens ,  s’il  lui  échappé  quelque  pa¬ 
role  a  fa  louange ,  c’en  eft  fait ,  il  en 
perd  tout  le  mérité.  Si  au  contraire  il 
lui  arrive  de  tomber  en  quelque  faute, 
oc  qu  il  la  reconnoifle  8c  s’en  humilie, 
la  faute  eft  réparée, 

La  plupart  des  maux  qu’on  fouffre 
dans  la  vieilleffe,  viennent  fouvent  des 
excès  auxquels  on  s’eft  livré  dans  la 
vigueur  de  l’âge.  On  peut  affurer  avec 
plus  de  vérité,  que  les  affligions  de 
1  efprit  8c  les  peines  du  coeur  ont  pris 
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racine  dans  le  temps  de  la  profperite. 

Si  fur  un  beau  vifage  vous  appliquez 
un  cauftique  avec  de  l’armoife ,  la  cica¬ 
trice  paroîtra  toujours;  de  meme  quun 
tache  noire  fur  un  habit  blanc  dure  au- 

taSi  vous  vous'  confervez  le  cœur  net» 
fi  vous  fçavez  regler  vos  defirs  ,  vous 
n’aurez  pas  befoin  de  prendre  ànfse-ou- 
tans.  Entreprenez  peu  d  affaires,  mo  - 

rez  les  faillies  de  votre  tempérament 

vous  n’aurez  que  faire  àe  fse-kun-tang. 
Soyez  fobre  dans  le  boire  &  le  manger 

le  ell-tchin-tang  vous  deviendra  inutile. 

Mettez -vous  en  garde  contrele  | 
froid ,  &  vous  ne  ferez  pas  oblige  d  ava 
1er  du  fu-ming-tang . 

REM-ARQ&E‘ 

Ce  font  quatre  décoaions  roedeci- 
nales,  dont  la  première,  félon  les  C  mi¬ 
nois  ,  augmente  &  purifie  le  fang ,  &. 
débouche  les  obffruûions  ;  la  fécondé 
eftun  bon  cordial  ;  la  troifieme  aide  la 
digeftion  &  diffout  les  flegmes  ; ,  a  qua¬ 
trième  ouvre  les  pores  &  diffipe  les 
vents.  _  _ 

texte. 

L’eau  qui  dans  fa  fource  n’eft  qu’ua 
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filet, augmente  infenfiMement  dans  {oi 
cours ,  &  devient  capable  de  renverfet 
les  plus  hautes  montagnes. 

Si  vous  excédez  dans  le  vin,  vou: 
Vous  déshonorez;  fi  vous  amaflez  tréfor; 
fur  trefors  un  autre  en  profitera  :  quelle 
folie  d’accumuler  des  biens  jufqu’à  l’ex 
treme  vieilleffe ,  tandis  qu’il  faut  fi  peu 
pour  entretenir  la  vie  de  l’homme  ! 

Si  vous  entreprenez  une  affaire ,  exa- 
minez  auparavant  comment  vous  pour¬ 
rez  la  terminer.  Si  vous  voulez  établir 
un  réglement  ,  voyez  comment  vous 
pourrez  le  faire  obferver. 

Quelque  bon  que  foit  un  cheval,  il 
£5  faUt  pas  tout- à- fait  lui  lâcher  la 
bi  ide  :  queique  familier  qu’on  foit  avec 
un  autre,  il  faut  veiller  fur  fa  langue,  & 
ne  pas  confîerâlaDouche  tous  les  fecrets 
du  coeur.  Mais  quoiqu’il  foit  aifé  de  fe 
cacher  aux  autres,  il  ne  i’eft  pas  de  fe 
cacher  à  foi-même,  &  d  etouffer  les 
remords  qui  naifTenî  d’une  mauvaife 
aéiiom 

Il  vaut  mieux  regarder  un  pouce  en 
bas  que  cent  braffes  en  haut  ;  il  vaut 
mieux  regarder  un  pas  en  arriéré  que 
cent  lieues  en  avant  ;  Pair  n’eiî  pas  fain, 
&  eft  trop  fubtil  au  haut  d’un  précipice 
efearpe  ;  il  efl  doux  &  tempéré  fur  la 
croupe  de  la  montagne. 
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îl  efl:  quelquefois  plus  à  propos  de  fe 
tenir  dans  Pobfcurité  que  de  fe  montrer 
au  grand  jour.  Une  fleur  efi  agréable  à 
la  vue  ,  au  lieu  que  le  fapin  n’a  rien  de 
beau  ;  l’éclat  de  i’unç  ne  vauf  pas  la 
durée  de  Pautre, 

Sçavoir  perdre  à  propos  ,  efl:  ce  que 
j’appelle  .être  homme  d’efprit  ;  l’inlenié 
eft  celui  qui  veut  gagner  toujours. 

Quoique  vousfaffiez  un  repas  le  ma* 
tin,  il  ne  fuffit  pas  jufqu’a  la  nuit  ;  le  bien 
ique  vous  faifie^z  autrefois  à  cet  indigent  , 
ne  remédie  pas  à  fa  néceffîré  prélente. 

Si  vous  gémiflez  fous  l’opprefïïon ,  il 
n’y  a  de  confufion  que  pour  les  perfonnes 
puiflantes  qui  vous  oppriment.  Si  vous 
I  vous  faites  craindre  ,  il  n’y  a  pour  vous 
ni  gloire  ni  bonheur. 

Vous  voulez  être  au  rang  de  ces 
grandes  âmes  quife  mettent  au-deflus  de 
toutes  les  difgraces  de  la  vie ,  coirmen- 
cez  par  fupporter  de  légères  injuftices; 
vous  voulez  perfectionner  vos  talens  ., 
votre  vertu  ,  fouffrez  patiemment  une 
mauvaife  fortune.  Voulez- vous  encore 
éviter  tout  fujet  de  repentir  &C  d’afflic¬ 
tion  ,  remplifiez  votre  efprit  d’utiles 
çonnoiflances  ,  votre  cœur  de  bonnes 
penfées  ;  ne  dites  que  du  bien  ,  ne  faites 
que  du  bien ,  ne  fréquentez  que  des  gens 
$ebien? 
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Le  tem-io  vit  entortillé  à  l’arbre  qui  lé 
Contient  ;  il  meurt  fi  l’arbre  tombe  ;  heu¬ 
reux  le  fage  qui  fe  fuffit  à  lui-même ,  èc 
«qui  n’a  pas  befoin  d’un  vain  appui, 

REMARQUE. 

Le  tem-lo  fort  de  terre  en  jet ,  commé 
la  vigne  ,  &  ne  peut  fe  foutenir  fans 
appui ,  on  le  fait  monter  fur  la  treille 
pour  en  recevoir  l’ombre  :  il  ne  porte 
point  de  fruit,  mais  feulement  des  fleurs 
violettes  ,  qui  tombent  en  forme  de 
grappes  ,  &  qui  font  bonnes  à  manger. 
Ses  feuilles  reflemblent  aflez  à  celles  des 
faules  ;  elles  font  plus  courtes  ôc  plus 
arrondies  par  la  pointe. 

TEXTE. 

A  la  longueur  du  chemin  on  cônnoît 
îa  force  du  cheval ,  &  à  la  longueur  du 
temps  on  connoît  le  cœur  de  l’homme. 

L’homme  ne  vit  pas  cent  ans ,  &  il  fe 
remplit  de  foins  &  d’inquiétude  pour 
«dix  mille. 

Si  l’homme  n’avoit  pas  la  volonté  de 
tuer  le  tigre,  le  tigre  n’auroit  pas  l’envie 
de  nuire  à  l’homme. 

Quand  la  maifon  eft  dans  l’indigence 
on  reconnoît  le  fils  obéiflant.  Quand  le 
royaume  eft  en  trouble  ,  on  connoît  le 
fujet  fidelle. 
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Si  vous  êtes  pauvre ,  demearafïiez- 
eus  dans  l’endroit  le  plus  fréquenté  de 
i  ville  ,  perfonne  ne  penfera  à  vous.  Si 
ous  devenez  riche,  fuffiez-vous  retiré 
ans  les  montagnes  les  plus  défertes ,  on 
a  vous  y  vifiter  de  fort  loin. 

Quand  vous  payez  vos  dettes ,  fou- 
enez-yous  du  temps  auquel  vous  étiez 
jbligé  d’emprunter.  Quand  vous  êtes 
iche,  fouvenez-vous  du  temps  où  vous 
tiez  pauvre  ;  quand  vous  devenez  pau¬ 
vre  ,  ne  penfez  pas  au  temps  où  vous 
tiez  riche. 

Quand  on  eft  arrivé  fur  le  bord  du 
►récipice  ,  il  eft  trop  tard  de  tirer  la 
►ride  pour  arrêter  le  cheval.  Quand  la 
)arque  eft  au  milieu  du  grarld  fleuve 
'iiang ,  il  n’eft  plus  temps  de  lui  donner 
e  radoub  dont  elle  a  befoin. 

On  vous  voit  monté  fur  un  cheval 
blanc  aux  pandeloques  rouges  enhar- 
îaché  -de  couleurs  brillantes  ;  combien 
le  gens  que  vous  n’avez  jamais  connus, 
i’emprefferont  de  venir  vous  voir ,  ÔC 
de  fe  dire  de  vos  parens? 

REMARQUE. 

Les  Mandarins  ont  au  harnois  du  che¬ 
val  qu’ils  montent ,  des  touffes  de  cria 


384  Lettres  édifiantes 


rouge  enchâffées  par  un  bout  dans  ur 
tuyau  de  cuivre  doré  :  l’une  efl  fufpen- 
due  au  poitrail  3  &  l’autre  à  la  têtière 
du  cheval. 

L’auteur  finit  ce  livre  par  une-  chanfor 
où  il  exhorte  fes  compatriotes  à  menei 
une  vie  fage  &  réglée  ;  c’efl:  un  abrégé 
des  régies  de  mœurs  qu’il  a  données  & 
qu’il  a  mifes  en  vers.  Le  tradu&eui 
Tartare  les  a  mis  en  profe ,  la  langue 
n’étant  pas  propre  à  la  verfification  ,  dt 
moins  jufqu’à  prêtent  nul  Mantckeou  n’< 
entrepris  de  rimer  dans  fa  langue  ;  poui 
moi  je  ne  vous  donnerai  cette  chanfor 
ni  en  vers  9  ni  en  profe  ;  ce  ne  feroii 
qu’une  ennuyeufe  répétition  de  ce  qu’c 
écrit  l’auteur ,  qui  eft  déjà  trop  long 
s’il  ne  vous  plaît  pas  ,  &  qui  n’eft  pa< 
trop  court  s’il  peut  vous  plaire.  Je  fuis  . 
&c. 


lettbï 
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LETTRE 


Pu  Pere  Châtier ,  Mijjionnaire  de  la  Com<* 
pagnie  de  Jefus ,  au  Rêver  end  Pere  Ver- 
chere  ,  Provincial  de  la  même  Compagnie 
tn  la  province  de  Lyon% 

A  Pekîng  9  ce  io  o&obre  1741* 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N.  S* 

Cette  Million  vient  de  faire  une  perte 
qui  nous  eft  &  nous  fera  longtemps  infi¬ 
niment  fenlible.  La  mort  nous  a  enlevé 
le  Pere  Parennin  ,  dans  la  77e  année  de 
fon  âge  ,  &  dans  la  57e  depuis  fon  entrée 
dans  notre  Compagnie.  Il  femble  que 
par  une  providence  particulière  ,  Dieu 
l’avoit  formé  pour  être  dans  des  temps 
très-difficiles  le  foutien  &  l’ame  de  cette 
Million  :  il  avoit  réuni  dans  fa  perfonne 
les  qualités  de  corps  &  d’efprit  ,  dont 
l’afTemblage  a  fait  un  des  plus  zélés  & 
des  plus  infatigables  ouvriers  que  notre 
.Compagnie  ait  jamais  dQjmé  à  la  Chine  ; 
Tome  XXII,  &  ' 
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une  conftitution  robufte  ,  un  corps 
grand  &  bien  fait ,  un  port  majeftueux  , 
un  air  vénérable  &  prévenant  ,  une 
facilité  étonnante  à  s’énoncer  dans  les 
différentes  langues  qu’il  avoit  apprifes, 
une  mémoire  heureuie  ,  un  elprit  vif , 
jtifte  ,  pénétrant  ,  une  multiplicité  de 
connoiffances  que  les  voyages  qu’il  a 
faits  ,  &  les  occupations  qu’il  a  eues  , 
femblent  ne  pouvoir  pas  permettre  de 
fe  trouver  réunies  dans  un  même  fujet. 

Toutes  ces  qualités  en  firent  un  grand 
homme  ,  eftimé  ,  chéri  ôc  refpeéte  de 
tous  ceux  qui  le  connurent  ;  mais  fa 
piété,  l'on  zèle,  fes  vertus  ,  fa  déiica- 
teffe  de  confcience  fon  amour  pour  la 
pauvreté  &  les  fouffrances  ,  fon  ardeur  a 
travailler  à  la  converfion  des  Chinois , 
fon  exactitude  fcrupuleufe  à  remplir  les 
devoirs  de  fon  état  ,  en  ont  fait  un 
homme  véritablement  religieux  ,  un  fer¬ 
vent  Millionnaire  ,  qui  a  porte  à  la  mort 
des  jours  pleins  ,&  la  confolation  d’avoir 
confidérablement  étendu  le  Royaume  de 
Dieu  ,&  faitconnoître  Jefus-Chriff  à  un 
très-grand  nombre  de  Chinois  infidèles. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu’il  a  fait  en 
Europe  ,  il  y  a  encore  des  perfonnes  qui 
ont  vécu  avec  lui ,  &  qui  fçavent  tout 
le  prix  du*  préfent  que  la  province  de 
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Ljron  fit  à  la  Chine  ,  en  lui  formant  & 
lui  cédant  un  fi  excellent  homme.  Comme 
c’étoit  à  une  grâce  finguliere  de  la  bonté 
divine ,  qu’il  étoit  redevable  de  fa  voca* 
tion  à  l’état  religieux  ,  fa  reconnoiflance 
pour  ce  bienfait  a  toujours  été  très- 
intime  &  très-vive  ;  fon  amour  pour 
cette  même  vocation  lui  fit  méprifer  &: 
rejetter ,  avant  fon  départ  de  l’Europe  , 
des  portes  confidérables  qu’on  lui  offroit , 
s’il  vouloit  fortir  de  notre  Compagnie  , 
&  rentrer  dans  le  fiecle  qu’il  avoit 
quitté. 

Il  partit  d’Europe  au  commencement 
de  l’année  1 698 ,  &  fur  la  fin  de  la  même 
année  ,  après  fix  mois  de  navigation ,  il 
arriva  heureufement  à  la  Chine.  Dès  que 
l’Empereur  Cang-hi  l’eût  vu ,  il  reconnut 
bientôt  les  talens  Sc  le  mérite  du  nouveau 
Millionnaire;  dès-lors  il  l’aima ,  il  l’efti- 
ma^  &C  le  diftingua  ;  il  lui  donna  des 
maîtres  pour  apprendre  la  langue  Chi- 
noife  &  la  Tartare  Mantcheou.  C’eft  dans 
l’étude  de  ces  deux  langues  fi  difficiles, 
qu’il  fit  voir  combien  fa  mémoire  étoit 
neureufe  ,  &  quelle  étoit  fa  facilité  pour 
taut  ce  qu’il  entreprenoit.  En  peu  de 
temps  il  parla  Chinois  mieux  qu’aucun 
Européen  n’a  jamais  parlé  cette  langue  , 
U  il  s’expliqua  en  langue  Tartare  aulfè 
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purement  &  auffi  facilement  qu’en  fa 
langue  naturelle. 

Cette  facilité  à  s’énoncer  dans  ces 
deux  langues  ,  engageoit  l’Empereur 
Cang-hi  à  s’entretenir  fou  vent  &  long¬ 
temps  avec  lui.  Ce  Prince  qui  aux  qua¬ 
lités*  d’un  grand  Empereur ,  brave ,  géné¬ 
reux  ,  politique ,  d’une  étendue  de  génie 
lurprenânte  ,  joignoit  une  ardeur  fingu- 
îiere  pour  les  fciences ,  vouloit  cultiver 
&  orner  fon  efprit ,  non-feulement  de 
tout  ce  qu’il  pouvoit  apprendre  par  la 
leciure  des  livres  Chinois  &  Tartares  , 
ôl  par  l’entretien  des  fçavans  de  l'on 
Empire ,  mais  encore  de  toutes  les  con- 
noiffances  qu’il  pouvoit  tirer  des  étran¬ 
gers  ;  c’eli  ce  qui  lui  donnoit  ce  goût 
lingulier  qu’il  avoit  de  s’entretenir  avec 
le  Pere  Parennin  ,  qui  en  arrivant  à  la 
Chine  fçavoit  déjà  beaucoup  ,  &  qui 
avoit  le  talent  de  parler  avec  grâce  de 
tout  ce  qu’il  fçavoit.  Sa  mémoire  lui 
etoit  fi  fidelle  ,  qu’il  avoit  toujours  pré- 
fentes  à  l’efprit  les  connoiffances  qti’il 
avoit  acquifes ,  de  forte  que  quand  il 
parloit  de  quelque  matière  on  eût  cru 
qifil  n’avoit  point  fait  d’autre  étude  que 
celle-là ,  ou  qu’il  venoit  de  la  faire  tout 
récemment. 

C’eft  dans  ces  entretiens  familiers  avec 
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îe  Pere  Parennin ,  que  ce  Prince  fe  per¬ 
fectionna  dans  les  connoiflances  que  les 
Peres  Gerbillon  &  Bouvet  lui  avoient 
déjà  données  fur  la  géométrie,  la  bota¬ 
nique  ,,1’anatomie ,  la  médecine  ,  la  chi¬ 
rurgie.  C/eft  de  lui  qu’il  apprit  les  diffé- 
rens  intérêts  des  cours  de  l’Europe, 
l’hiftoire  ancienne  &  moderne  des  pays 
&  des  Nations  éloignées  de  la  Chine;  les 
mœurs ,  les  coutumes ,  le  gouvernement 
des  divers  états  du  monde.  C’eft  le  Pere 
Parennin  qui  infpira  à  ce  Prince  l’efti me 
particulière  qu’il  faifoit  de  Louis  XIV, 
dont  il  ne  parloit  qu’avec  admiration  , 
&  qui  lui  donna  une  fi  haute  idée  de  la 
nation  Françoife. 

Cette  efîime  &  cette  faveur  de  PËm- 
pereur  Cang-hi  ,  étoit  pour  le  Pere  Pa~ 
rennin  bien  plus  onéreufe  qu’elle  ne  lui 
étoit  honorable  ;  car  ce  Prince  ne  fe 
contentoit  pas  des  entretiens  qu’il  avoir 
avec  lui ,  il  demandoit  pour  l’ordinaire 
que  le  Pere  lui  en  mît  le  précis  par  écrit , 
&  qu’il  fît  la  traduûion  des  endroits  les 
plus  intéreffans  &  les  plus  curieux  des 
livres  où  il  avoit  puifé  ces  connoiflances. 
C’efl:  pour  fatisfaire  le  goût  &  la  curio- 
fité  de  ce  Prince  ,  qu’il  traduifit  en 
langue  Tartare  ce  qu’il  y  a  de  plus  cu¬ 
rieux  &  de  plus  nouveau  en  fait  do 
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géométrie  ,  d’aftronomie  &  d’anatomie  % 
dans  les  ouvrages  de  l’Académie  des 
fciences  ,  &  dans  les  autres  auteurs  qui 
ont  traité  ces  fortes  de  matières  ;  il  n’eft 
prefque  aucun  genre  de  fciences  fur  lef- 
quelles  ce  Pere  n’ait  écrit  confidérable- 
nient  ,  pour  fatisfaire  aux  queftions  de 
l’Empereur  ,  des  Princes  ,  des  Grands  &C 
des  Sçavans  de  l’Empire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans  ,  il  a  fuivi 
l’Empereur  dans  les  voyages  qu’il  faifoit 
tous  les  ans  en  Tartarie  ,  pour  y  prendre 
îe  plailir  de  la  chafie,  Il  l’a  fuivi  éga¬ 
lement  lôrfqu’il  parcouroit  les  provinces 
de  l’Empire  ,  mais  il  îe  fuivoit  toujours 
en  Millionnaire.  Par-tout  ce  Pere  a  aug¬ 
menté  les  anciennes  Millions,  ou  en  a 
ouvert  de  nouvelles.  Les  plus HoriAantes, 
celles  où  l’on  compte  le  plus  de  chré¬ 
tiens  ,  &  où  l’on  voit  le  plus  de  ferveur , 
font  fituées  au- dedans  &  au- dehors  de 
la  grande  muraille  fur  la  route  dePeking 
en  Tartarie  ;  elles  font  l’ouvrage  de  fort 
zèle.  Dieu  répandoit  une  abondante  bé- 
nédiâion  dans  tous  les  lieux  où  il  prê¬ 
chait  la  foi  ,  &  les  converfions  qu’il  a 
opérées  avec  fa  grâce  ont  été  confiantes 
&  durables.  C’eft  lui  qui  jetta  les  pre¬ 
miers  fondemens  de  la  converlion  des 
Princes  chrétiens  *  qui  ont  tant  fouffert 
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fous  l’Empereur  Yong-tching  pour  leur 
ferme  attachement  à  la  foi.  Plufieurs 
autres  Princes  &  Grands.de  l’Empire  , 
perfuadés  de  la  lainteté  de  notre  reli¬ 
gion  ,  ont  depuis  imité  ces  Princes,  & 
font  morts  en  véritables  prédeftinés  : 
c’eft  après  Dieu  aux  entretiens  que  le 
Pere  Parennin  avoit  avec  eux  ,  qu’ils 
font  redevables  de  leur  falut.  Il  a  lui 
feu!  procuré  le  baptême  à  plus  de  dix 
mille  enfans  des  infidèles  ,  parmi  les¬ 
quels  efi:  un  des  freres  de  TEmpereur 
aujourd’hui  régnant. 

Le  Pere  Parennin  fçavolt  profiter  fa- 
gement  &  chrétiennement  de  l’accès 
qu’il  avoit  auprès  de  l’Empereur,  non 
pour  lui-même  ,  car  il  n’avcit  rien  à 
attendre  de  ce  Prince  pour  fa  per  forme , 
mais  pour  le  bien  &  l’avancement  de  îa 
Religion.  Il  s’en  fervoit  pour  obtenir  des 
recommandations  &  des  protections  en 
faveur  des  Millionnaires  qui  travail- 
loient  dans  les  provinces ,  fans  dlftinc- 
tîon  d’ordre  ni  de  nation;  pour  les  dé¬ 
livrer  des  perfécutions  que  les  Manda  - 
r.ns  mal  intentionnés  leur  fufeitoient, 
pour  leur  procurer  la  perrmifion  de  s’é- 
tjblîr  ,  &  d’ouvrir  de  nouvelles  Eglifès 
où  il  n’y  en  avoit  point  encore  ;  pour 
leur  faire  reftituer  celles  qu’on  leur  en- 
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le  voit  ;  pour  leur  ménager  l’amitié  &  ÎÉ 
connoiffance  des  Gouverneurs  &  des 
autres  Officiers  des  lieux  oii  ils  réfi- 
doient.  Il  en  fçavoit  profiter  pour  an*  v 
noncer  Jefus-Chrift  ,  au  milieu  d’une 
Cour  Payenne5auxPrinces,aux  Grands  , 
aux  Sçavans  ;  s5il  n’a  pu  les  gagner  tous 
à  Jefus-Chrifi:  ,  du  moins  il  en  a  fait  des 
amis  &  des  protecteurs  de  la  Religion. 
Lié  d'amitié  avec  les  Princes  &  les 
Grands  de  la  Cour  de  Cang-hi ,  malgré 
les  haines  &  les  -intérêts  qui  les  divi- 
foient  entr’eux  ,  il  fçut  toujours  par  fa 
fageffe  &  fa  prudence  fe  ménager  les 
deux  partis  fans  en  offenfer  aucun. 

Enfin,  il  fçut  profiter  admirablement 
de  la  bienveillance  dont  l’Empereur 
3’honoroit ,  pour  lui  faire  connoître  Je* 
fus-Chrifl:  &  l’infiruire  des  vérités  chré¬ 
tiennes.  Il  le  faifoit  fi  à  propos  ,  &  fi 
dignement  ,  que  non-feulement  ce  Prince 
«en  conçut  une  nouvelle  effime  pour 
notre  fainîe  foi ,  dont  il  étoit  le  protec¬ 
teur  déclaré  ;  mais  qu’on  a  fouvent  cru, 
qu’entiérement  perfuadé  par  les  difcours 
du  Miffionnaire  ,  il  alloit  embraffer  le 
chriftianifme.  On  ne  doute  point  qu’on 
sauroit  eu  cette  confolation  ,  fans  des 
paffions  bien  difficiles  à  vaincre ,  à  qui 
Je  fent  le  maître  3  &  efl  accoutumé  de 
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longue  main  à  ne  fe  rien  refufer.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  Prince 
fe  voyant  prêt  de  mourir  ,  &  fe  rap- 
pellant  ce  que  tant  de  Millionnaires,  &C 
plus  fouvent  encore  le  Pere  Parennin  * 
lui  avoient  dit  de  la  néceffité  d’être  chré¬ 
tien  pour  fauver  fon  ame ,  prit  alors  la 
réfolution  de  recevoir  le  baptême  :  il  fie 
appeller  lés  Miffionnaires  qui  étoient  à 
la  Cour;  mais  le  premier  a&e  d’autorité 
éT Yong- tching  fon  fils,  déjà  nommé  Em¬ 
pereur  ,  fut  d’empêcher  qu’ils  ne  fuffent 
introduits  dans  le  palais. 

Où  le  talent  du  P.  Parennin  paroifToit 
le  plus  ,  c’efl:  dans  les  conjonctures  déli¬ 
cates  6c  épineufes ,  où  il  lui  falloit  ré¬ 
pondre  fur  le  champ.  De  fes  réponfe£ 
éëpendoit  fouvent  la  confervation  ou  la 
perte  de  la  Religion  dans  cet  Empire.  Il 
éloit  dans  ces  occafions  d’une  préfence 
d’efprit  admirable  ,  qui  lui  mettoit  à  1:4 
bouche  les  réponfes  les  plus  fages  &  le£ 
plus  prudentes.» 

Dès  qu’il  fçut  affez  de  Chinois  &  d& 
Tartare  pour  lé  bien  faire  entendre  etv 
Fune  &  l’autre  langue  r  il  fut  couram¬ 
ment  l’interprete  de  tous  les  Européens 
qui  font  venus  ici,  des  Miffionnahres* 
des  Légats  du  fouverain  Pontife*  dles 
Æmbaffadeurs  de  Portugal  &  dé  Mofe^ 
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vie.  Il  a  fait  près  de  quarante  ans  cet 
emploi  dangereux  à  la  fatisfaûion  du 
Prince  devant  qui  il  parloit  >  &  de  ceux 
pour  qui  il  parloit.  On  était  furpris  de 
lin  voir  parler  également  bien  le  Tartare9 
îe  Chinois  ,  le  Latin  ,  le  François,  l’Ita¬ 
lien,  le  Portugais. 

Dans  ces  occafions  il  ne  fe  bornoit  pas 
à  interpréter  fidèlement  Jes  paroles  des 
uns  &  des  autres  y  il  employoit  tout  ce 
qu’il  avoit  de  crédit  &  de  talent  pour 
obtenir  ce  qu’on  demandolî  par  fon  ca¬ 
nal  ,  &  pour  faire  réuffir  les  Am  bala¬ 
deurs  au  nom  defquels  il  parloit.  L’Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Portugal ,  Dom  Me- 
îello  de  Souza ,  outre  les  remercimens 
qu’il  lui  fit,  &  les  marques  de  diftinâkn 
qu’il  lui  donna  avant  que  de  quitter  la 
Cour  de  Péking,  lui  a  écrit  tous  les  ans 
pour  le  remercier  des  fervices  qu’il  lui 
avoit  rendus  dans  le  cours  de  ion  ambaf- 
fade.  Le  Czar  Pierre  Ier  &  les  deux  Cza- 
rines  qui  lui  ont  fuccédé>  ont  réguliè¬ 
rement  chargé  leurs  Ambaffadeurs  à  la 
Cour  de  Péking ,  de  faire  au  Pere  Pa-  ' 
rennin  les  mêmes  remercimens  pour  les 
fervices  qu’il  rendoit  aux  Mofcovites  qui 
venoient  à  Péking  ;  ees  remercimens 
étoient  accompagnés  des  éloges  les  plus 
magnifiques  de  fa  fageffe  &  de  fon  habi- 
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leté  dans  les  affaires,  ii  a  toujours  été  en 
quelque  maniéré  le  médiateur  dans  tou¬ 
tes  les  conteftations  qu’il  y  a  eu  entre  les 
deux  Cours  de  Péking  oi  de  Mofcou. 
C’eft  lui  qui  a  dreffé  les  articles  de  paix 
qui  ont  été  arrêtés  entre  ces  deux  nations, 
qui  les  a  mis  en  Latin  &  en  Tartare ,  Se 
qui  depuis  quarante  ans  a  interprète  les 
lettres  &  les  écrits  que  les  deux  Cours 
&  leurs  Officiers  s’envoyoient  mutuel¬ 
lement. 

La  même  facilité  que  le  Pere  Paren- 
nin  avoit  pour  parler  ,  il  1  avoit  suffi 
pour  écrire.  Fout  ce  qu’il  mettoit  fur 
le  papier  couloit  comme  de  fource  ,  & 
fe  l'entoit  de  cette  éloquence  mâle  St  na¬ 
turelle  qui  le  faifoit  écouter  avec  plaifir 
6t  même  avec  admiration.  Les  livres, 
foit  en  Tartare,  foit  en  Chinois ,  qu’il  a 
compolés  pour  l’Empereur  Cang-ki ,  pour 
l’in llnivtion  des  chrétiens,  ÔC  «pour  la 
Converfion  des  infidèles,  prouvent  éga¬ 
lement  fon  talent  pour  écrire ,  fon  éru¬ 
dition  ,  fon  zele  &  fa  piété.  Si  tout  ce 
qu’il  a  écrit  pour  fatisfaire  aux  queftionS 
des  fçavans  de  la  Chine ,  de  France  o£  us 
Ruffié ,  étoit  recueilli  &  donné  au  publie, 
on  feroit  étonné  qu’un  Millionnaire, avec 
tant  d’autres  occupations ,  ait  pu  fe  met¬ 
tre  en  état  d’écrire  fi  noblement  en  taris 
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de  langues ,  &  de  fe  rendre  û  habile  en 
lant  de  genres  d’érudition.  Ç’efï  une  juf- 
îice  que  lui  rendront  fans  peine  ceux  qui 
ont  lu  celles  de  fes  lettres  «511e  le  Pere  du 
Halde  a  inférées  dans  les  différens  tomes 
des  Lettres  édifiantes  &  curieufes. 

C  eft  a  lui  particuliérement  qu’on  efl 
redevable  des  cartes  de  tout  l’Empire  de 
la  Chine  &  de  la  Tartarie  Chinoife  qui 
ont  ete  dreffées  par  les  Millionnaires  avec 
lant  de  foin  &  d’exaéfitude ,  &  que  le 
même  Pere  du  Halde  vient  de  donner  au 
public  dans  les  quatre  volumes  de  fa 
defcription  géographique,  hiftorique , 
&c.  de  ce  vafte  Empire.  L’Empereur 
Cang-hi  qui ,  avant  l’arrivée  du  Pere 
Parennin  à  la  Chine ,  avoit  appris  un  peu 
de  géographie  ,  fe  trompoit  confidéra- 
blement  fur  la  pofition  de  Chinyang ,  ca¬ 
pitale  de  Leaotong.  Il  croyoit  cette  ville 
a  la  même  hauteur  que  Péking,  c’eft-à- 
dire  à  39  degrés  56*  min.  Le  "Pere  prit 
la  liberté  de  lui  repréfenter  fon  erreur. 
Ce  Prince  l’envoya  à  Chinyang  pour  y 
prendre  hauteur  ,  &  lever  la  carte  de 
tout  le  pays  ;  à  fon  retour  les  doutes 
qu’il  fit  naître  dans  l’efprit  de  l’Empe¬ 
reur,  fur  ce  qu’il  croyoit  fçavcir  des 
polirions  des  autres  lieux  confidérabies 
de  fes  vafies  états  ,  la  gloire  dont  il  le 
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flatta  ,  s’il  faifoit  dreffer  une  carte  de 
fon  Empire,  ce  aucun  de  fes  prédé- 
ceffeurs  n’avoit  ofé  entreprendre ,  déter¬ 
minèrent  ce  Prince  à  entreprendre  un  ô 
grand  projet ,  &  il  donna  auffi-tôt  les 
ordres  néceffaires ,  en  chargeant  le  Pere 
Parennin  de  lui  nommer  ceux  des  Mif- 
fionnaires  propres  à  y  travailler  ,  &  en 
lui  ordonnant  de  conduire  &  de  diriger 
lui-même  cet  ouvrage  immenfe* 

L’Empereur  Yong-tching  qui  fuccéda 
à  Cang-hi ,  n’avoit  pas  hérité  de  l’eftime 
&  de  l’affeftion  dont  fon  pere  honora 
eonftamment  les  Millionnaires.  Ennemi 
dans  le  cœur  de  la  religion  chrétienne 
&  de  fes  minières  ,  il  ne  tarda  pas  long¬ 
temps  à  leur  faire  fentir  les  effets  de  fa 
mauvaife  volonté  \  cependant  il  donna 
toujours  au  Pere  Parennin  des  marques 
de  fon  eftime  ,  5c  le  traita  avec  diflinc- 
tion.  Ce  Prince  voulut  plufieurs  fois 
anéantir  la  religion  ,  &  chaffer  les  Mif- 
fionnaires  de  Peking.  Le  Pere  par  la 
fageffe  de  fes  réponfes  ,  en  parlant  à 
l’Empereur,  ou  par  l’intercefïion  de  fes 
proteéleurs  &  de  fes  amis ,  détourna 
conftamment  l’orage ,  &  fauva  la  reli¬ 
gion. 

Moins  occupé  fous  l’Empereur  Yong * 
tdiing  ôc  fous  Ion  fucceffeur  Kim- long  ^ 


\ 


3  9§  Lettres  édifiantes 

le  Pere  Parennin  mit  à  profit  îe  îoifir 
qu’il  avoit ,  pour  confier  &  foutenir  les 
Princes  chrétiens  perfécutés  ,  emprifon- 
nés  ,  &  réduits  à  une  extrême  inifere  ; 
pour  compofer  des  livres  utiles  à  la 
relimon  ,  pour  faire  des  inftrudions 
dans  la  ville  &  dans  l’enceinte  de  notre 
maifon  ;  pour  vifiter  un  grand  nombre 
de  perfonnes  de  diftinûion  ,  &  achever 
leur  converfion  ,  qu’il  n’avoit  pu  qu’é¬ 
baucher  dans  les  longs  voyages  qu’il 
faifoit  à  la  fuite  de  l’Empereur.  De  tous 
côtés  les  chrétiens  venoient  en  foule  pour 
le  confulter ,  pour  fe  confoler  auprès  de 
lui ,  pour  s’inftruire ,  &  pour  faire  des 
confeffions  générales.  Les  chrétiens 
lâches  &  tiédes  ne  pouvoient  pas  tenir 
contre  fes  exhortations ,  &  c’eft  au  zèle 
de  ce  bon  paûeur  que  quelques  apoffats 
doivent  leur  retour  au  fein  de  l’églife  ; 
il  alloit  les  chercher  ,  fans  fe  rebuter  ni 
des  fatigues ,  ni  des  peines  ,  ni  des  af¬ 
fronts  qu’il  avoit  fouvent  à  efiuyer  avant 
que  de  pouvoir  toucher  leur  cœur. 

Tant  d’emplois  &  d’occupations'  dif¬ 
férentes  ,  qui  fembloient  incompatibles 
avec  l’état  &  les  fondions  d’un  Million¬ 
naire,  n’ont  été  pour  le  Pere  Parennin 
qu’un  moyen  de  rendre  a  Dieu  plus  de 
gloire -,8c  une  occaûon  d’annoncer  plus 
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foüvent  les  vérités  chrétiennes.  Il  eût 
dû,  ce  me  femble,fuccomber  à  tant  de 
travaux  ,  mais  il  furmontoit  tout  par 
fon  courage,  ôcDîeu  feul  qu’il  avoit  en 
vue  dans  toutes  fes  aftions ,  donnoit  du 
fuccès  à  tout  ce  qu’il  entreprenait.  En 
un  mot  ,  les  vertus  qui  font  l’homme 
religieux  &  le  parfait  Millionnaire,  ont 
été  dans  lui  la  fource  des  bénédictions 
que  Dieu  répandoit  fur  les  travaux,  &C 
lui  ont  gagné  l’eftime  &  la  vénération 
de  tous  ceux  dont  il  étoit  connu. 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  dans 
la  maladie  dont  Dieu  l’affligea  les  trois 
dernieres  années  de  fa  vie  ;  elle  lui  caufa 
les  douleurs  les  plus  vives  &  les  plus 
aigues  ;&  ces  douleurs  lui  donnant  quel¬ 
quefois  un  peu  de  relâche ,  il  faififfoi t 
aufïi-tôt  ces  courts  intervalles  ,  pour 
fe  livrer  à  l’ordinaire  à  fes  travaux 
apoftoliques.  Cette  maladie  fut  pour  lui 
lin  long  martyre,  qu’il  fouffrit  avec  une 
patience  inaltérable ,  &  avec  une  par¬ 
faite  réfignation  à  la  volonté  de  Dieu» 
Enfin  Je  17  Septembre  dernier,  après 
avoir  fait  une  confefîion  générale  avec 
de  grands  fentimens  de  piété  &  de  com- 
ponélion ,  &  avoir  reçu  le  faint  Viati¬ 
que  &  l’extrême  -onftion ,  il  finit  une 
.vie  fainte  &  laborieufe  dans  une  grande 
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tranquillité  de  corps  &  d’efprit,  Il  fem* 
ble  que  Dieu  ait  voulu  récompenfer  fa 
patience  ,en  le  délivrant  quelques  jours 
avant  fa  derniere  heure  5  de  tout  fenti- 
ment  de  douleur  ,  de  forte  qu’il  mou¬ 
rut,  avec  une  parfaite  connoiffance ,  de 
la  mort  la  plus  douce  &  la  plus  tran¬ 
quille*  dans  une  union  intime  avec  Dieu* 
&  formant  fans  ceffe  divers  actes  de 
religion ,  jufqu’au  moment  où  il  rendit 
fcn  ame  à  fon  Créateur. 

Le  Pere  Parennin  a  été  nniverfelîe- 
ment  regretté  des  Millionnaires  *  des 
chrétiens,  des  idolâtres,  des  grands  & 
des  petits.  Le  concours  qui  s’eft  fait  à 
fes  funérailles ,  eft  une  preuve  de  l’ef- 
time  &  de  la  vénération  qu’on  avoit 
pour  lui.  L’Empereur  a  voulu  en  faire 
les  frais,  &  il  Içs  a  fait  d’une  maniéré 
digne  d’un  grand  Prince.  Le  frere  de 
l’Empereur ,  à  la  tête  de  dix  autres  Prin¬ 
ces  ,  y  ont  aufïi  contribué ,  &  ont  en¬ 
voyé  chacun  de  leurs  officiers,  pour 
accompagner  le  convoi  jufqu’à  notre 
fépiilture  *  qui  eft  à  deux  lieues  de  Pé¬ 
kin  g.  A  l’exemple  des  Princes,  quantité 
de  grands  de  l’Empire  *  de  Mandarins,, 
&  d’autres  perfonnes  de  diftinôicn  * 
font  venus  nous  témoigner  combien  ils 
étaient  touchés  de  cette  perte*  6c  Uk 
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part  qu’ils  prenoient  à  notre  douleur* 
Non  contens  de  nous  donner  ces  rnar- 
ques  de  leur  fenfibilité,  ils  ont  honoré 
le  convoi  de  leur  préfence  jufqu  a  la 
fépulture ,  &  tout  infidèles  qu’ils  étaient^ 
ils  ont  affilié  à  toutes  les  prières  qu6 
nous  fîmes  dans  le  temps  de  l’inhuma¬ 
tion.  Ceft  à  nous  de  marcher  fur  les 
traces  de  cet  illuftre  Millionnaire  ,  & 
de  travailler  fans  ceffe  a  acquérir  les 
vertus  religieufes  &  apoftoliqu-es,  dont 
il  a  été  un  fi  grand  modèle.  Demandez 
pour  moi  cette  grâce  dans,  vos  faints 
facrifices,  en  l’union  defquels  je  fuis  >  &c* 


lettre 

Du  Pere  Baborîer  ,  Mijjionnàire  de  lu 
Compagnie  de  Jzfus  à  la  Chine  ,  au  Pere 
Baboriery  fon  neveu  >  de  la  même  Çom~ 
pagnie. 

M  on  Révérend  Pere* 

& 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  fuis  enfin  arrivé  ,mon  cher  neveu  i 
dans  les  provinces  intérieures  de  la 
Chine ,  où  il  n’eft  pas  aifé  de  pénétrer  y 
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par  l’attention  extrême  qu’on  y  a  d’éfi 
fermer  l’entrée  à  tout  étranger.  Grâce: 
en  foit  rendues  à  la  proteôiôn'fingu- 
liere  de  Dieu  ;  j’ai  heureulèment  échappé 
aux  rifques  que  j’ai  courus. d’être  décou¬ 
vert,  &  renvoyé  à  Macao  ;  car  ç’eft  ce 
qui  me  feroit  furement  arrivé  de  moin? 
fâcheux  de  la  part  des  Mandarins.  Plaifis 
au  Seigneur  que  je  réponde  à  une  grâce 
fi  marquée  par  un  zèle  ardent  à  travail¬ 
ler  à  fa  plus  grande  gloire,  à  ma  pro¬ 
pre  fancfification  &  au  faîut  d’un  grand 
nombre  de  Chinois.  Je  vais  vous  rendre 
compte  de  mon  voyage. 

Je  me  rendis  d’abord  à  Fo-chan ,  greffe 
bourgade  qui  eft  à  quatre 'lieu  es  de  Can¬ 
ton,  où  Ion  me  prépara  un  quan- tj ai , 
c’eff  une  efpece  de  cercueil ,  ou  plutôt 
de  bierre  ,  cîi  je  devois  m’enfermer 
au  paffage  des  douanes,  pour  me  tenir 
mieux  caché. 

Quelques  jours  après  notre  départ, 
la*  mort  enleva  un  des  fils  de  celui  qui 
conduifoit  notre  barque.  Il  n’étoit  âgé 
que  d’environ  cinq  ans  ,  j’eus  la  confo- 
làiion  de  l’envoyer  au  ciel  fe  joindre  à 
nos  faints  patrons. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tchao-tckeou , 
les  gens  de  la  douane  traitèrent  fort 
honnêtement  Hiu-jïang-kong  ,  ç’eft  le 
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loin  Chinois  de  mon  charitable  guide. 

1s  n*  voulurent  jamais  entrer  dans  notre 
.arque  pour  la  vifiter ,  ils  fe  contentèrent 
l’y  îetter  un  coup  d’œil  du  bord  de  la 
iviere,  encore  àccompagnerent-ils  ce 
■oup  d’œil  d’un  couple  de  te-tfoui,  c  elt 
e  terme  dont  ils  fe  fervent  pour  faire 

JXCllfc»  r  • 

Le  3  février  nous  arrivâmes  fur  le  foir 
iNan-hiong,  bien  réfolus  de  coucher 
dans  notre  barque ,  &  de  palier  le  lende¬ 
main  le  Moei-lin  ,  c’eft  une  montagne 
fort  haute  qui  fépare  les  deux  provinces 
de  Quang- tong  êc  de  Kuing-ji  ;  c  elt 
pourquoi  Hiu-fiang-kong  alla  au  p.utot 
au  Rang,  c’eft-à-dire  àl’hotellene  pu¬ 
blique  ,  pour  y  difpofer  toutes  choies. 
Ill  la  trouva  remplie  de  Bonzes  occupes 
de  leurs  cérémonies  diaboliques. 

Nonobftant  cet  embarrasse  Hang-tcha , 
c’eft-à-dire  le  maître  de  l’hôtellerie  pro¬ 
mît  que  tout  feroit  prêt  au  point  du  jour, 
tous- ferions  en  effet  partis ,  fi  une  pluie 
roide  qui  furvint ,  n’eût  pas  décourage 
;s  porteurs  de  chaife.  Ils  n’y  gagnèrent 
ien  de  différer  au  lendemain  ,  car  au 
ieu  dé  pluie  ils  eurent  à  effuyer  un 
-rand  vent  accompagné  d’une  neige 
'onqelée ,  qui  les  incommoda  fort  jut- 
ju’à  neuf  heures  du  foir.  C’eft  1  heure  a 
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,  laquelle  nous  arrivâmes  bien  fatigués 
geles  de  frcid  a  N  an-  ngan. ,  ville  du  pr 
mier  ordre  de  ]a  province  du  Kiang-i 
cjiu  en  fituee  au  bas  de  la  montagne. 

Pour  lurcroît  de  mifore  ,  mon  qua, 
tjM  ne  put  entrer  dans  le  quartier  < 
1  hôtellerie  qu’on  m’avoit  defliné  ;  il  fa 
fit  icier  à  deux  différentes  reprifes  1 
bâtons  de  la  chaife  ,  pour  lui  faire  paff 
la  prenuere  &c  la  fécondé  porte  de 
.  gallerie  ,  qui  condinfoit  à  une  petii 
chambre,  ou  à  force  de  bras  on  la  1 
enfin  entrer.  La  divine  Providence ,  fi 
laquelle  je  me  repofoi  à  mon  départ  d 
Macao ,  empêcha  le  Hang-tcku  de  forme 
aucun  foupçon  fur  mon  compte. 

Hiu-Jiang-kong  jugea  à  propos  de  le 
montrer  fon  piao  ou  patente  fcellée  d 
Mandarin  ,  pour  écarter  les  foupçon 
qui  enflent  pu  lui  venir  en  l’efprità  1110 
occafion.  Il  lut  ce  piao  d’un  bout 
l’autre  ,  après  quoi  ils  fe  mirent  à  table 
&  cauferent  agréablement  jufqu’à  onz 
heures  du  foir.  Pendant  ce  temps-là  je 
tremblois ^encore  plus  de  peu/que  de 
froid  .  je  tachai  inutilement  de  m’échauf 
rer  les  pieds ,  &  de  prendre  du  repo: 
juiqu  au  lendemain  de  grand  matin ,  que 
mon  guide  m’ordonna  de  rentrer  dam 
le  quan-tfai ,  &  de  prendre  patience  juf* 


) 
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’à  ce  qu’il  eût  loué  une  barque  ,  fur 
quelle  on  devoit  me  tranfporter  incef- 
nment. 

IJobéis  aux  ordres  de  mon  guide ,  & 
m’armai  de  patience ,  mais  toujours 
ms  une  inquiétude  extrême  qu’on  ne 
jnt  à  me  découvrir.  Enfin ,  à  deux  heu- 
3  après  midi  le  Quan- tf  ai  %  fut  tranf- 
>rté  dans  la  barque  où  l’on  eut  bien  de 
peine  à  le  faire  entrer;  heureufement 
s  cerceaux  qui  foutenoient  la  toile  cirée 
jmt  il  étoit  couvert  fe  trouvèrent  forts, 
ians  &  bien  amarrés  par  le  bas,  fens 
toi  le  prétendu  malade  auroit  paru  au 
and  jour ,  •&  on  l’auroit  bientôt  fait 
brouffer  chemin  vers  Macao.  Comme 
dois  à  jeun  depuis  plus  de  vingt-quatre 
îures,  &  qu’il  n'y  avoit  aucune  pro- 
ifion  fur  la  barque ,  il  fallut  encore 
bus  arrêter  deux  heures ,  trop  heureux 
en  être  quitte  à  fi  bon  compte. 

Le  io  Février  nous  arrivâmes  fort 
rd  à  Can-tcheou ,  ville  du  premier  or- 
re  de  la  province  de  Kiang-fL  Les  Offi- 
lers  de  cette  douane  ne  furent  pas  li 
omplaifans  que  ceux  de  la  douane  de 
\hao-tchtou%  On  ne  crut  pas  Hiu-Jîang- 
mg  fur  fa  parole,  il  fallut  montrer  le 
'icio,  l’examiner,  vifiter  la  barque;  mais 
a  ut  fe  gaffa  avec  politeffe* 


if  G  S  ^Lettres  édifiantes 

Nous  eûmes  le  plus  beau  temps  â\ 
monde  pour  îraverfer  la  montagne  d* 
Yo-chan  ;  cependant  les  porteurs  de  moi 
Qu  an- tf ai  murmurèrent  un  peu  au  com 
mencement,  mais  leur  ayant  acheté  di 
nouveaux  bâtons  pour  la  chaife ,  ils  f 
tranquiîliferent,  &  marchèrent  d’un  pa 
lefte  jufqu’à  Tchang-chan,  montagpe  d( 
la  province  de  Tche-kiang  cil  nous  arri 
vâmes  de  bonne  heure. 

Quoique  le  maître  de  l’hôtellerie  oi 
nous  p  a  fiâmes  la  nuit  fut  un  excellen 
chrétien  ,  j’eus  de  grandes  mefures  i 
garder,  parce  que  tous  fes  gens  étoien 
infidèles,  &  je  ne  pus  fortir  de  moi 
Qnan-tfai  qu’après  qu’ils  fe  furent  tou: 
retirés.  J’entendis  la  confdiion  de  ce  boi 
Néophyte  ,  de  fa  mere ,  de  fa  femme  & 
de  fa  fille  aînée ,  &  je  leur  appris  à  com 
manier  fpirituellement ,  car  je  n’avoi: 
point  d’ornemens  pour  leur  dire  la  meffe 
après  quoi  j’allai  me  repofer  quelque; 
heures. 

Le  lendemain  on  me  tranfporta  de 
grand  matin  dans  la  barque  qu’on  avoii 
louée  la  veille,  pour  me  conduire  jûfqu’à 
Han-tcheou ,  c’eft  la  capitale  de  la  pro¬ 
vince  de  Tche-kiang ,  &  une  des  plus 
grandes  villes  de  la  Chine.  Ce  paffage 
fut  le  plus  difficile  &  le  plus  dangereux 
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1  toute  la  route.  Outre  qu’il  me  falloit 
lire  trois  lieues  dans  une  chaife  à  por- 
ur ,  je  fus  encore  obligé  d’entrer  dans 
:  ville,  &  d’en  fortir  pour  me  rendre  à 
maifon  de  Jofeph  Tang9  le  feul  afyle 
ji’il  y  eut,  encore  n’étoit-ii  pas  trop  fur; 
ais  il  fut  aifé  à  la  divine  Providence 
e  me  tirer  de  ces  dangers. 

Les  gardes  des  portes  ,  qui  ont  accou- 
imé  d’arrêter  &£  de  vifiter  les  chaifes , 
approchèrent  pas  de  la  mienne  ,  011 
itois  déguife  en  pauvre  malade ,  cou- 
ert  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  d’une 
ieille  couverture  de  lit.  Ils  me  laifferent 
onc  paffer  tranquillement:  mais  il  n’en 
it  pas  de  même  de  Hiu-/iang~kong  mon 
onduüeur  ,  fa  barque  fut  arrêtée  ÔC 
xaftement  vifitée. 

De  Han-tcheou  nous  nous  rendîmes  à 
luit  clofe  à  Sou-tcheou  ,  grande  ville  de 
1  province  de  Kiang-nan  ,  &  la  plus 
jiche  de  toutes  les  villes  de  la  Chine, 
lous  defcendîmes  dans  la  maifon  d’un 
hrétien ,  où  nous  croyions  trouver  le 
hre  Peychotto, Portugais,  Millionnaire 
ians  cette  province.  11  en  étoit  parti  deux 
ours  auparavant  pour  aller  vifiter  quel¬ 
ques  chrétiens  dangereufement  malades. 

lui  écrivis  pour  lui  donner  avis  de 
Bon  arrivée ,  &  le  prier  de  m’envoyeç 
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une  barque  appartenante  à  quelque  chré* 
tien ,  ce  qu’il  fit  le  plutôt  qu’il  lui  fut 
poffible.  J’eus  le  temps,  jufqu’â  l’arrivée 
de  la  barque  ,  de  célébrer  trois  fois  le 
faint  facrifice  de  la  meffe,  &  d’adminif- 
îrer  les  facremens  de  pénitence  &  d’eu- 
cbarifiie  à  plufieurs  fideles  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe. 

Enfin  le  ii  Mars  j’arrivai  à  Tchoang, 
village  prefque  tout  chrétien ,  où  j’eus  la 
confolation  d’embraffer  le  P.  Peychotto, 
avec  qui  je  me  rendis  le  1 3  a-u  foir  à 
Tchang-cho  ,  ville  du  troifieme  ordre  , 
fon  domicile  ordinaire,  &quieft  habitée 
par  un  grand  nombre  de  chrétiens, la  plu¬ 
part  très-fervens.  L’âge  &  les  fatigues  ont 
abfolument  ruiné  la  lanté  de  ce  zélé  Mif- 
fionnair  e ,  &  il  efi:  entièrement  hors  d’état 
de  continuer  fes  fondions  apoftoliques. 

Après  avoir  fait  faire  les  pâques  à  fes 
Néophytes,  je  me  mis  en  chemin  pour 
vifiter  tout  le  diflriâ:  de  fa  miffion.  J  y 
ai  baptifé  303  perfonnes,  138  adultes  & 
xôf  petits  enfans  ;  j’ai  entendu  1710  con- 
feffions,  &  donné  la  communion  à  2543 
Néophytes.  Je  pars  dès  cette  nuit  pour 
une  autre  miffion  dans  la  province  de 
T.che-kiang ,  je  n’ai  que  le  temps  de  me 
recommander  à  vos  faintes  prières ,  & 
de  vous  affiner  de  mon  tendre  attache¬ 
ment,  LETTRE 
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LETTRE 


JDu  Pere  Gaubil  au  Pcrc  Cairon. 


De  Peking ,  ce  29  o&obre  1741; 

Pour  vous  entretenir  de  ce  qui  vous 
i  touche  le  plus  dans  la  capitale  de  cet 
Empire,  je  dois  d’abord  vous  faire  part 
d’un  nouvel  établiffement  que  nous  y 
avons  fait,  &  qui  nous  promet  des  fuites 
très-avantageufes  à  la  propagation  de  la 
foi. 

C’eft  une  efpece  de  congrégation  ou 
d’affo dation ,  où  font  admis  un  certain 
nombre  de  chrétiens  pleins  de  zele  &  de 
ferveur,  depuis  l’âge  de  vingt  jufqu’à 
quarante  ans ,  en  qui  nous  appercevons 
des  talens  propres  à'enfeigner  les  vérités 
de  la  religion  à  leurs  compatriotes.  Iis 
l  étudient  avec  application  les  meilleurs 
livres  où  elles  font  clairement  expli¬ 
quées  ;  ils  s’en  remplirent  l’efprit  &  le 
cœur  ;  ils  nous  rendent  compte  de  leur 
J  travail  &  des  connoilfances  qu’ils  ont 
acquifes  ;  ils  s’exercent  à  écrire  &  à 
réfuter  les  fuperftitions  Chinoifes. 

Totik  XXII .  S 
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Parmi  les  meilleurs  fujets  de  cette  af- 
fociation,  nous  comptons  quatre  jeunes 
Princes  chrétiens ,  plufieurs  autres  d’hon¬ 
nête  famille ,  deux  Bacheliers  &  un  jeune 
homme  que  j’ai  eu  pendant  neuf  ans 
auprps  de  moi ,  &  que  j’ai  formé  à  ces 
fortes  d’ exercices. 

Nous  perdîmes ,  il  y  a  quelques  mois,' 
la  Princeffe  Catherine.  Elle  étoit  veuve 
du  Prince  François,  onzième  fils  de  Sou- 
npu,  chef  de  tous  les  Princes  &  Prin- 
ceffes  de  la  famille  Impériale ,  qui  ont 
tant  fouffert  pour  la  foi ,  &  dont  vous 
avez  l’hiftoire  dans  les  différens  tomes 
qui  précèdent  celui-ci.  Une  mort  pré- 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu  a  couronné  la 
fainteté  de  fa  vie.  Je  lui  adminiftrai  les 
derniers  facremens,  quelle  reçut  avec 
de  grands  fentimens  de  piété.  Elle  me 
témoigna  plufieurs  fois  combien  elle  fe 
fçavoit  gré  d’avoir  vécu  &  de  mourir 
dans  l’indigence ,  à  eau  Ce  de  fon  ferme 
attachement  à  la  foi.  Rien  de  plus  tou¬ 
chant  que  les  avis  &  les  inftruélions 
qu’elle  donna  à  fes  enfans  &c  à  fes  parens , 
avant  que  de  recevoir  le  faint  viatique. 

Nous  fîmes  prefque  en  même  temps 
une  autre  perte  :  la  mort  nous  enleva 
Paul  Lieou,  Médecin  chrétien,  à  l’âge  de 
Cîinquante-neuf  ans;  c’étoit  un  modèle 
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3e  vertu  &£  de  zele  :  outre  un  grand  nom¬ 
bre  de  conversons  opérées  par  fes  exem¬ 
ples  &  fes  exhortations ,  à  la  faveur  de 
la  réputation  qu’il  s’étoit  acquife  dans  fa 
profeffion ,  toutes  les  maifons  lui  étant 
ouvertes ,  il  s’efl:  fervi  de  cet  accès  pour 
mettre  dans  le  ciel  plus  de  huit  mille 
enfans  d’infidèles  prêt  de  mourir  aux¬ 
quels  il  a  donné  le  baptême.  Sa  vie  étoit 
des  plus  exemplaires  ;  il  faifoit  régulière¬ 
ment  une  demi-heure  de  méditation  cha¬ 
que  jour  ;  il  jeunoit  &  pratiquait  diverfes 
auftérités  tous  les  vendredis  ;  il  fe  con- 
feffoit  &  communioit  tous  les  huit  jours  , 
&  avoit  fes  heures  réglées  pour  la  leéture 
des  livres  de  piété  à  laquelle  il  ne  man- 
quoit  jamais.  Il  avoit  le  talent  de  parler 
de  Dieu  &  des  vérités  de  la  religion 
d’une  maniéré  perfuafive  &  touchante. 
Trois  jours  avant  fa  mort  il  me  fit  fa 
confeflion  générale,  &  reçut  enfuite  le 
viatique  &  l’extrême-on&ion  avec  une 
pleine  connoiffance.  Sa  famille  &  un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  y  aflif- 
terent  furent  infiniment  édifiés  des  diffé- 
rens  attes  de  douleur,  de  réfignation  & 
d’amour  qu’il  produifit  en  leur  préfence. 
Cette  famille,  qui  eft  très-réglée,  em- 
hraffa  la  foi  dès  le  temps  dû  P.  Ricci. 

Vous  fçavez,  je  crois,  mon  Révé- 

S  ij 
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rend  Pere ,  la  diüinftion  qu’il  y  a  entre 
les  familles  illuftres  qui  portent  îa  cein¬ 
ture  jaune',  &  celles  qui  portent  la  cein¬ 
ture  rouge.  Les  premiers  font  Princes 
de  îa  famille  régnante  ;  les  féconds  tirent 
leur  origine  des  ancêtres  du  fondateur  de 
cette  dynaftie,  &  font  réellement  Prin¬ 
ces  du  l'ang  :  cinq  familles  de  ces  derniers 
font  chrétiennes. 

Le  chef  d’une  de  ces  familles,  nommé 
Jean  Tchao ,  eft  autant  diflingué  par  fa 
capacité  &  par  fa  politeffe  ,  que  par  fa 
naiffance.  Le  Prince  Paul,  fon  fils  aîné, 
marche  de  près  fur  fes  traces.  Jufqu’à 
prêtent  rien  n’avoit  pu  vaincre  l’atta¬ 
chement  de  l’époufe  du  Prince  Jean  au 
culte  des  idoles  ,  elle  portoit  l’opiniâ¬ 
treté  jufqu’à  ne  pouvoir  fouffrir  qu’on 
lui  parlât  des  vérités  de  la  religion,  & 
elle  mettait  tout  en  œuvre  pour  empê¬ 
cher  que  le  Prince  Paul  n’en  remplît  les 
devoirs;  elle  faifoit  des  efforts  inutiles  , 
car  ce  qu’elle  croyoiî  devoir  le  pervertir 
ne  fervoit  qu’à  le  confirmer  dans  la  foi , 
&  augtnentoil  fa  ferveur  dans  les  prati¬ 
ques  de  piété. 

Le  pere  &  le  fils ,  après  avoir  tenté 
inutilement  tout  ce  que  leur  zele  leur 
infpiroit  pour  fa  converfion ,  convinrent 
enlembie  d’offrir  à  Dieu  à  cette  intention 
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des  prières  extraordinaires ,  des  commu¬ 
nions,  des  pénitences  Ôt  des  aumônes. 
Dieu  s  y  efl  laiffé  fléchir  8t  a  touché  le 
cœur  de  cette  dame;  je  l’ai  baptilée  après 
les  épreuves  ordinaires  ;  elle  a  été  nom¬ 
mée  Thérefe,  St  vit  fort  chrétiennement. 

Le  Prince  Jean  efl:  dans  la  plus  haute 
piété;  il  tient  le  premier  rang  parmi  les 
membres  de  l’aflbciation  dont  je  viens 
de  parler,  &t  il  emploie  avec  la  béné- 
diôion  du  Seigneur ,  les  grandes  connoif- 
fances  qu’il  a  de  la  langue  Chinoife  St 
Tartare,  à  gagner  à  Jefus-Chrifl  un  grand 
nombre  d’infidèles. 

Outre  les  trois  Eglifes  que  nous  avons 
à  Péking  ,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
chrétientés  établies  dans  cette  province 
de  la  Cour  ;  elles  font  cultivées  avec 
grand  foin  par  cinq  Prêtres  Chinois  Jé¬ 
suites,  car  dans  les  circonflances  où  nous 
nous  trouvons ,  il  ne  nous  efl  pas  permis 
de  fortir  de  la  capitale. 

Le  nombre  de  nos  chrétiens  monte  à 
:  plus  de  cinquante  mille.  Ils  viennent  fou- 
vent  à  la  ville  pour  approcher  des  facre- 
mens,  pour  nous  confulter,  pour  nous 
rendre  compte  de  l’état  de  leurs  chré- 
I  tientés,  pour  nous  demander  des  livres 
I  fur  la  religion  ,  de  faintes  images ,  des 
médailles,  des  chapelets,  ôte.  ces  Pré- 
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très  Chinois  baptifent  ordinairement  cha¬ 
que  année  jüfqu’à  i  200  adultes.  On  en 
compte  cinq  à  fix  cens  dans  nos  trois 
Eglifes  de  Péking  qui  reçoivent  chaque 
année  la  même  grâce. 

Selon  les  efpérances  que  nous  don¬ 
nent  nos  Peres  Chinois  ,  &  le  zele  de 
nos  chrétiens  affociés  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que ,  tant  à  la  ville  que  dans  cette 
province ,  nous  compterons  dans  peu 
d’années  plus  de  cent  mille  chrétiens. 
Depuis  la  première  année  de  l’Empe¬ 
reur  régnant ,  on  n’a  pu  baptifer  chaque 
année  qu’environ  quinze  cens  enfans 
expofés  ;  au  lieu  qu’auparavant ,  lors¬ 
que  tout  étoit  plus  tranquille ,  &  les  fe- 
cours  plus  abondans  ?  on  procuroit  la 
grâce  du  baptême  à  plus  de  trois  mille 
de  ces  enfans.  Nous  efpérons  que  cette 
bonne  œuvre  fe  rétablira  bientôt  avec  h 
même  hiccès. 
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.  Du  Pere  Loppln  ,  Miffionnain  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Reverend  Pere  Ka- 
dominski ,  Confeffeur  de  Sa  Majefle  la 
Reine  de  Pologne  }  Duché fe  de  Lorraine. 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N.  S . 

C’eft  aufli-tôt  qu’il  m’eft  poflible ,  qué 
j’ai  l’honneur ,  comme  je  vous  l’ai  pro¬ 
mis  à  mon  départ  de  France  ,  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  m’eft  arrivé 
depuis  mon  embarquement,  jufqu’a  mon 
entrée  dans  la  million  à  laquelle  la  divine 
Providence  m’a  deftiné.  Je  fouhaite  que 
ce  petit  détail  vous  faffe  plailir  ;  il  fera 
du  moins  une  légère  preuve  de  la  vive 
reconnoiffance  que  je  conferve  des  bon¬ 
tés  dont  vous  m’avez  honoré. 

Je  n’ai  rien  à  vous  mander  quiynerite 
votre  attention  ,  jufqu’à  mon  arrivée  au 
Cap  de  Bonne-Elpérance ,  oii  vous  favez 
que  les  Hollandois  ont  une  fort  bel'e 
colonie.  La  ville  égale  plufieurs  villes 
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de  France;  leur  jardin  eft  ce  qu’il  y  a 
de  plus  curieux:  ce  nfeft  pourtant  qu’un 
vaile  potager ,  où  il  y  a  plufieurs  belles 
aileeSj  xormeespar  des  chênes,  des  meu- 
t  jers,  des  rnyrthes ,  &c.  Les  maifons  y 
i?nt  de  la  plus  grande  propreté  :  une 
•citadelle  affez  mauvaise  ,  éc  quelques 
batteries  ae  canon  font  toute  la  force  de 
la  ville  baffe. 

Mais  ce  qui  affure  davantage  ce  pays 
aux  Hollandois ,  e’eft  qu’il  n’y  a  gueres 
qu’eux  qui  veuillent  s’expofer  aux  pertes 
qu’ils  y  font  de  temps  en  temps.  Les  vents 
de  nord-oueft  venant  à  fouffler ,  agitent 
la  mer  de  telle  forte ,  que  la  lame  feule 
pouffe  les  vaiffeaux  fur  terre ,  &  les  y 
fait  périr  :  vingt-cinq  j  firent  naufrage 
en  l’année  1721;  &  j’ai  vu  les  débris  , 
de  fept  autres,  qui  y  furent  brifés  en 
1736. 

Les  Hollandois  y  ont  étendu  leurs 
habitations  jufqu’à  cent  cinquanteJieues 
dans  les  terres.  Us  y  ont  planté  des 
vignes  qui  donnent  d’excelîens  vins.  Les 
fruits  y  font  affez  bons ,  mais  le  bétail  eft 
beaucoup  meilleur. 

L’animal  le  plus  curieux  que  produife 
l’Afrique  ,  &  peut-être  le  plus  beau  qui 
foit  dans  le  monde,  c’eft  l’âne  fauvage 
qui  reffemble  fort  au  mulet.  Sa  peau  eft 
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tiÏÏue  alternativement ,  &  à  égale  dis¬ 
tance  9  de  rayes  ou  de  bandes  larges  de 
deux  doigts  d’un  noir  d’ébene  &  d’un 
blanc  d’yvoire.  Ces  rayes  prennent  de 
la  hanche ,  &  vont  en  diminuant  jufqu’ati 
jarret.  Delà  *  jufqu’à  la  corne  ,  ce  font 
des  bandelettes  de  même  largeur.  La  tête 
a  aulïi  fes  marques  particulières  :  au  mi¬ 
lieu  du  front  eft  une  étoile  blanche  , 
autour  de  laquelle  font  les  yeux  ,  qui» 
accompagnés  de  ces  rayes  toujours  blan¬ 
ches  &  noires  ,  forment  des. contours 
d’autant  plus  agréables ,  que  la  Symétrie 
y  eft  la  plus  exaéie. 

On  compte  dans  la  ville  du  Cap  au¬ 
tant  pour  le  moins  d’efclaves  que  de 
Hollandois,  On  ne  fçait  quelle  eil  la  re¬ 
ligion  de  ces  efclaves  ?  &  Ton  ne  voit 
pas  qu’on  s’emprefTe ,  ni  de  les  inftruire, 
ni  de  leur  procurer  le  baptême.  Il  n’y  a 
que  quatre  Minières  pour  la  ville  , 
pour  cent  cinquante  lieues  de  pays  ha¬ 
bité. 

Le  pays ,  à  l’extrémité  duquel  eft  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  fe  nomme 
la  Cafrerie.  On  connoît  peu  les  Cafres 
de  la  côte  occidentale ,  parce  qu’il  n’y 
a  point  de  ports  où  l’on  puiffe  aborder. 
On  appelle  Hotentots ,  ceux  qui  habitent 
le  milieu  desserres,  &qui  font  forcés 
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de  fe  retirer ,  à  mefure  que  les  Hoïïan- 
dois  étendent  leurs  colonies.  J’en  vis 
environ  cinquante  qui  venoient  fe  plain¬ 
dre  de  quelques  mauvais  traitemens  qu’ils 
avoient  reçus. 

Je  crois  qu’il  y  a  des  fauvages  plus  fé¬ 
roces  que  ces  peuples  >  mais  je  ne  penfe 
pas  qu’on  en  trouve  qui  foient  moins 
hommes.  A  peine  femblent-ils  avoir  1’u- 
lage  de  raifon.  Ils  vont  prefque  nuds  ; 
îeurs  cheveux  font  noirs  &  crépus.  Ils 
Joignent  le  corps  &  la  tête  d’huile  de 
haleine ,  ce  qui  les  rend  d’une  figure  hî- 
deufe.  Ils  ne  vivent  que  de  racines  , 
d’herbe  &  de  viande.  Leurs  mets  les  plus 
délicats  font  les  boyaux  des  bêtes  qu’ils 
ont  tuées  :  ils  les  mangent  cruds,  &  tels 
qu’ils  les  ont  tirés  du  ventre  de  l’animal, 
ou  bien  après  les  avoir  portés  plufieurs 
jours  à  leur  col  en  guife  d’ornemens.  La 
culture  de  la  terre  leur  eft  inconnue  ; 
leur  unique  occupation  eft  de  garder 
leurs  troupeaux ,  de  danfer  &  de  ne  rien 
faire. 

J’étois  logé  5  en  habit  fécuîier ,  avec 
deux  autres  Millionnaires ,  chez  un  Fran¬ 
çois  réfugié.  Il  ne  fçavoit  pas  que  nous 
difions  de  grand  matin  la  méfié  chez  lui  ; 
mais  il  nous  étoit  bien  confolant  de  pou¬ 
voir  célébrer  pendant  la  femaîne  fainte 
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cet  augufte  facrifice  ,  au  milieu  d’une 
nation  hérétique  ou  idolâtre. 

Après  nous  être  repofés  douze  jours 
au  Cap  ,  nous  en  partîmes  le  16  mars 
par  un  fort  beau  temps.  Il  eft  plus  aile 
de  doubler  la  pointe  du  Cap  en  allant  à 
la  Chine  ,  que  lorfqu’on  en  revient  ;  auffi 
la  doublâmes- nous  fort  heureufement. 
Après  avoir paffé  le  banc  des  Aiguilles  , 
où  la  mer  eft  toujours  agitée  ,  &  fait 
environ  zooo  lieues,  nous  vînmes  juf— 
qu’aux  premières  ifles  de  l’Afie,  &  le 
jour  de  la  Pentecôte  ,  certains  indices 
nous  firent  juger  que  la  terre  étoit 
proche.  Le  mardi  tuivant,  19  mai,  nous 
la  découvrîmes  à  deux  heures  après- 
midi  ,  èc  le  jeudi  nous  mouillâmes  à 
l’entrée  du  fameux  détroit  de  la  Sonde. 

Ce  détroit  fépare  l’ifle  de  Java  de 
celle  de  Sumatra  ;  c’eû-là  que  commen¬ 
cent  les  chaleurs.  Nous  ne  manquions 
pas  d’eau ,  mais  on  eft  ravi  d’en  avoir  ds 
fraîche ,  &  nous  fîmes  pour  cela  de 
vains  efforts.  Les  marées  étant  alors  fort 
hautes ,  la  mer  s’élevoït  jufqu’à  une  eaf- 
cade  d’eau  douce  ,  où  l’on  a  coutume 
d’en  prendre. 

Comme  on  ne  s’rttendoit  pas  à  ce 
»  contre-temps  ,  le  capitaine  nous  invita 
à  mettre  pied  à  terre  avec  lui.  Nous 
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voguâmes  droit  à  la  cafcade  ,  niais  fort 
que  nous  en  approchâmes ,  notre  canot 
toucha  contre  plufieurs  pierres ,  ce  qui 
.nous  obligea  de  prendre  le  large. 

De-là  nous  allâmes  vers  une  petite  ifle 
oii  nous  courûmes  encore  plus  de  rifque. 
Si  un  matelot  ne  fe  fût  jette  à  l’eau  pour 
ioutenir  notre  canot  qui  touchoit  terre , 
&  penchoit  fort  d’un  côté  ,  nous  étions 
fur  le  point  d’être  fubrnergés  ,  ou  du 
moins  de  paflfer  la  nuit  dans  une  ifle  dé¬ 
terre  ,  où  nous  n’euflions  pas  été  fort  en 
fûreté. 

Le  lendemain  la  chaloupe  tenta  une 
fécondé  fois  la  defcente  vers  la  cafcade, 
mais  ce  fut  inutilement  ;  ainfl  nous  le¬ 
vâmes  l’ancre  ,  &  nous  continuâmes 
notre* route  dans  le  détroit,  ayant  tou¬ 
jours  des  terres  à  droite  &  à  gauche ,  à 
line  ou  deux  lieues  de  nous.  Le  27  nous 
envoyâmes  à  terre  le  canot  pour  cher¬ 
cher  des  provifions  :  comme  il  ne  parut 
point  de  tout  le  jour,  ni  la  nuit  fuivante, 
nous  en  fûmes  inquiets  au  point  de 
mettre  en  mer  la  chaloupe  avec  vingt 
hommes  armés,  pour  aller  en  apprendre 
des  nouvelles;  notre  inquiétude  redou¬ 
bla  ,  ne  voyant  pas  paroître  la  chaloupe , 
qui  devoit  revenir  fur  le  champ  ;  mais 
nous  n eûmes  que  la  peur:  l’un  Û  l’autre 
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revinrent  fur  les  fept  heures  dufoiravec 
de  bons  rafraîchiflémens  *  qui  firent 
bientôt  oublier  les  inquiétudes  paffées. 

Les  Javanois  *  habitans  de  ces  ifles  9 
vont  prefque  nuds,  leur  couleur  tire  fur 
le  rouge  ,  &  le  bétel  qu’ils  mâchent 
continuellement  *  leur  rend  les  dents 
noires  :  ils  ne  paroiffent  pas  manquer 
d’efprit ,  &  ils  entendent  bien  leur  com¬ 
merce.  Pendant  tout  le  temps  que  nous 
fûmes  dans  le  détroit ,  ils  venoient  tous 
les  jours  dans  de  petites  pirogues ,  nous 
vendre  leurs  volailles  &  leurs  fruits. 

C’eft  le  21  mai  que  nous  étions  entrés 
dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  &  le  pre¬ 
mier  du  mois  de  juin  à  peine  avions- 
nous  fait  quinze  lieues  à  caufe  du  calme 
&  des  vents  contraires.  Enfin  nous  en 
fortîmes,  mais  ce  fut  pour  paffer  celui 
de  Bancavqui  eft  beaucoup  plus  dan¬ 
gereux. 

A  l’entrée  fe  trouve  l’ifle  de  Lucepa- 
Jra,  la  mer  eft  bafie  aux  environs.  On 
n’y  marche  que  la  fonde  à  la  main ,  à 
droite  &  à  gauche  du  vaiffeau,  &  à  une 
portée  de  fufil  on  fait  la  même  ma¬ 
nœuvre  dans  le  canot  ,  pour  diriger  le 
navire  dans  fa  courfe. 

Les  vaiffeaux  qui  vont  à  la  Chine , 
tirent  ordinairement  dix-fept pieds  d’eau* 
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&  fouvent  dans  les  endroits  où  il  y  etî  a 
le  plus  ,  il  ne  s’en  trouve  que  cinq 
braffes,  c’eft- à -dire  vingt- cinq  pieds  , 
mais  pour  peu  qu’on  £e  détourné ,  où 
n’en  trouve  que  douze  ou  quinze ,  & 
l’on  efi  en  danger  d’y  échouer.  Comme 
nous  avions  un  très-bon  vent ,  nous- dou¬ 
blâmes  heureufement  cette  ifle.  La 
quille  du  vaiffeau  étoit  pourtant  fi  pro¬ 
che  de  terre ,  que  mettant  les  eaux  en 
mouvement,  îa  vafe  du  fond  en  etoit 
agitée ,  &  revenant  fur  îa  furface  de  la 
mer ,  ne  préfentoit  aux  yeux  qu  une  eau 
bourbettfe  &  défagréable. 

Le  détroit  de  Banca  a  environ  trente 
lieues  de  langueur  fur  quinze  de  largeur. 
Du  côté  du  couchant  eft  la  riyiere  Sa - 
limbam ,  qui  par  trois  embouchures  ,  fe 
décharge  dans  la  mer.  A  côte  de  chaque 
embouchure,  il  y  a  un  banc  de  fable  qui 
s’avance  trois  lieues  en  mer.Lorfque  nous 
nous  trouvâmes  par  le  travers  de  la  pre¬ 
mière  embouchure  ,  on  fonda ,  &  1  on 
trouva  douze  braffes.  Cependant  nous 
étions  plus  près  de  terre  que  nous  ne 
pe niions-  Nous  étions  jdors  dans  Re  cou¬ 
rant  de  la  riviere  >  &  nous-  ne'  1  eûmes 
pas  plutôt  paffé,  que  nous  nous  trou¬ 
vâmes  à  deux  braffes  &  demie  ,  c  e*t-â- 
4ite  que  nous  donnâmes  dans  la  pointe 
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du  premier  banc  de  SaÜmbam,  où  nous 
échouâmes  le  8  juin.  Heureufement  le 
vaiffeau  ne  donna  que  fur  de  la  vafe 
molle  y  ou  il  s’arrêta  fins  faire  aucun 
mouvement.  On  fe  hâta  de  carguer  le$ 
voiles,  &  par  le  moyen  d*une  ancre 
qu’on  alla  jetter  en  haute  mer  &  du  ca- 
beAan ,  on  retira  le  vaiffeau ,  qui  au 
bout  d’une  heure  fe  trouva  à  flot. 

Depuis  lentrée  du  détroit  de  la  Sonde* 
on  ne  paffe  qu’au  travers  des  bancs 
des  rochers  fouvent  cachés  fous  l’eau  * 
dont  on  ne  peut  s’appercevoir  qu’en  y 
touchant  *  &  auxquels  on  ne  touche 
gueres  fans  péril.  A  la  fortie  du  détroit 
fe  trouve  d’un  côté  un  rocher  caché 
fous  les  eaux,  nommé  Fridérique;  vis- 
à-vis  font  des  bancs  de  fable ,  &  1  ’el- 
pace  qui  eA  entre-deux  eA  affez  étroit. 
Il  s’agit  de  tenir  le  juAe  milieu,  fans 
quoi  l’on  échoue ,  ou  l’on  fe  brife.  L’ha¬ 
bileté  de  notre  Capitaine  nous  fît  fran¬ 
chir  ce  pas  dangereux  fans  aucun  rifque. 

Delà  nous  retombâmes  dans  de  grandes 
mers,  où  les  périls  ne  font  plus  fi  fré- 
quens.  Nous  repaffâmes  la  ligne  le  10 
juin  ,  &  il  ne  nous  reAa  plus  que  quatre 
à  cinq  cens  lieues,  à  faire  pour  arriver  à 
Macao.  Les  vents  ayant  continué,  nous 
arrivâmes  le  zi  à  la  vue  de  la  petite  ifle 
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de  Sancian ,  où  finirent  les  travaux  de 
l’Apôtre  des  Indes. 

Le  lendemain,  après  fix  mois  de  na¬ 
vigation ,  à  deux  heures  du  matin  nous 
mouillâmes  à  la  vue  de  Macao.  Peu 
d’heures  après ,  le  vaiffeau  le  Condé 
qui  nous  accompagnoit ,  S C  dont  nous 
n’avions  eu  nulle  connoiffance  depuis 
la  fortie  du  Cap  ,  vint  mouiller  à  côté 
de  nous,  &  le  jour  de  Saint  Jean-Bap- 
îifte  je  defeendis  à  terre. 

Macao  eft  une  ville  qui  appartient 
aux  Portugais  :  elle  leur  fut  cédée  autre¬ 
fois  par  les  Empereurs  de  la  Chine ,  en 
reconnoiffance  du  fervice  qu’ils  avoient 
rendu  en  nettoyant  la  mer  de  pirates. 
Les  Portugais  étant  alors  puiffans  dans 
les  Indes,  la  ville  devint  confidérable  ? 
&  l’on  y  fonda  plufieurs  maifons  reli- 
gieufes.  Maintenant  beaucoup  de  fa¬ 
milles  Porîugaifes  y  font  prefque  ré¬ 
duites  à  la  mendicité ,  &  elles  n’y  fub- 
fiftent  qu’à  la  faveur  d’un  commerce 
affez  médiocre.  Nous  y  avons  deux 
maifons,  dans  l’une  defquelles  les  Jé- 
fuites  François  fe  retirèrent,  lorfqu’en 
1732  ils  furent  exilés  de  la  Chine.  J’y 
en  trouvai  quatre  à  mon  arrivée ,  qui 
me  comblèrent  d’amitiés. 

Cette  maifon  eft  toute  propre  à  inf- 
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pîrer  un  grand  zele  ;  elle  eft  compofée 
'de  plufieurs  anciens  Millionnaires  qui 
ont  été  exilés  pour  la  fol ,  ou  qui  pen¬ 
dant  trente  &  quarante  ans  le  font  con- 
i fumés  dans  les  travaux  de  la  vie  apof- 
toîique.  C’eft  de  cette  niaifon  que  for- 
jtirent  les  quatre  Jéfuites,  qui  entrant 
dans  le  Tong-king  ,  furent  arrêtés  char¬ 
gés  de  fers,  mis  dans  une  affreufe  pri- 
lon ,  d’oh  ils  ne  furent  retirés  le  1 1  jan- 
vier  1737,  <lue  pour  fceller  de  leur  fang 
Sla  divinité  de  la  religion  chrétienne.  On 
attend  une  occafion  de  faire  tranfporter 
ici  leurs  corps,  pour  continuer  d’enri¬ 
chir  une  vafte  chambre  remplie  des  pré¬ 
cieux  reftes  de  quantité  de  Jéfuites  mar- 
tyrifés  dans  le  Japon,  ou  dans  les  royau¬ 
mes  voifins,  que  Ton  conferve  avec  foin 
jdans  un  grand  nombre  de  tiroirs.  On  y 
voit  en  particulier  les  offemens  de  trois 
jjéfuites  martyriies  au  Japon  en  l’année 
Ü597,  &  canonifés  par  le  Pape  Urbain 

vil 

Le  il  feptembre  je  partis  de  Macao, 
pour  tâcher  de  pénétrer  dans  les  pro¬ 
vinces  de  la  Chine  :  je  me  rendis  à  un 
demi-quart  de  lieue  de-là  dans  une  pe¬ 
tite  ifle  qui  appartient  à  notre  collège, 
le  lendemain  à  nuit  clofe  j’entrai 
idans.une  barque,  qui  me  conduifit  peu- 
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dant  quarante  lieues  jufqu’à  l’endroit  oïî 
les  marées  ceflent  de  remonter.  Un  vent 
favorable  me  fit  faire  ce  chemin  en 
deux  jours  i  une  nouvelle  barque  qui 
appartenoit  à  un  Chrétien  ,  m’attendoit 
pour  me  conduire ,■  &  remonter  le  fleuve 
à  une  centaine  de  lieues  jufqu’à  l’ex¬ 
trémité  de  la  province  de  Quang-tong. 
Comme  je  ne  pouvois  mettre  pied  à 
terre ,  ni  paroître  â  découvert  pendant 
le  jour,  je  fis  cette  longue  route  fans 
fçavoir  ce  que  c’étoit  qu’une  ville  Chi- 
noife,  quoique  j’eufle  pafle  devant  plu- 
fleurs  qui  bordoient  la  riviere. 

Après  deux  journées  de  chemin  j’ap- 
perçus  un  monaftere  de  Bonzes,  qui  me 
parut  fortfpacieux,&  dont  les  murailles 
étoient  bien  confiantes.  Nous  marchions 
alors  entre  deux  chaînes  de  très-hautes 
montagnes,  Ou  plutôt  de  rochers  fort 
efcarpés.  J’en  vis  un  en  particulier  dont 
le  pied  efl  baigné  par  la  riviere,  &  qui 
de  ce  côté-là  étoit  plat  &  uni  comme 
la  plus  droite  muraille.  Il  efl  d’une  hau¬ 
teur  prodigieufe ,  &  l’on  n’y  peut  abor¬ 
der  qu’en  bateau.  A  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur  fe  trouve  une  ouverture , 
par  où  l’on  monte  dans  l’intérieur  de 
ce  rocher.  A  la  hauteur  de  30  ou  4c 
pieds,  font  des  chambres  &  des  falle; 
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qui  ont  des  ouvertures  fur  le  fleuve, 
avec  des  baluftrades  fur  lesquelles  font 
fpofées  des  idoles. 

C’eft  dans  cette  affreufe  caverne  que 
demeurent  quatre  ou  cinq  Bonzes  qui 
n’en  fortent  jamais,  &  qui  vivent  des 
aumônes  que  leur  font  les  paffans.  Je  ne 
m’imagine  rien  de  plus  affreux  que  cette 
prifon.  Ce  font  là  fans  doute  de  vrais 
martyrs  du  démon ,  ou  bien  ils  reflem- 
blent  aux  Bonzes  que  faint  François  Xa¬ 
vier  trouva  au  Japon ,  qui  par  des  dé¬ 
bauchés  fecrettes ,  fe  dédommagé  oient 
i  de  leur  faftueufe  auftérité. 

Le  7  octobre  j’arrivai  à  Ckao-tcheou - 
\fou  ,  ville  du  premier  ordre,  oii ^  la 
douane  eft  très  -  févere.  Je  mis  pied  a 
terre ,  &  tandis  que  la  barque  etoit  vi- 
I  fitée  je  pris  un  détour  pour  aller  1  at¬ 
tendre  à  une  lieue  de -la;  ôc.comme 
pour  n’être  point  reconnu,  j’étois  oblige 
de  marcher  au  travers  des  campagnes , 
je  fis  le  perfonnage  d’Herborifte ,  &  je 
m’amufai  à  cueillir  des  fimples-,  dont  je 
ne  connoiffois  ni  le  nom  ni  la  vertu.  Je 
rejoignis  enfin  ma  barque ,  &  le  jour  de 
faint  François  de  Borgia ,  j’arrivai  à  Nan- 
hiong-fcu ,  autre  ville  du  premier  ordre. 
C’eft-là  que  la  divine  Providence  m  at- 
tendoit,  &  qu’elle  me  fit  faire  l’appren- 
tiffage  de  Millionnaire, 
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Pour  entrer  de  la  province  de  Quahg. 
eong  dans  celle  de  Kiang-fi,  il  faut  paffer 
une  montagne ,  &  faire  une  journée  de 
chemin  par  terre;  on  la  fait  ou  à  cheval, 
ou  dans  une  forte  de  brancard  à  décou¬ 
vert,  ou  dans  une  efpece  de  lit  couvert 
d’un  rideau.  Comme  ce  chemin  eft  auffi 
fréquenté  que  les  rues  de  Paris ,  c’eft  de 
cette  derniers  voiture  que  je  nie  fervis, 
afin  de  me  tenir  plus  caché. 

Il  y  a  à  Nan-kiong-fou  un  Chrétien 
fort  pauvre  nommé  Thomas.  La  mifere 
où  il  eft ,  l’a  engagé  plufieurs  fois  à  aller 
au-devant  des  Millionnaires,  lorfqu’il 
étoit  informé  de  leur  paffage  ,  &  à  exiger 
d’eux  le  plus  d’argent  qu’il  pouvoiî, 
avec  menace  de  les  déclarer  au  Manda¬ 
rin  ,  s’ils  le  refufoient.  On  affùroit  qu’il 
étoit  venu  à  Macao  ,  qu’il  s’y  étoit  con¬ 
fié  ,  &  qu’il  avoit  donné  des  marques 
d’un  véritable  repentir  ;  cependant  on  ne 
s’y  doit  pas ,  &  on  prenoit  d’ordinaire 
un  détour  pour  éviter  fa  rencontre.  Les 
trois  catécbiftes  qui  m’accompagnoient, 
ne  laifferent  pas  de  me  conduire  par  la 
route  battue,  foi  t  afin  d’abréger  le  che¬ 
min  ,  foit  qu’ils  cruffent  avoir  pris  de 
bonnes  mefures,  pour  cacher  mon  arri¬ 
vée  à  ce  perfide  néophyte. 

Un  de  mes  caîéchiiles  prit  les  devants, 
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entra  clans  la  ville  ,  &  fe  rendit  chez  un 
(médecin  chrétien  nommé  Jean  ,  qu’il 
croyoït  digne  de  la  confiance.  Ce  mé¬ 
decin  vint  nous  trouver  auffi-tôt  ,  &C 
nous  dit  que  ihomas  étoit  malade  , 
qu’il  lui  avoit  donné  une  médecine  : 
«  Je  viendrai  fur  les  fept  heures  du  foir , 
»  ajouta-t-il ,  pour  vous  conduire  dans 
»  ma  maifon ,  où  vous  pafîerez  la  nuit, 
i»  &  j’arrangerai  toutes  chofes  de  ma* 
»  niere  que  le  lendemain  vous  aurez 
>>  une  voiture  prête  ».  Je  fuivis  fon  con- 
leil ,  j’entrai  avec  lui  dans  la  ville  fans  la 
voir,  je  couchai  chez  lui  .  &  le  lende¬ 
main  je  partis  de  grand  matin  avec  deux 
de  mes  catéchiftes ,  car  le  premier  nous 
avoit  quitté  la  veille  au  foir  ,  pour  aller 
me  chercher  une  barque. 

Je  traverfai  tranquillement  la  ville, 
mais  à  peine  avois-je  fait  quelques  pas 
dans  la  campagne  ,  que  deux  infidèles 
«neterent  ma  voiture,  &  me  deman¬ 
dèrent  oh  j’allois  ;  mes  Catéchiftes 
répondirent  que  nous  allions  dans  la 
'province  de  Kiang-fi.  Les  infidèles 
répliquèrent  qu’ils  fçavoient  bien  que 
j  eto:s  Européen  ;  qu’ils  étoient  députés 
des  Mandarins  ,  auxquels  ils  aboient  me 
dénoncer  ,  ce  que  cependant  ils  ne 
feroient  pas,  fi  je  voulois  leur  donner 
100  livres. 
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Si  j’avois  entendu  la  langue,  peut- être 
atirois-je  compofé  avec  eux  ,  afin  qu’i 
me  fût  permis  de  continuer  ma  route 
mais  ne  fçachant  encore  que  quelques 
mots  Chinois.,  je  ne  compris  rien  de  c« 
qu’ils  difoient  ;  mon  premier  Catéchifte 
qui  fçavoit  un  peu  de  latin ,  &  de  qui  je 
pouvois  me  faire  entendre  ,  étoit  ablent. 
ainfi  il  fallut  m’abandonner  à  la  Provi 
dence.  Mes  conducteurs  ayant  refufi 
conftamment  de  rien  donner  ,  on  m< 
conduifit  dans  une  efpece  de  corps  d< 
garde;  c’eft  ce  qui  les  obligea  de  rentre: 
dans  la  ville  ,  &  d’aller  en  informer  1< 
médecin  chez  lequel  j’avois  paffé  t 

nuit.  .  , 

Cependant,  je  reftai  environ  deu: 
heures  dans  ce  corps  de  garde.  Les  Chi 
nois  qui  s’y  trouvèrent  furent  curieu: 
de  fçavoir  qui  j’étois  ;  les  uns  tiroien 
mon  bonnet ,  pour  voir  fi  j’avois  la  trefî 
de  cheveux  que  les  Chinois  portent  der 
riere  la  tête  ;  les  autres  levoient  1 
rideau  de  côté  &  d’autre  pour  m’exa 
miner.  Pour  moi  je  contrefaifois  le  ma 
lade  ,  &  j’avois  fur-tout  attention  à  m 
tenir  le  vifage  bien  couvert;  l’éventai 
qu’on  porte  communément  à  la  Chine 
me  fut  d’un  grand  fe cours.  • 

Enfin,  on  vint  me  prendre,  &  loi 
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îne  fit  traverfer  une  partie  de  la  ville 
étant  toujours  dans  mon  lit ,  &  le  vifage 
couvert.  On  s’arrêta  tout-à-coup  devant 
inné  maifon ,  &  on  enleva  violemment 
imes  rideaux.  Je  ne  doutai  plus  que  je 
ne  fuffe  à  la  porte  d’un  Mandarin,  de¬ 
vant  lequel  il  me  falloit  comparoître  , 
&  je  crus  qu’il  étoit  inutile  de  me  cacher 
davantage.  Je  retirai  donc. mon  éventail, 
&  je  regardai  tranquillement  une  foule 
de  peuple  ,  qui  s’affembla  amour  de 
|moi. 

Lorfque  j’avois  encore  le  vifage  cou¬ 
vert,  jfentendois  les  uns  qui  difoient: 
Niu-gin  ,  c’efl:  une  femme.  Lorfque  je 
fus  à  découvert,  j’en  entendois  d’autres 
qui  m’appelloient  Ho-chang ,  c’eft-à-dire 
un  Bonze;  c’efl:  tout  ce  que  je  pus  com¬ 
prendre  de  ce  qu’ils  difoient  fur  mon 
compte.  En  un  mot ,  j’étois  trahi  par  des 
faux  chrétiens ,  déféré  aux  Mandarins  , 
expofé  à  la  vue  de  toute  une  ville,  qui 
ne  pou  voit  plus  douter  que  je  ne  fuffe 
!  Européen  ;  voilà  le  péril  dont  je  ne  pou- 
f  vois  pas  naturellement  échapper. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  rabattit 
mes  rideaux  ,  &  l’on  me  conduifit  chez 
le  chrétien  Jean.  J’entrai  dans  la  première 
chambre  ,  où  plufieurs  infidèles  me  fui- 
virent  pour  m’examiner*  <ainfi  que  tous 
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les  paffans  qui  venoient  me  confidérer 
les  uns  après  les  autres.  Je  demandai 
comme  je  pus  ce  que  tout  ceîa  ûgnifioit, 
on  me  fit  entendre  que  j’allois  compa- 
roître  devant  les  Mandarins ,  qui  me  ren- 
verroient  infailliblement  à  Macao. 

Une  heure  après  vint  une  chaife  à 
porteur  ,  où  l’on  me  fit  entrer ,  &  c’eft 
alors  que  je  ne  doutai  plus  qu’on  ne  me 
menât  chez  le  Mandarin.  Je  traverfai 
encore  la  ville  ,  St  je  la  vis  àloifir  :  elle 
eft  pavée  de  petits  cailloux  comme  Lyon; 
en  paffant  par  une  rue  ,  j’y  vis  repréfen- 
ter  la  comédie;  deux  ou  trois  hommes 
touchoient  des  inftrumens  ,  qui  ne  font 
gueres  du  goût  Européen  ,  St  un  comé¬ 
dien  mafqué  parloit  feul  fur  le  théâtre. 

Les  maifons  me  parurent  affez  belles 
en-dehors  ,  quoiqu’elles  ne  foient  fou- 
vent  que  de  bois,  &  ordinairement  d\m 
feul  étage.  Il  y  a  dans  chaque  ville  des 
édifices  plus  élevés  ,  St  dans  le  goût  de 
celui  que  le  Roi  de  Pologne  a  fait  conf- 
truire  dans  les  bofquets  de  Luneville.  A 
la  Chine  ces  édifices  font  auprès  des 
murailles  de  la  ville  ,  afin  que  de-là  on 
piaffe  veiller  fur  ce  qui  fepaffe  dans  les 
pays  d’alentour. 

Après  avoir  traverfé  la  ville  pendant 
plus  d’un  quart-d’heure  ,  ma  chaife  s’ar- 
■  rêta , 
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rêta  ,  Si  l’on  me  fît  entrer  dans  une  mai- 
fon  qui  me  parut  une  véritable  prifon  ; 
je  demandai  oit  j’étois  ,  on  me  répondit 
que  c’étoit  une  hôtellerie  ,  où  je  devois 
pafTer  la  nuit  &  la  journée  fuivante. 
Mes  catéchifles  fortirent  de  la  chambre 
où  l’on  me  mit ,  &  ils  en  fermèrent  la 
porte  a  la  clef,  afin  que  perfonne  n’y  pût 

Je  ne  fçavois  gueres  où  tout  cela  de- 
voit  aboutir  ;  je  n  avois  nulle  inquiétude 
par  rapport  à  moi ,  mais  je  craignois  qu’il 
n  arrivât  quelque  malheur  à  mes  caté¬ 
chifles  ,  &  principalement  à  la  Million. 
Il  le  pouvoit  faire  qu’à  l’occafion  d’un 
Européen  déguifé  qui  entroit  dans  les 
terres ,  on  ordonnât  une  recherche  exafte 
dans  les  provinces,  &  qu’on  en  fît  for- 
j  tir  tous  les  Mifîîonnaires  qui  y  font  ca¬ 
ches;  j’aurois  été  inconfolable,qu’à mon 
;f  ujet  un  pareil  malheur  fût  arrivé  à  une 
Million  qui  eft  déjà  fi  affligée,  &  à  la- 
iquelle  je  n’avois  encore  rendu  aucun 
lervice.  Je  m’adrefîai  au  facré  cœur  de 
Jefus ,  auquel  j’ai  une  dévotion  particu- 
Shere  ,  &  j’implorai  la  protedion  de  la 
tres-fainte  Vierge ,  avec  toute  la  ferveur 
|ciont  j’etois  capable. 

Le  Seigneur  avoit  prévenu  mes  delirs: 
voici  ce  qui  fe  pafloit  alors  chez  les 
Tome  XXII .  X 
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Mandarins  ,  dont  je  n’appris  le  détail  que 
quand  j’eus  rejoint  mon  premier  cate* 
chifte.  Mes  deux  autres  catéchiftes 
s’adrefferent  au  commis  d’un  Mandarin  , 
ils  lui  expoferent  que  deux  Chinois  les 
empêchoient  de  fuivre  leur  chemin  * 
fous  prétexte  qu’ils  conduisent  un 
Européen ,  8c  le  prièrent  de  s’intéreiTer 
auprès  du  Mandarin ,  pour  qu’il  leur  fût 
permis  de  continuer  leur  route  j  ils  eurent 
foin  en  même  temps  de  l’aflurer  qu  ils 

reconnoîtroient  ce  fervice. 

La  promeffe  eut  fon  effet  :  «  n  ayez 

„  nulle  inquiétude, répondit  le  commis, 

v  je  prends  cette  affaire  fur  moi  >>.  Il 
parla  effectivement  aux  deux  Mandarins , 
au  tribunal  defquels  elle  devoit  être 
portée ,  8c  il  leur  reprefenta  que  deux 
Chinois  qui  fe  faifoient  paffer  pour  offi¬ 
ciers  d’un  tribunal ,  exigeoient  de  quel¬ 
ques  voyageurs  une  groffë  fomme  d  ar¬ 
gent  ,  fous  prétexte  qu’ils  avoient  avee 
eux  un  Européen.  .  „ 

Les  deux  Mandarins  firent  venir  1  un 
après  l’autre  les  deux  catéchiftes ,  qui 
n’eurent  qu’à  répéter  ce  qui  avoir  déjà 
été  dit  par  le  commis  ;  8c  fur  ce  qu  on 
me  difoit  Européen ,  ils  répondirent  que 
je  venois  de  Macao  ,  8c  que  j’allois  dan< 
la  province  de  Kiang-fi,  oii  j’avpis  de{ 
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affaires  particulières.  Le  Mandarin  le 
crut  ou  fit  femblant  de  le  croire  :  il  de- 
manda  à  me  voir ,  on  lui  dit  que  j  etois 
incommodé  ,  &  en  effet  i’étois  vérita¬ 
blement  fatigué.  Il  fe  contenta  pareille¬ 
ment  de  cette  réponfe  ;  il  en  fut  de  même 
du  fécond  Mandarin  ,  chez  lequel  un  de 
mes  catéchiftes  alla  tout  de  fuite. 

Celui-ci  fit  encore  plus,  car  il  ordonna 
âux  deux  Chinois  qui  m’avoient  arrêté , 
de  paroître  en  fa  préfence  :  aufli  -  tôt 
qu’il  les  vit ,  «  de  quelle  autorité  ,  leur 
»  dit-il,  empêchez-vous  des  voyageurs 
»  de  fuivreleur  chemin ,  &  avec  quel 
.»  front  ofez-vous  vous  dire  députés  "des 
»  Mandarins  »  ?  Ils  répondirent  qu’ils 
n’en  avoient  agi  de  la  forte,  que  par  le 
confeil  d’un  chrétien  nommé  Thomas, 
qui  les  avoit  avertis  que  j’étois  Européen. 
«  Cette  réponfe  ne  vous  difculpe  pas , 
»  répliqua  le  Mandarin,  &  je  vousferois 
»  châtier  fur  le  champ  ,  fi  le  jeûne  qu’on 
»  obferve  aujourd’hui  dans  la  ville  ne 
»  m’en  empêchoit  ;  mais  vous  ne  m’é- 
»  chapperez  pas  ». 

Il  ordonna  enfuite  qu’on  allât  fe  faifir 
de  Thomas,  &  qu’on  le  lui  amenât 
chargé  de  fers.  Auffi-tôt  qu’il  parut ,  le 
Mandarin  lui  demanda  fi  fa  religion  lui 
cpmmandoit  d’exiger  de  groffes  fommes 

Tii 
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d’argent  de  ceux  que  l’on  foupçonnoît 
être  de  même  croyance  que  lui  ?  «  tu  es 
»  un  Kouang-koiien ,  lui  dit-il ,  c’eft-à- 
»  dire  ,  un  miférable  &  un  coquin ,  Se 
»  je  fçaurai  te  punir  comme  tu  le  mé- 
»  rite ,  quand  il  n’y  aura  plus  de  jeûnes. 
»  Vous  autres,  ajoûîa-t« il  en  s’adreffant 
v  à  mes  câtéchifles,  continuez  tranquil- 
»  lement  votre  route  ».  Cette  aventure 
n’a  pas  laiffé  de  me  coûter  environ 
douze  taels  (i). 

Vous  me  demanderez  fans  doute, 
mon  Révérend  Pere ,  comment  il  s’eft 
pu  faire  que  ces  Mandarins  infidèles  , 
bien  inftruits  des  ordres  de  l’Empereur  , 
Cjui  nous  interdifent  l’entrée  de  la  Chine , 
&  perfuadés  que  j’étois  Européen ,  m’ont 
cependant  laifie  paffer  avec  tant  de  fack 
lité ,  Se  ont  même  puni  ceux  qui  m’a- 
voient  arrêté  ? 

Que  vous  dirai-je’,  fi  ce  n’eft  que  Dieu 
eft  le  maître  des  cœurs  ,  Se  qu’il  fçait  les 
tourner  à  fon  gré ,  donner  aux  événe- 
mens  Pifiiie  qu’il  lui  plaît,  quelquefois 
la  plus  inefpérée  ,  Se  faire  tomber  les 
médians  dans  les  pièges  qu’ils  avoient, 
dreffés  contre  fes  lerviteurs. D’ailleurs, 


(i)  Un  tael  vaut  7  livres  10  fols  de  notre 
monaoie. 
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Ces  Mandarins  pouvoient  être  du  nombre 
de  ceux  qui  connoiffent  les  Européens 
comme  des  gens  incapables  de  caufer  le 
moindre  trouble  dans  l’Empire  ,  &  qui 
enfeignent  une  religion  fainte ,  qu’ils 
embrafferoient  eux-mêmes  volontiers, fi 
fa  morale  étoit  moins  févere.  Des  vues 
d’intérêt  peuvent  auffi  y  avoir  part  ; 
quoique  la  porte  de  la  Chine  foit  fermée 
aux  Européens  en  général,  les  Manda¬ 
rins  fçavent  qu’il  y  en  a  plufieurs  auprès 
de  l’Empereur,  que  ce  Prince  les  confé¬ 
déré  ,  qu’il  en  a  appelle  cinq  tout  ré¬ 
cemment  à  Peking  ,  qu’eux-mêmes  ils 
ont  été  chargés  de  les  y  faire  conduire  , 

|  &  de  les  défrayer  dans  leur  route  :  ainfï 
j  ils  n’aiment  pas  à  fufciter  de  mauvaifes 
affaires  à  aucun  Européen  5  de  crainte 
que  ceux  qui  font  à  la  cour  ,  ne  les  aef- 
fervent  auprès  de  l’Empereur. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  pafifai  heureu- 
fement la  montagne,  &  je  me  rendis  à 
Nan-ngan-fou  ,  où  je  m’embarquai.  Je 
m’apperçus  bientôt  que  cette  barque 
n’appartenoit  point  à  un  chrétien.  Le 
batelier  demanda  d’abord  qui  j’étois;  on 
I  lui  fît  réponfe  que  j’étois  d’une  province 
I  étrangère.  Peu  après ,  quoique  nous  euf- 
fions  loué  fa  barque  pour  nous  feuls ,  il 
|  voulut  abfolument  y  recevoir  un  infi- 
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dele  qui  fùifoit  la  même  route  ;  c’eft  cè 
qui  m’obligea  de  me  tenir  fur  le  derrière 
de  la  barque. 

Le  lendemain  j’arrivai  à  Kan-tcheou - 
fou  ,  ville  du  premier  ordre.  Aux  portes 
de  cette  ville  eft  un  village  où  demeuré 
tm  Jéfnite  Italien  \  je  paffai  la  journée 
fuivante  avec  lui,  &  fur  le  foir  je  montai 
dans  la  barque  d’un  chrétien  ,  qui  alloif 
commercer  dans  la  province  de  II ou- 
jjuang ,  où  je  devois  me  rendre. 

Ce  fut  au  commencement  de  décembre 
que  je  remontai  le  fleuve  Yang  tfe-kiang 
pendant  plus  de  60  lieues.  Il  traverfe 
toute  la  Chine  de  l’occident  à  l’orient  , 
&  va  fe  décharger  dans  les  mers  du 
Japon ,  fon  lit  eft  ordinairement  d’uné 
demi-lieue  ,  &  affez  fouvent  il  eft  deux 
&  quatre  fois  plus  large.  Lorfque  cer¬ 
tains  vents  régnent  les  naufrages  y  font 
à  craindre.  Il  eft  très-profond  ,  &  s’il 
ne  fe  trouvoit  pas  quelques  barres  dans 
fon  embouchure,  nos  vaiffeaux  de  Roi 
pourroient  le  remonter  200  lieues. 

On  voyage  ici  bien  plus  par  eau  que 
par  terre,  à  caufe  de  la  quantité  de 
fleuves,  de  rivières,  &  de  canaux  qui 
facilitent  extrêmement  le  commerce* 
Ces  rivières  font  chargées  d’un  nom¬ 
bre  infini  de  barques  de  toutes  fortes  de 
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grandeur  &  de  figure.  Il  y  en  a  de  plattes 
&  élevées  comme  nos  petits  vaifleafcix  ; 
elles  fervent  à  porter  à  l’Empereur  le 
tribut  du  riz ,  elles  marchent  au  nom- 
bre  de  plus  de  trois  mille  lorfqu  elles 
vont  à  Peking.  D’autres  ont  prefque  la 
figure  de  nos  navires ,  &  vont  fe  char¬ 
ger  de  fel  fur  les  côtes.  Toutes  ces  bar¬ 
ques  vont  à  la  voile,  il  y  en  a  qui  en 
ont  jufqu’à  quatre ,  mais  pas  au-dela. 

Le  7  Décembre  j’arrivai  à  Han-keou* 
Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  dans  tout  1  uni¬ 
vers  d’endroit,  qui,  en  fi  peu  d’efpace, 
renferme  une  fi  grande  quantité  d’hom¬ 
mes.  D’un  côté  du  Kiang  eft  V ou-tchang+ 
fou ,  capitale  de  la  Province  ,  où  l’on 
compte  environ  un  million  d’ames.  D$ 
l’autre  côté  du  fleuve  eft  fituée  une  autre 
ville  du  premier  ordre  nommêeHarz-yang* 
fvu9  qui  contient  cinq  à  fix  cens  mille  ha- 
bitans.C’eft-là  quelariviere  Hanit  jette 
dans  1  z  Kiang'  Des  deux  côtés  de  cette 
riviere  eft  un  très-grand  bourg ,  où  il  y 
a  autant  de  monde  que  dans  la  capitale. 
On  le  nomme  bourg ,  parce  qu’il  n’eft 
pas  fermé  de  murailles. 

Ce  n’eft  pas  tout,  le  fleuve  &  la  ri¬ 
viere  font  continuellement  chargés  de 
plufieurs  milliers  de  barques,  qui  vien¬ 
nent  fans  ceflè  vendre  6c  acheter  des 
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marchandées  ;  c’eft  une  foire  perpé¬ 
tuelle  *  où  l’on  trouve  abondamment 
tout  ce  que  l’on  peut  fouhaiter.  Ces  bar¬ 
ques  contiennent  au  moins  quatre  cens 
mille  perfonnes ,  &  cela  fous  le  même 
point  de  vue. 

Rien ,  au  refte  n’efi  fi  bien  ordonné 
que  l’arrangement  de  ces  barques,  qui 
couvrent  l’eau  l’efpace  de  deux  lieues, 
où  elles  forment  une  efpece  de  grande 
ville,  ou  fi  vous  voulez,  une  vafle  forêt, 
car  c’eft  l’un  &  l’autre.  Le  pafiage  pour 
aller  d’une  barque  à  l’autre,  pour  tra- 
verfer,  pour  monter  ou  pour  defeendre 
eft  très-bien  ménagé  ;  mais  le  feu  n’y  efi: 
pas  moins  à  craindre  que  dans  une  ville. 
A  mon  arrivée  je  vis  le  Kiang  tout  cou¬ 
vert  de  charbon  &  de  bois  brûlé ,  &* 
j’apperçus  la  carcafle  d’une  grande  bar¬ 
que  de  l’Empereur  ,  qui  venoit  d’être 
xéduite  en  cendres  avec  plus  de  vingt 
autres. 

Je  remontai  enfuite  une  autre  rivière 
jufqu’à  foixante  lieues ,  &  j’arrivai  à 
Kou-tchin ,  ville  du  troifieme  ordre.  C’efiv 
là  que  je  quittai  la  riviere,  pour  péné¬ 
trer  dans  de  hautes  montagnes  qui  ne 
refiemblent  pas  mal  à  nos  Cevenes  ou 
au  mont  Jurât.  Ces  montagnes  étoient 
anciennement  fort  habitées  ;  mais  le 
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pays  ayant  été  ruiné  6c  les  habitans  maf- 
facrés  par  une  grande  multitude  de 
révoltés  ,  il  étoit  demeuré  inculte  pen¬ 
dant  plus  d’un  fie c le ,  6c  fe  trouvoit 
tout  couvert  de  forêts  8c  rempli  de 
bêtes  féroces. 

Ce  n’eft  que  depuis  environ  quinze 
ans  qu’il  eïl  défriché  en  partie  ,  6c  ha¬ 
bité  par  un  nombre  de  chrétiens  qui  y 
ont  acheté  du  terrein ,  pour  y  pratiquer 
avec  plus  de  liberté  les  exercices  de 
la  religion  chrétienne.  Le  Pere  de  Neu- 
viale-  a  foin  maintenant  de  cette  chré¬ 
tienté  qui  eft  très-fervente ,  6c  qui  s’aug¬ 
mente  chaque  jour  confidérablement. 
C’eft  auprès  de  lui  que  j’étois  envoyé  , 
pour  apprendre  la  langue  la  plus  diffi¬ 
cile  qui  foit  dans  le  monde,  par  les  divers 
tons  qui  différencient  lafignificationd’un 
même  mot,  6c  auxquels  unEuropéen  a 
bien  de  la  peine  à  s’a  ccoutumer. 

Ce  fut  le  1 5  Mars  que  j’arrivai  dans 
ces  montagnes.  Le  Pere  de  Neuviale 
m’avoit  envoyé  un  de  fes  Catéchiftes 
pour  me  conduire  :  je  marchai  à  fa 
fuite  habillé  comme  les  payfans  6c  les 
autres  gens  de  la  campagne.  Nous  ren¬ 
contrâmes  des  chrétiens,  qui  ,  con- 
noiffant  celui  qui  me  fervoit  de  guide  , 
6c  accoutumés  à  voir  un  Pere  Euro- 
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péen  y  n’eurent  pas  de  peine  à  record 
noître  que  j’étois  un  Millionnaire  nou¬ 
vellement  arrivé.  Comme  le  chemin 
etoit  fort  fréquenté  par  les  infidèles  r 
ils  n’oferent  me  faluer  ,  ils  fe  contentè¬ 
rent  de  faire  le  figue  de  la  croix: ,  pour 
m  apprendre  qu’ils  étoient  chrétien?. 

Après  avoir  demeuré  deux  mois  chez  le 
Pere  de  Neuviale,  tout  occupé  à  appren- 
dre  la  langue  ,  8t  commençant  déjà  à 
la  bégayer,  j’allai  me  fixer  à  deux  lieues 
de-là  pour  avoir  foin  d’une  petite  chré¬ 
tienté  d’environ  deux  cens  Néophytes* 
Ma  demeure  fut  chez  un  chrétien  qui 
tient  le  premier  rang  dans  ce  lieu -là* 
Quoiqu’il  foit  logé  fort  pauvrement ,  il 
n’a  pas  laifle  d’amaflér  quelque  bien  , 
qu’il  a  prefque  tout  employé  à  bâtir 
une  maiion  qui  touche  la  fienne  ;  elle 
cft  afiéz  propre  &  fort  commode  pour 
y  loger  un  Miffionnaire  avec  fes  Caîé- 
chiftes ,  pour  y  célébrer  le  faint  facri- 
fice  de  la  Méfié ,  &  pour  y  affembler  les 
chrétiens  qui  viennent  s  y  faire  inftruire 
ou  participer  aux  facremens* 

Ce  que  vous  fouhaiteriez  principa¬ 
lement  de  moi  ,  mon  Révérend  Pere  y 
ce  feroit  que  j’ëntraffe  dans  le  détail 
des  travaux  de  chaque  Miflionnaire  ,  & 
de  l’état  où  fe  trouve  chaque  partie  de. 
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la  Million  :  mais  je  vous  prie  de  confidé- 
rer  cjue  je  ne  fais  que  d’entrer  a  la  Chine, 

&  que  dans  l’éloignement  où  je  fuis  de 
Peking  &  de  Macao,  il  ne  m’eft  pas  aifé 
d’avoir  commerce  avec  les  Million¬ 
naires  répandus  dans  les  diverfes  Pro¬ 
vinces.  Je  vais  cependant  vous  faire 
part  de  ce  que  j’ai  pu  apprendre  de 
l’état  de  notre  Million  Françoife. 

A  commencer  par  Peking,  outre  les 
deuxmaifons  qu’y  ont  les  Jefuites  Por¬ 
tugais  ,  nous  avons  la  notre  dans  le 
palais  même  de  l’Empereur ,  oit  il  y  a 
dix  ou  onze  Jefuites,  fans  compter  qua¬ 
tre  Jéfuites  Chinois  qui  font  partages 
dans  les  diverfes  Millions  aux  environs 
de  la  capitale ,  d’où  il  n’ell  pas  permis 
aux  Européens  de  fortir. 

Les  uns  cultivent  les  chrétiens, inltrui- 
fent  les  cathécumenes ,  &  procurent  le 
baptême  à  un  grand  nombre  d’enfans 
moribonds  ;  d’autres  travaillent  ou  font 
travailler  au  palais  de  l’Empereur  ,  &  fe 
ménagent  par-là  un  accès  auprès  de  ce 
Prince,  pour  pouvoir  implorer  fa  pro- 
teftion  dans  le  befoin.  Prefque  tous  em- 
ployent  le  peu  de  loifir  que  leur  lailfent 
leurs  fondions  apoftoliques,à  compofer 
d’excellens  livres  fur  la  religion  ,  ou  à 
en  traduire  de  fort  utileSr  Le  Pere  de> 
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Mailla  en  particulier  vient  de  traduire 
la  Vie  des  Saints  du  Pere  Croifet ,  &  un 
abrégé  de  la  dévotion  au  facré  Cœur  de 
Je  rus.  Ces  livres  répandus  parmi  les 
chrétiens ,  &  même  parmi  les  infidèles  , 
produifent  les  plus  grands  fruits.  Ce  font 
des  efpeces  de  Millionnaires  qui  n’ap¬ 
préhendent  point  les  recherches,  &  qui 
contribuent  beaucoup  aux  progrès  de  la 
foi . 

L’Empereur  eft  d’une  fanté  très-foible, 
&  par  cette  raifon  peu  appliqué  aux 
affaires  de  l’Etat  ;  il  renvoyé  tout  aux 
tribunaux,  qui  ne  font  rien  moins  que 
favorables  à  notre  fainte  religion.  Il  n’y 
a  que  deux  ans  qu’un  Millionnaire  Fran- 
cifcain  fut  arrêté  dans  la  province  de 
Chan-tong ,  &  de-là  conduit  à  Peking 
chargé  de  chaînes.  Cet  événement  at- 
trifta  extrêmement  les  Millionnaires  de 
cette  capitale  ,  les  feuls  qui  foient  agréés 
dans  l’Empire.  Ils  employèrent  avec  un 
grand  zèle  le  crédit  de  leurs  amis ,  pour 
empêcher  qu’on  ne  fît  aucun  maüvais 
traitement  au  Millionnaire ,  &  que  cette 
détention  n’occalionnât  des  ordres  de 
faire  d’exa&es  recherches  dans  les  pro¬ 
vinces.  Ils  réulîirent  en  partie  ,  &  le 
tribunal  fe  contenta  de  faire  conduire  le 
Millionnaire  à  Macao  ,  lié  cependant 
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d’une  petite  chaîne,  pour  être  renvoyé 
de-là  en  Europe. 

Un  autre  événement  qui  n’intéreffe 
point  la  religion  ,  vient  de  caufer  une 
terreur  panique  dans  toute  la  ville  de 
Peking.  Vous  vous  fouvenez  fans  doute 
du  terrible  tremblement  de  terre  qui 
arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans  cette 
capitale.  Sur  la  fin  de  l’année  derniere 
un  Chinois  s’avifa  d’annoncer  de  tous 
côtés  avec  la  plus  grande  aflurance  , 
que  dans  peu  de  temps  il  en  devoir  arri¬ 
ver  un  femblable  ;  il  détermina  même  le 
mois  &  le  jour  auquel  arriveroit  ce  mal¬ 
heur.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
répandre  l’allarme  dans  Peking. 

#  Le  jour  marqué  étant  venu ,  une  pro- 
di'gieufe  quantité  de  peuple  forîit  hors 
des  murs  ;  plufieurs  fe  difoient  le  dernier 
adieu ,  comme  devant  périr  dans  peu 
d’heures  ;  il  n’y  eut  prefque  que  l’Em¬ 
pereur  qui  montra  de  la  fermeté,  &qui 
ne  voulut  point  fortir  de  fon  palais.  La 
journée  fatale  étant  arrivée ,  la  frayeur 
redoubla  ,  mais  cette  journée  s’étant 
écoulée  fans  que  le  moindre  tremble¬ 
ment  fe  fut  fait  fentir  ,  la  fureur  &  la 
colere  fuccéderent  à  la  terreur  ;le  peuple 
vouloit  mettre  en  pièces  le  faux  pro¬ 
phète  j  l’Empereur  fe  contenta  de  l’exi- 
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1er ,  en  le  faifant  avertir  lerieufement , 
que  s’il  retomboit  jamais  dans  un  pareil 
fanatisme ,  il  le  feroit  mourir  auffi-tot. 

Des  lettres  venues  récemment  de 
Macao  ,  nous  avertirent  de  nous  tenir 
fur  nos  gardes  ,  au  fujet  d’un  evenement 
bien  plus  coniidérable  ,  &  qui  pouvoit 
avoir  des  fuites funeftes.  Parmi  quelques 
Millionnaires  arrives  à  Macao  ,  fe  tr°u- 
verent  deux  Jéfuites  Allemands  ,  deumes 
pour  la  Million  du  Royaume  d eTong- 
Après  quelques  mois  de  réfidence 
à  Macao  ,  ils  fe  mirent  en  route  ;  ils 
étoient  déjà  fur  les  confins  de  cet  Em¬ 
pire,  &  prêt  d’entrer  dans  les  terres  du 
Tone-king ,  lorfqu’ils  furent  reconnus 
pour  Européens ,  ôc  arrêtes  a ye c  ceux 
qui  les  conduifoient.  On  les  défera  aulli- 
tôt  au  Viceroi  de  Canton ,  &  cependant 
on  les  mit  en  prifon  ,  où  l’un  d’eux  elt 
mort  au  bout  de  quarante  jours  \  j  ignore 
ce  qui  a  été  ordonne  de  i  autre. 

Ce  que  je  fçais ,  c’eft  que  le  Viceroi  a 
publié  un  écrit  terrible  contre  te  reli¬ 
gion  ,  &  a  donné  ordre  qu’on  forçat  par 
la  voie  des  tourmens  le  principal  con- 
duaeur  des  deux  Millionnaires, a  dema- 
rer  auels  font  les  autres  Européens  qui 
font  entrés  dans  les  provinces.  Ce  con- 
duaeur  fe  nomme  Auguftin  Hoang ;c  eit 
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un  chrétien  plein  de  zèle  &  parfaitement 
inftruit  des  vérités  de  la  religion  ;  mais 
s’il  manquoit  de  fermeté  ,  il  pourroit 
découvrir  bien  des  Millionnaires.  Il  en  a 
introduit  plulieurs  dans  les  provinces,  & 
je  fuis  de  ce  nombre; cependant, comme 
il  y  a  plufietirsmois  que  ceci  eft  arrivé, 
&  que  nos  Millionnaires  qui  font  à  Pe- 
king  ne  nous  ont  donné  aucun  avis,  il 
eft  à  croire  que  le  Viceroi  n’en  aura 
point  informé  la  cour,  &  que  cet  évé¬ 
nement  n’aura  pas  d’autres  fuites. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Pere ,  ce  que 
j*ai  pu  apprendre  touchant  la  Million  de 
la  capitale  ;  j’ignore  entièrement  ce  qui 
concerne  les  Millions  de  nos  Peres  Por¬ 
tugais,  foit  à  Peking,  foit  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  &  je  nefçais  encore  qu’impar- 
faitement  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Millions 
de  nos  Peres  François.  Je  fçais  en  général 
que  le  Pere  le  Févre  ,  accompagné  d’un 
Jéfuite  Chinois ,  a  fa  Million  dans  la  pro¬ 
vince  de  Kiang-Ji ;  des  lettres  récentes 
du  Pere  Baborier  ,  qui  travaille  dans 
line  autre  province  ,  nous  apprennent 
qu’en  huit  à  neuf  mois  il  a  baptifé  572. 
perfonnes,  &  a  entendu  les  confelîions 
de  463 1  néophytes.  Je  fuis  un  peu  mieux 
inftruit  des  Millions  de  la  vafte  province 
du  Hau-quang  ,  que  j’ai  parcourue  7  ôc 


44§  Lettres  édifiantes 

où  nous  femmes  aduellement  cinq  Jé- 
fuites  François  ;  pour  vous  donner  une 
idée  de  la  maniéré  dont  on  y  travaille  , 
je  vous  rapporterai  en  peu  de  mots  ce 
que  j’ai  vu  fur  ma  route. 

A  l’embouchure  d’une  riviere  aflez 
confidérable  ,  qui  fe  jette  dans  le  grand 
fleuve  Kiang  ,  eft  un  gros  bourg  nomme 
Han-keou,  dont  je  vous  ai  parlé ,  ou  il  y 
a  un  bon  nombre  de  néophytes.  Ce 
bourg  eft  un  port  conùderable  ,  oit 
abordent  chaque  jour  des  milliers  de 
barques ,  dont  plusieurs  appartiennent  à 
des  chrétiens.  Le  Pere  Dugad  qui  eft 
entré  depfuis  deux  ans  dans  cette  pro¬ 
vince  ,  a  foin  des  chrétiens  du  bourg  & 
des  barques  ;  de  ternes  en  temps  il  va 
fur  le  foir  chez  un  chrétien  des  plus  con- 
fidérables  du  lieu  ;  où  il  eft  lûrement 
pour  vaquer  aux  fondions  de  fon  mi- 
niftere.  Pour  ce  qui  eft  des  barques  ,  il 
ne  peut  gueres  s’y  rendre  que  pendant  la 
nuit,  pour  y  entendre  les  confeffions  , 
inftruire  ou  baptifer  les  catéchumènes , 
&  célébrer  le  faint  facrifice  de  la  meffe. 
Aufli-tôt  que  le  jour  approche ,  il  lui 
faut  remonter  fur  fa  barque ,  ou  il  de¬ 
meure  prefque  continuellement ,  fur- 
tout  pendant  le  jour. 

Le  Pere  des  Robert  a  foin  des  Chre- 
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tiens  qui  fe  trouvent  en  remontant  la 
riviere  de  l’orient  jufqu’a  1  occident.  Il 
eft  environ  neuf  mois  a  parcourir  chaque 
année  fes  chrétientés.  Comme  cette  pro¬ 
vince  eft  arrofée  d’un  prodigieux  nombre 
de  rivières,  &  que  c’eft  fur  leurs  bords 
que  font  la  plûpart  des  villes  &  des  vil¬ 
lages,  il  fait  peu  de  chemin  par  terre. 

Lorsqu’il  arrive  dans  un  lieu  où  il  y 
a  des  Chrétiens  ,  il  envoie  devant  lui 
fon  Catéchifte  ,  pour  en  informer  le  • 
principal  Chrétien:  celui-ci  avertie  tous 
les  autres  Chrétiens  ,  qui  s  aflemblent 
chez  lui,  &  le  Millionnaire  s’y  rend  fur 
le  foir.  Comme  il  ne  peut  les  vifiter 
qu’une  ou  deux  fois  par  an,  il  trouve 
bien  de  l’ouvrage.  Il  faut  qu’il  baptife  , 
i  qu’il  entende  les  confections ,  qu  il  dif- 
I  cute  plufieurs  affaires,  qu’il  reponde  a 
une  infinité  de  queftions ,  &  qu’il  s  ar¬ 
range  de  telle  forte  ,  qu’il  puiffe  remon¬ 
ter  fur  fa  barque  au  point  du  jour.  Ce 
travail  continué  pendant  prefque  toute 
l’année ,  ne  laiffe  pas  d’être  fort  pénible  ; 
mais  apparemment  que  le  zeîe  qui  le  fait 
I  entreprendre  ,  le  rend  doux  &  agréable. 

Je  ne  puis  pas  encore  en  parler  par  ex- 
|  périence. 

Le  Pere  Bataillé  a  le  diftrift  le  plus 
I  étendu ,  le  plus  difficile ,  5c  ou  il  y  a  le 
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plus  de  risques.  A  peine  peut-il  en  un 
an  parcourir  chacune  de  ces  chrétientés; 
une  partie  étant  dans  la  province  de  Ho - 
nan,  qui  n’eft  point  coupée  de  rivières, 
comme  celle  du  Hou- quang  ,  il  eft  obligé 
de  marcher  pendant  le  jour,  &  de  faire 
fouvent  fept  à  huit  lieues  :  quand  il  ar¬ 
rive  le  foir  bien  fatigué,  il  lui  faut  paffer 
la  nuit  à  adminiftrer  les Sacremens, pour 
fe  retirer  avant  la  pointe  du  jour.  Voilà, 
mon  Révérend  Pere  ,  tout  le  fecours 
qu’il  peut  donner  une  feule  fois  l’année 
à  les  Chrétiens ,  dont  néanmoinsda  plus- 
grande  partie  fe  foutient  ,  &  pratique 
conliamment  tous  les  devoirs  du  chrif- 
tianifme. 

Quand  ces  bons  Néophytes  nous  en¬ 
tendent  dire  qu’il  n’y  a  point  de  vil¬ 
lage  en  Europe  où  l’on  ne  dife  au  moins 
une  Méfié,  &  qu’on  en  célébré  un  très- 
grand  nombre  dans  chaque  ville ,  ils  ne' 
doutent  point  que  tous  les  Européens  ne 
foient  des  Saints.  Ils  nous  demandent 
quelquefois  fi  l’on  trouve  quelque  mau¬ 
vais  Chrétien  en  Europe;  s’il  y  en  a  qui 
volent,  qui  s’emportent ,  qui  fe  livrent 
à  l’intempérance  ou  à  l’impureté,  &c? 
Que  leur  répondre,  mon  Révérend  Pere? 
Faut-il  leur  dire,  ce  qui  n’efl:  que  trop 
yrai,  qu’il  s’y  commet  des.  crimes  que 
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éeut-être  le  Paganifme  ignore  ;  &  que 
malgré  les  fecours  abondans  &  conti¬ 
nuels  ,  un  Européen  qui  à  chaque  mo¬ 
ment  fe  fent  rappelle  à  l'on  devoir,  elt 
fouvent  moins  Chrétien  que  ce  pauvre 
Chinois  ,  qui  ne  peut  s’approcher  des 
Sacremens  qu’une  feule  fois  pendant 
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Je  finirai  cette  lettre ,  mon  Reverend 
Pere,  par  deux  ou  trois  traits  de  ces 
nouveaux  Fi  leles  ,  que  j  ai  appris  .-.r 
ma  route  ,  &  dont  certainement  vous 
ferez  édifié.  Je  tiens  le  premier  du  Mii- 
fionnaire  même  qui  en  a  été  témoin. 

Un  vieillard  vint  un  jour  le  trouver  , 
pour  lui  repréfenter  l’extrême  defir  qu  il 
avoit  qu’on  conflruisît  une  églile  dans 
fon  village.  «  Votre  zele  efl  louable ,  lui 
„  dit  le  Millionnaire ,  mais  je  n’ai  pas 
„  maintenant  de  quoi  fournir  à  une  pa> 
»  reille  dépenfe.  Je  prétends  bien  la  faire 
»  moi-même  ,  répartit  le  villageois  ». 
Le  Millionnaire  ,  accoutumé  à  le  voir 
depuis  plufieurs  années  mener  une  vie 
très-pauvre ,  le  crut  hors  d’état  d  ac¬ 
complir  ce  qu’il  promettoit  ;  il  loua  de 
nouveau  fes  bonnes  intentions ,  en  ui 
repréfentant  que  fon  village  étant  trev- 
confidérable ,  il  y  falloit  bâtir  une  eglife 
gufli  grande  que  celle  qui  étoit  dans 
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ville  voifine  ;  que  dans  la  fuite  il  pour-' 
roit  y  contribuer  félon  fes  forces  ;  mais 
que  leul  il  ne  pouvoit  filtre  à  de  fi 
grands  frais.  <*  Èxcufez-moi  ,  reprit  le 
»  paylan,  je  me  crois  en  fituation  de 
»  taire  ce  que  je  propofe.  Mais  favez- 
»  vous ,  répliqua  le  Pere  ,  que  pour  une 
»  pareille  entreprife,  il  faut  au  moins 
»  deux  mille  écus.  Je  les  ai  tout  prêts 
»  répondit  le  vieillard,  &  fi  je  ne  les 
«  avois  pas,  je  n’aurois  garde  de  vous 
»  importuner  par  une  femblable  de- 
»  mande  ».  Le  Pere  fut  charmé  d’ap¬ 
prendre  que  ce  bon-homme,  qu’il  avoit 
cru  fort  pauvre  ,  fe  trouvât  néanmoins 
avoir  tant  d’argent  comptant ,  &  qu’il 
voulût  l’employer  fi  utilement.  Mais  il 
fut  bien  plus  furpris,  iorfqu’ayant  eu  la 
cunofité  de  demander  à  ce  villageois 
comment  il  avoit  pu  fe  procurer  cette 
fomme  ,  il  répondit  ingénument  que 
depuis  quarante  ans  qu’il  avoit  conçu  ce 
deffein  ,  il  retranchoit  de  fa  nourriture 
&  de  fon  vêtement  tout  ce  qui  n’étoit 
pas  absolument  néceffaire ,  afin  d’avoir 
conioiation  ,  avant  de  mourir  ,  de 
laiflér  dans  fon  village  une  églife  élevée 
à  l’honneur  du  vrai  Dieu. 

Ce  bon  Laboureur  avoit  un  enfant, 
auquel  il  avoit  mlpire  une  égale  ferveur3 
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&  qui  ne  venoit  jamais  àl’églife,  qu’il 
ne  priât  le  Millionnaire  de  lui  donner 
quelques  inftruftions ,  pour  l’animer  à 
Ibien  remplir  fes  devoirs  de  Chrétien. 
Cet  enfant  n’avoit  que  quinze  ans  lorf- 
qu’il  tomba  dangereufement  malade.' Le 
Médecin  qui  fut  appellé  ,  lui  donna  mal- 
!  à-propos  un  remede,  qui  fît  bientôt  dé- 
fefpérer  de  fa  vie.  Plulîeurs  Infidèles, 
lamis  dupere de  cejeune homme,  vinrent 
chez  lui ,  &  le  préfferent  d’avoir  recours 
|à  certaines  cérémonies  fiiperftitieufes , 
qu’ils  affuroient  être  infaillibles  pour 
tirer  fort  fils  des  portes  de  la  mort  ou  il 
étoit.  Le  pere  aimoit  paffionnément  ce 
fils,  &  étoit  inconsolable  de  le  perdre. 
Peut-être  auroit-il  Succombé  à  une  ten¬ 
tation  fi  délicate.  Mais  Dieu  l’affermit 
bientôt  par  la  bouche  même  de  fon  fils 
mourant.  Ce  jeune  homme  n’eut  pas  plu¬ 
tôt  entendu  le  confeil  qu’on  donnoit  à 
fon  pere,  que  recueillant  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  forces  ,  il  s’écria  :  «  Laiffez- 
»  moi  mourir,  jnon  peie,  laiffez-moi 
»  mourir ,  &  donnez-vous  bien  de  garde 
»  de  faire  aucune  chofe  qui  foit  fiilpede 
»  de  la  moindre  fuperfîition  ».  Peu  après 
I  il  mourut,  &  alla  recevoir  au  ciel  la  ré¬ 
compense  d’une  foi  lî  pure. 

La  plupart  de  nos  Chrétiens  ont  une 
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foi  très-vive ,  qui  leur  attire  fouvent  de 
la  part  du  Seigneur  une  protection  & 
des  iecours ,  où  Ton  ne  peut  gueres  s’em¬ 
pêcher  de  reconnoître  du  prodige.  Dans 
la  province  du  Tche  kiang  ,  proche  du 
Min  g- ho  ,  le  feu  prit  dans  un  village  , 
&  avoit  déjà  confirmé  plufieurs  maifons. 
Les  habitans  ,  la  plupart  Infidèles  *  cou- 
roient  de  tous  côtés  dans  les  rues ,  con¬ 
jurant  fans  ceffe  leurs  idoles  d’arrêter 
l’incendie.  Parmi  eux  étoit  un  Chrétien 
fort  pauvre ,  dont  la  maifon  étoit  fituée 
au  milieu  de  celles  des  Infidèles.  Il  s’a- 
drefioit  au  vrai  Dieu  ,  &  le  fupplioit 
d’avoir  pitié  de  fa  mifere  :  cependant  le 
feu  gagnoit  toujours.  La  maifon  voifine 
de  celle  du  Chrétien  brûloit  déjà,  lorf* 
qu’il  s’éleva  plufieurs  étincelles  de  feu, 
qui  refpeftant  cette  maifon,  paflferent 
par-deffus  ,  &  allèrent  embrafer  celle 
qui  étoit  de  l’autre  côté.  Le  feu  conti¬ 
nua  encore  du  temps  ,  &  la  maifon  du 
bon  Néophyte  fut  entièrement  préfervée 
des  flammes  ,  &  fubfifta  feule  au  milieu 
de  toutes  les  autres ,  qui  furent  réduites 
en  cendres.  Le  Pere  Porquet,  qui  a  été 
témoin  de  cet  événement,  &  qui  me  l’a 
raconté,  m’a  ajouté  qu’à  cette  occafion 
il  avoit  baptifé  cinquante  Infidèles ,  qui 
ernbraflerent  le  chriftianifine. 
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Voici  un  autre  trait  plus  récent  de  la 
Charité  qui  régné  parmi  nos  Chrétiens  : 
le  Pere  Labbe  ,  qui  eft  dans  la  province 
de  Kiang-Jî ,  vient  de  nous  l’écrire.  Une 
maladie  contagieufe  faifoit  lesplus grands 
ravages  dans  un  village  de  cette  pro¬ 
vince  :  il  n’y  eut  que  les  Chrétiens  qui 
n’en  furent  point  attaqués.  C’étoit  alors 
le  temps  de  la  récolte,  &  les  Infidèles 
couroient  rifque  de  la  voir  périr.  Les 
Chrétiens  non-feulement  affilièrent  les 
Infidèles  dans  leurs  maladies  ,  mais  de 
plus  ils  recueillirent  leurs  grains  ,  &  les 
mirent  en  fureté  ;  &  comme  eux  feuls 
ne  pouvoient  pas  fuffire  à  tant  de  tra¬ 
vail,  ils  appelèrent  d’autres  Chrétiens  , 
qui  vinrent  de  trois  lieues  pour  les  aider. 
Il  elt  à  préfumer  qu’une  charité  fi  défin- 
téreflee  &  fi  univerfelle  touchera  le  cœur 
des  Idolâtres ,  &  en  engagera  plufieurs 
à  embrafler  une  Religion  qui  infpire  des 
fentimens  fi  beaux  ,  &:  des  aftions  fi 
pleines  de  défintéreffement  &  de  géné- 
rofité. 

Cette  nombreufe  famille  de  Princes 
&  de  Princefles  du  fang  qui  ont  tant 
fouffert  dans  l’exil  le  plus  rigoureux  y 
fans  s’être  jamais  démentis  ,  continue 
de  donner  de  grands  exemples  de  la 
Confiance  &  de  la  pureté  de  fa  foi. 
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Loin  de  fe  rendre  aux  grands  avantages 
qu’on  leur  propofoit  ,  s’ils  voulaient 
renoncer  à  une  Religion  qui  leur  a  attiré 
tant  de  fouffrances,,  nous  apprenons  de 
Peking,  que  leur  ferveur  ett  toujours  là 
même.  L’Empereur  régnant  a  en  quelque 
v  forte  adouci  leurs  maux,  en  les  rappel¬ 
lent  de  leur  exil  ;  mais  ils  ne  font  pas 
moins  dans  la  mifere  ,  par  le  refus  qu’on 
a  fait  de  les  remettre  en  poffeffion  de 
leurs  biens,  &  des  prérogatives  que  leur 
donne  leur  naiffance.  Ils  font  tous  à  Pe- 
king,  où  ils  charment  les  Chrétiens  par 
leur  piété,  &  où  ils  édifient  les  Infidèles, 
témoins  de  leur  courage  &  de  leur  pa¬ 
tience. 

Vous  voyez ,  mon  Révérend  Pere , 
que  je  ne  vous  rapporte  que  ce  que  je 
vous  ai  appris  des  autres  Millionnaires 
que  j’ai  pu  entretenir  :  viendra  un  temps , 
où  devenu  plus  ancien  dans  la  million  , 
je  ferai  en  état  de  vous  faire  part  de  ce 
qui  fe  fera  paffé  fous  mes  yeux.  Rien  ne 
peut  s’ajouter  au  refpeftueux  dévoue¬ 
ment  avec  lequel  je  fuis ,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE 

{Du  Pere  de  Neuvialle  ,  MiJJionnaire  de  lx 
Compagnie  de  Jefus  9  au  Pere  BriJJbît  y 
de  la  meme  Compagnie • 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Quels  reihercimens  ne  vous  dois-je 
pas  des  empreffemens  de  votre  zele  ,  & 
de  la  finguliere  attention  que  vous  avez 
pour  un  pauvre  montagnard!  Ces  mon¬ 
tagnes  prefque  inacceffibles  que  j’ha¬ 
bite  ,  toutes  affreufes  qu’elles  font ,  me 
deviennent  très-agréables  par  la  nom- 
breufe  &  fervente  chrétienté  qui  s’y  eft 
formée  :  elle  s’accroît  tous  les  jours ,  & 
je  compte  depuis  quelque  temps  quatre 
à  cinq  cens  nouveaux  Fideles ,  qui  ont 
augmenté  le  troupeau  que  la  divine  Pro¬ 
vidence  m’a  confié.  J’en  fuis  en  partie 
redevable  aux  libéralités  des  perfonnes 
zélées  pour  la  converfion  des  Infidèles  , 
qui  m’envoient  chaque  année  par  votre 
canal  ce  qui  eft  néceffaire  à  l’entretiea 
Tome  XXII.  V 
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de  quelques  Catéchiftes  ;  car  vous  fçavez 
que  la  foi  s’étend. plu$  ou  moins,  à  pro¬ 
portion  du  nombre  de  Catéchiftes  qu’on 
peut  entretenir,  ;  _  ... 

Ne  croyez  donc  pas,  mon  Révérend 
Pere ,  que  je  fois  dans  un  pays  perdu ,  8 C 
ceffez  de  me  plaindre.  Je  fuis  même  mieux 
que  vous  ne  penfez ,  fur-tout  fi  vous 
comparez  ma  fituation  avec  celle  de  nos 
Millionnaires  qui  cultivent  les  chrétien¬ 
tés  répandues  dans  la  vafte  province  du 
Jiou-quang ,  ils  pafîent  leur  vie  dans  de 
petites  barques  ;  8c  outre  les  incommo¬ 
dités  d’une  femblable  demeure ,  ils  font 
fans  cefle  expofés  aux  périls  des  nau¬ 
frages  8c  aux  infultes  des  infidèles.  Pour 
moi  j’habite  la  terre  ferme ,  &  ma  million 
eft  partagée  entre  le  dehors  8c  le  dedans 
des  montagnes;  mais  dans  les  triftes  cir- 
çonftances  oh  nous  fommes ,  ç’eft  dans 
les  montagnes  qu’eft  ma  réfidence  la  plus 
longue,  8c  qu’il  y  a  le  plus  à  travailler. 

Je  vous  ai  fait  part  de  la  perfécution 
que  j’efluiai  l’année  derniere  !  il  s’eft  élevé 
depuis  un  nouvel  orage  ;  la  fecherefle 
étant  très -grande,  8c  les  femences  ne 
pouvant  fe  faire ,  les  infidèles  s  ameuter 
rent  enfemble,  ils  environnèrent  la  mai- 
fon  d’un  chrétien  établi  chef  de  leur 

IJoiftgade,  prétendant  le  contraindre  ë 
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fcônfribuer  aux  frais  des  procédions  qu’ils 
doivent  faire  en  l’honneur  de  leur  idole  , 
afin  d’en  obtenir  de  la  pluie.  Le  chrétien 
rejettant  bien  loin  leur  propofitiçn  ,  in¬ 
diqua  à  tous  les  chrétiens  de  fon  diltriéf 
des  prières  pour  implorer  l’afliftance  dù 
vrai  Dieu.  Les  infidèles,  irrités  de  ce 
refus ,  allèrent  en  foule  le  dénoncer  aii 
Mandarin  qui  le  fit  arrêter,  lui  fit  donner 
line  cruelle  baftonnade,  &  le  dépouilla 
de  l’autorité  quM  avoit  dans  la  bouf- 
gade.  On  s’attendit  aux  plus  exa&es  per- 
quifitions  de  tous  ceux  qui  ont  embraffe 
la  loi  chrétienne ,  &  l’on  ne  fe  trompa 
point. 

Des  avis  qui  me  vinrent  de  Ptkingriz 
me  laifferent  pas  douter  qu’il  n’y  eût 
encore  des  ordres  donnés  dans  toutes 
les  provinces  pour  y  faire  les  recherchés 
les  plus  féveres.  On  m’infôrmoit  que 
dans  la  province  du  Chan-tong  l’on  avoit 
arrêté  un  Millionnaire  ,  &  avec  lui  neùf 
de  fes  Néophytes ,  &  qu’ils  avoient  été 
conduits  au  tribunal  des  crimes.  Notre 
Mandarin  n’avoit  pas  befoin  d’un  nouvel 
ordre  pour  être  excité  à  de  femblables 
recherches,  il  n’y  eft  que  trop  difpcffé 
par  la  haine  qu’il  porte  à  notre  fainte 
religion.  Ce  fut  donc  une  néceffité  pour 
Tftoide  me  tenir  caché  pendant  quelqùe 

V  ij 
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temps,  même  à  l’égard  de  mes  chrétien*^ 
de  crainte  que  par  l’imprudence  de  quel* 
ques-uns  d’eux  ,  on  ne  vînt  à  découvrir 
le  lieu  de  ma  retraite*  Je  me  retirai  vers 
un  endroit  5  où ,  renfermé  tout  le  jour 
dans  une  cabane  couverte  de  paille, 
l’a  vois  des  Néophytes  affidés,  qui  étoient 
extrêmement  attentifs  à  ce  qui  fe  paffoit 
pour  venir  m’en  avertir.  Auprès  de  ma 
cabane  étoit  un  bois  épais  ou  je  pouvois 
me  réfugier  au  cas  que  les  Officiers  des 
tribunaux  cherchaffent  à  me  rendre  vi- 
Jite.  J’errois  donç  avec  les  ours  dont  il 
y  a  un  grand  nombre  dans  ces  montagnes. 
Il  eft  très-dangereux  d’y  marcher  la  nuit 
ou  de  s’y  enfoncer  tout  feul  pendant  le 
jour.  Malheureufement  il  y  a  voit  trois 
mois  que  ma  fanté  étoit  allez  mauvaife , 
mes  jambes  s’étoient  extraordinairement 
enflées ,  &  il  s’y  étoit  formé  jufqu’à  fept 
abcès  ,  d’oii  découloit  une  eau  rouffâtre 
qui  me  caufoit  de  vives  douleurs,  J’avois 
un  refte  d’onguent  divin  que  j’y  appliquai 
plufieurs  fois;  fans  doute  qu’il  avoit  perdu 
toute  fa  force ,  car  il  y  avoit  bien  qua¬ 
rante  ans  qu’il  avoit  été  apporté  .à  la 
Chine.  J’attribue  mon  mal  aux  torrens 
que  j’ai  fouvent  à  traverfer ,  qui  roulent 
des  eaux  vénéneufes.  Il  femble  que  l’état 
©ii  je  me  trouvois  ne  me  permettait 
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guere  d’aller  chercher  un  afyle  dans  les 
bois  voifins ,  &  fur  des  montagnes  fort 
efcarpées;  cependant,  le  croirez-vous? 
ce  que  les  onguents  n’avoient  pu  faire 
depuis  plus  de  deux  mois, ma  fuite  préci¬ 
pitée  l’a  fait.  Après  avoir  marché  deux 
lieues  pendant  la  nuit,  la  pluie  conti¬ 
nuellement  fur  le  corps  ,  &  grimpant 
comme  je  pouvois  ces  hautes  montagnes, 
je  trouvai  mes  jambes  défenflées ,  &  mes 
plaies  à  demi-guéries.  Voilà  une  recette 
que  vous  ne  trouverez  pas  fans  doute 
dans  nos  livres  de  pharmacie  Euro¬ 
péenne. 

Je  vous  fais  part  de  mes  peines  ,  mon 
Révérend  Pere,  mais  elles  font  bien  lé¬ 
gères  lî  on  les  compare  avec  les  confo- 
lations  que  je  reçois  journellement  de 
l’innocence  &:  de  la  ferveur  de  mes 
Néophytes  :  les  inftruftions  fe  font  Sc 
les  facremens  s’adininiftrent  dans  mon 
Eglife  avec  autant  d’édification  que  dans 
les  Paroifles  les  mieux  réglées  de  l’Eu¬ 
rope.  Les  prières  qui  font  à  leur  ufage 
font  fort  belles  &  fort  amples  ;  hommes 
&  femmes  ils  les  fçavent  toutes  par  cœur. 
Leurs  heures  contiennent  plulieurs  pra¬ 
tiques  de  dévotion  qu’on  a  tirées  avec 
choix  des  heures  Françoifes,  Alleman¬ 
des  ,  Italiennes  &  Portugaifes.  Ils  réci* 
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fentfort  fouvent  le  rofaire  avec  les  priè¬ 
res  qui  précédent  chaque  dixaine.  L’or¬ 
dre  eft  réglé  pour  la  priere  qui  fe  fait 
tous  les  foirs  en  commun  dans  chaque* 
famille.  Quand  ils  reviennent  de  leurs 
travaux ,  qui  font  pénibles ,  parce  quq 
n’étant  pas  poffible  de  fe  fervir  de  bef- 
tiaux  fur  ces  hautes  montagnes,  le  la- 
tour  doit  fe  faire  à  force  de  bras ,  toute 
la  famille  saffemhle ,  en  allume  une  lam¬ 
pe  ou  un  cierge ,  &  Ton  brûle  des  par¬ 
fums  devant  la  fainte  image,  qui  eft  expo- 
fée  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  la 
maifon.  L’un  d’eux  entonne  la  priere, 
èi  les  autres  fuivent  du  même  ton,  pofé- 
ment  &  avec  un  grand  refpeû.  Pendant 
le  cours  de  leurs  prières,  tantôt  ils  fe 
profternent ,  tantôt  ils  inclinent  la  tête , 
foit  en  figne  d’adoration ,  foit  pour  expri¬ 
mer  la  douleur  qu’ils  conçoivent  de  leurs 
péchés  ;  rien ,  je  vous  avoue  ,  n’eft  plus 
confolant  pour  moi ,  lorfque  je  vais  pen¬ 
dant  la  nuit  vifiter  les  malades ,  que  d’en¬ 
tendre  ces  bonnes  gens  faire  retentir  l’air 
des  louanges  du  Seigneur ,  car  les  prières 
fe  récitent  à  haute  voix,  à  peu  près 
comme  on  pfalmodie  dans  nos  choeurs. 

J’ai  célébré  cette  année  la  fête  de  la 
canonifation  de  faint  François  Regis  , 
nous  l’avons  choifi  pour  le  Patron  de  nos 
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montagnes ,  &  j’efpére  que  ce  grand  faint, 
tmi  a  tant  opéré ,  &  qui  opère  encorô 
tant  de  miracles  dans  les  montagnes  dê 
France ,  daignera  prendre  celles-ci  louS 
fa  proteéfion.  Tout  s’eft  paffe  avec  un® 
grande  édification  &  avec  un  aufîi  g1  and 
concours,  que  peuvent  le  permettre  les 
précautions  qu’on  eft  oblige  de  prendre. 
Toute  la  nuit  fe  paffa  en  priereS  &  en 
inftruftions ,  car  cé  n’eft  que  pendant  la 
nuit  que  la  prudence  me  permet  d  aiiem- 
bler  nos  chrétiens.  Une  grande  image  au 
faint  fut  expofée  ;  on  chanta  les  litanies 
que  j’ai  compofées  en  fon  honneur  :  il  y 
eut  aufli  trois  fermons ,  un  fur  là  confef- 
fion,  un  fur  la  communion  &  lin  pané¬ 
gyrique  du  faint.  Après  la  meffe  je  diltri- 
buai  des  médailles  dii  faint  &  de  fes  ima¬ 
ges  que  j’avois  bénies  en  grande  cere¬ 
monie  ,  pour  infpirer  le  refpeél  qui  leur 
eft  dû.  Je  leur  diftribuai  pareillement 
des  copies  de  la  bulle  qui  accorde  des 
indulgences ,  que  j  avois  traduite  en  leur 
langue ,  où  j’avois  ajoute  une  courte 
explication. 

Le  Pere  Labbe ,  qui  a  pénétré  le  pre¬ 
mier  dans  ces  montagnes,  &  qui  en  a 
été  tiré  pour  être  notre  Supérieur  gene¬ 
ral  ,  avoit  projetté  d’y  établir  la  congré¬ 
gation  du  faiat  Sacrement,  fur  le  modèle 

?  V  iv 
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de  celle  de  Peldng  qui  eft  très-floriffanfe; 
j’ai  exécuté  ce  projet  fur  lequel  il  a  plu 
au  Seigneur  de  répandre  fes  plus  abon¬ 
dantes  bénédidions.  Cette  congrégation 
comprend  ce  que  plufieurs  congrégations 
de  France  ont  de  plus  édifiant.  On  n’y 
admet  que  les  plus  fervens  ,  &  après 
qu’ils  ont  rempli  un  certain  temps  d’é¬ 
preuves.  On  n’y  eft  reçu  qu’après  une 
confefîion  générale  à  laquelle  on  s’eft 
préparé  pendant  un  mois  *  par  une  re¬ 
cherche  exade  de  toutes  fes  fautes  ,  & 
par  divers  exercices  de  piété.  Je  puis 
vous  afîiirer  que  ces  conférions  fe  font 
avec  autant  d’exaditude *  de  détail  &  de 
compondion  qu’on  peut  l’attendre  des 
fideles  d’Europe  les  mieux  inftmits.  Cha¬ 
cun  des  congréganiftes  a  fes  fondions 
particulières  ;  les  uns  préfident  au  culte 
du  faint  Sacrement,  de  la  Méfié*  des 
cérémonies  de  l’Eglife,  des  prières,  &c.; 
d’autres  font  chargés  de  l’infirudion  des 
nouveaux  chrétiens  &  des  jeunes  gens. 
Il  y  en  a  qui  ont  foin  d’afiifier  les  mori¬ 
bonds  dans  leurs  befoins  fpiritueîs  & 
temporels ,  de  préfider  aux  enterremens, 
aux  exécutions  teftamentaires ,  aux  priè¬ 
res  qu’ils  leur  ménagent  après  leur  mort 
par  des  billets  imprimés  qui  s’envoient  à 
tous'les  chrétiens 3  même  à  ceux  des  au- 
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très  provinces,  pour  demander  leurs  îuf- 
frages.  Quelques-uns  font  établis  pour 
combattre  les  fuperititions  des  infidèles 
&  leur  enfeigner  les  vérités  de  la  foi. 
Quelques-autrespour  exhorter  &  ranimer 
ceux  dont  la  piété  s’eft  atFoiblie,  ou  qui 
font  de  mauvais  exemple  ;  pour  veiller 
aux  mariages  ,  empêcher  qu’on  n  en  con¬ 
tracte  avec  les  infidèles,  &  qul^  ne 
fa  fie  rien  contre  l’efprit  de  1  Eglifo. 

Ces  fonctions ,  ainfi  partagées ,  contri¬ 
buent  beaucoup  à  maintenir  la  ferveur 
parmi  nos  chrétiens  :  mais  ce  qui  pioduit 
le  plus  de  fruit,  c’eft  l’afliftance  des  mo- 
ribonds  &  rinftruftion  de  la  jeuneffe. 
Dans  chaque  quartier ,  il  y  a  des  chré¬ 
tiens  chargés  d’avertir  ,  lorfque  quel¬ 
qu’un  eft  attaqué  d’une  maladie  dange- 
reufe.  Auffi-tôt  ceux  qui  doivent  affilier 
les  moribonds  fe  rendent  dans  lamaiion 
du  malade.  Ils  ont  des  inflruBions  pro¬ 
pres  à  l’exhorter,  à  le  difpofer  aux  iatcre- 
mens  &  à  demander  pour  lui  au  Seigneur 
la  grâce  d’une  fainte  mort.  Enfui  te  on 
vient  me  chercher  pour  lui  adminil.rer 
les  derniers  facremens. 

Je  vous  avoue  ,  mon  Révérend  rere  , 
que  j’ai  été  mis  cette  année  à  une  rude 
épreuve  par  la  quantité  de  malades  que 
j’ai  eus  à  vifiter  ,  ÔC  par  Fimpofiibihte  oi* 
t  Y  Y 
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j’étois  de  me  foutenir  fur  mes  pieds, 
Quelques-unsde  mes  Néophytes  me  por¬ 
taient  fur  une  efpece  de  brancard  qu’ils 
av oient  dreffé.  Les  chemins  font  d’or¬ 
dinaire  fi  étroits,que  fouveut  nous  étions 
expofes  à  tomber  dans  d’affreux  préci¬ 
pices  :  d’autres  fois  ces  montagnes  font  fi 
roides  &  fi  efearpées  que  j’avois  les  pieds 
en  haut  &  la  tête  en  bas.  Ce  qui  me  tou- 
choit  le  plus,  c’étoit  la  fatigue  que  je 
caufois  à  ces  charitables  Néophytes.  Je 
leur  en  témoignois  ma  peine ,  ils  me  ré- 
pondoient  que  je  les  offenfois  de  parler 
de  la  forte  ,  &  ils  m’oppofoient  ce  que 
notre  Seigneur  a  fouffert  pour  leur  falut 
en  montant  au  calvaire. 

Quand  j’arrive  chez  le  malade,  je  le 
trouve  bien  difpofé  à  recevoir  les  facre- 
mens  qui  s’adminiflrent  avec  une  grande 
^édification  &avec  autant  de  décence  que 
peut  le  permettre  la  pauvreté  des  mai- 
ions. 

Les  chrétiens  n’abandonnent  point  le 
pelade  jusqu’au  dernier  foupir.  Ce  n’eft 
pendant  tout  ce  temps-là  qu’exhortations 
touchantes  ,  dévotes  afpiratiôns  &  priè¬ 
res  qui  fe  font  devant  un  Crucifix  ,  placé 
•entre  le  cierge  béni  &  la  profeffion  de 
foi  du  moribond,  &  devant  une  image 
,de  l’immaculée  Conception,  Quand  le 
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malade  efî  mort  fes  funérailles  fe  font 
avec  beaucoup  de  piété  :  on  annonce  les 
vérités  de  la  foi  aux  parens  ou  voifins 
infidèles  qui  y  affilient,  &  fouvent  la 
mort  d’un  chrétien  donne  lieu  a  la  con- 
verfion  de  plufieurs  idolâtres. 

L’inliruciion  de  la  jeuneffe  eft  une 
autre  bonne  œuvre  dont  on  recueille 
de  grands  fruits.  Outre  l’inltruélion  com¬ 
mune  ,  il  y  a  dans  chaque  quartier  des 
Catéchïftes  ou  d’anciens  chrétiens  qui 
raffemblent  les  jeunes  gens  depuis  huit 
ans  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  ans.  Tous 
Je  rendent  à  l’Eglife,  qui  paffe  dans  l’ef- 
prit  des  infidèles  pour  une  école.  Chacun 
efl:  obligé  de  rendre  compte  de  ce  qu’il 
a  dû  apprendre  le  mois  précédent,  enfuite 
on  explique  quelques  articles  de  la  foi , 
.&  on  les  interroge  fur  ce  qui  a  été  expli¬ 
qué.  Je  donne  des  prix  à  ceux  qui  fe  font 
diftingués  par  leurs  répondes.  Ces  prix 
font  des  chapelets ,  des  médailles ,  des 
croix,  des  images,  &c.  qui  lervent  a 
les  piquer  d’émulation.  Il  y  en  a  parmi 
eux  qui  pafleroient  pour  dès  prodiges 
dans  nos  collèges.  f 

Généralement  parlant  tous  nos  chré¬ 
tiens  ont  la  plus  grande  ardeur  à  appren¬ 
dre  les  prières  par  cœur.  On  en  voit  qui 
ne  fçachant  pas  lire,  louent  des  maîtres 

Y  vj 
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pour  les  leur  apprendre ,  &  tout  pauvres 
qu’ils  font ,  ils  leur  donnent  fans  peine 
ce  qu’ils  gagnent  en  une  journée  de  tra¬ 
vail.  Les  aufiérités ,  les  ceintures  de  fer 
&  les  autres  inftrumens  de  pénitence  font 
parmi  eux  d’un  ufage  ordinaire;  leur  vie 
pourrôit  paffer  pour  un  jeune  continuel; 
cependant  outre  les  jeûnes  de  l’Eglife , 
^qu’ils  obfervent  exactement,  la  plupart 
jeûnent  encore  le  mercredi  en  l’honneur 
de  faint  Jofeph,  patron  de  la  Chine,  le 
vendredi  en  l’honneur  de  la  palîion  ,  & 
le  famedi  en  l’honneur  de  la  fainte  Vierge, 
envers  laquelle  ils  ont  la  plus  tendre  dé¬ 
votion.  Si  j’avois  dequoi  fonder  un  mo- 
nafiere ,  il  feroit  bientôt  rempli  de  Vier¬ 
ges  ferventes.  On  voit  plufieurs  gens 
mariés  qui  vivent  comme  freres  &  fœurs. 
Du  refte  ils  ne  regardent  pas  ces  macéra¬ 
tions  de  la  chair  comme  une  grande 
oeuvre  de  iurérogatiom  On  les  voit  fou- 
vent  ,  après  leur  confeïïion ,  prier  qu’on 
leur  impofe  pour  pénitence  des  jeûnes  & 
des  difciplines. 

Quand  je  fuis  à  ma  rélidence  ordi¬ 
naire  ,  il  n’y  a  point  de  jôur  qu’il  ne 
s’y  rende  plufieurs  chrétiens  pour  écou¬ 
ter  l’infirudion  ou  pour  fe  confeffcr.  De 
grand  matin  on  fait  les  prières  particu¬ 
lières  en  commun  >  lefquelles  font  fui- 
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vies  d’une  inftruâion  pour  les  préparer 
au  faint  facrifice  de  la  meffe.  Cette  inf- 
truftion  fe  fait  par  demandes  &  par  ré- 
ponfes ,  fur  les  principaux:  myfleres  de 
la  foi ,  &  fur  la  confeflion  ,  la  commu¬ 
nion  &  la  meffe.  L’un  d’eux  récite  les 
demandes,  &  les  autres  y  répondent  : 
après  quoi  je  monte  à  l’autel  ;  au  fanclusy 
un  des  afïiftans  explique  la  grandeur  du 
myftere  qui  eft  pr  êt  de  s’opérer  ;  à  l’éle^ 
vation  de  l’hcflie  &  du  calice,  &  pour 
fe  préparer  à  la  communion ,  on  fe  prof- 
terne  jufqu'à  terre  en  adorant  les  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur  exiflant  réelle¬ 
ment  fur  l’autel,  &  on  y  joint  plu  fie  ur  s 
aftes  de  contrition  ,  de  foi,  d’efperance* 
de  charité,  d’humilité,  &c.  Tout  finit 
par  des  aûions  de  grâces  :  tel  efl:  l’ordre 
qui  s’oblerve  tous  les  jours  ;  les  fêtes  & 
les  dimanches,  la  priere  après  la^mefle 
efl  plus  longue  ,  &  on  la  varie  félon 
l’efprit  des  fêtes. 

C’eft  une  réglé  établie  dans  cette  mif- 
fion  ,  que  tous  les  chrétiens  içachent  par 
cœur  le  catéchifme.  Pour  m’affurer  qu’ils 
ne  l’ont  point  oublié  ,  ils  font  obliges  de 
le  réciter  deux  fois  chaque  annee.  On 
prend  le  temps  que  ceux  de  chaque  quar¬ 
tier  doivent  fe  conftfler  félon  le  rang 
qui  lui  efl  affigné.  Un  Catéchifle  les  ia- 
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terroge,  il  donne  un  billet  à  ceux  qui  le 
récitent  fans  faute  ,  &  il  le  refufe  à  ceux 
qui  ne  le  fçavent  qu’imparfaitement.  Les 
premiers  viennent  me  préfenter  leur  bil-? 
leî.  Le  refus  qu’on  fait  aux  féconds  les 
couvre  de  confuôon  :  ils  ne  paroiflent 
devant  moi  que  les  larmes  aux  yeux, 
&  ils  ont  à  effuyer  une  réprimande  pro¬ 
portionnée  à  leur  âge  &  à  leur  condi¬ 
tion  ;  c’eft  ce  qui  les  rend  tous  très- 
attentifs  à  ne  pas  oublier  le  catéchifme  , 
fouvent  ils  le  chantent  en  travaillant  a 
la  terre. 

Comme  l’éloignement  de  l’Eglife  & 
les  circonftances  critiques  où  nous  nous 
trouvons  ne  permettent  pas  à  tous  les 
fidèles  de  s’y  rendre  toutes  les  fêtes  & 
les  dimanches ,  il  y  a  dans  chaque  quar¬ 
tier  un  Catéchifte  ou  un  ancien  chrétien 
qui  les  raflemble  ces  jours-là.  On  y  fait 
les  prières  ordinaires ,  &  on  y  entend 
une  inftruâion.  Ces  montagnes  font  par¬ 
tagées  en  quatorze  quartiers.  Letroifieme 
jeudi  de  chaque  mois  il  y  a  affemblée 
extraordinaire  pour  la  fête  du  faint  facre* 
ment ,  &  on  diftribue  ce  jour-là  les  fen- 
tences  du  mois,  c’eft-à-dire  un  petit 
billet  qui  contient  le  nom  du  Saint,  qu’ils 
doivent  principalement  honorer  &  invo¬ 
quer  chaque  jour  du  mois  ;  une  fentençe 


&  curleufes .  47 1 

de  ^Ecriture  ou  desPeres  qu’ils  doivent 
méditer,  6c  une  vertu  particulière  qu’ils 
ont  à  pratiquer.  La  même  choie  s’ob- 
ferve  pour  les  femmes  le  troifieme  famedi 
de  chaque  mois.  J’ai  deux  Eglifes  répa¬ 
rées;  Jes  femmes  ne  mettent  jamais  les 
pieds  dans  celle  où  je  fais  ma  réfidence, 
elles  s’affemblent  dans  l’Eglife  qui  leur 
eft  propre  les  mercredis  6c  les  famé  dis. 
On  y  garde  le  même  ordre  qu’aux  af- 
femblées  des  hommes. 

Maintenant  fi  vous  fouhaitez  fçavoir 
la  nature  &  les  qualités  du  pays  que 
nous  habitons ,  il  eft  aifé  de  vous  fatis- 
faire.  Nos  montagnes  font  en  de  certains 
endroits  des  rochers  ftériles,  en  d’autres 
elles  font  couvertes  de  gros  arbres  fort 
épais.  C’eft  fur  celles-ci  qu’on  feme  après 
avoir  abattu  les  arbres  6c  défriche  la 
terre.  Vous  jugez  affez  combien  ce  tra¬ 
vail  eft  long  6c  pénible.  C’eft  ici  qu’il  eft 
permis  de  dire  qu’on  voit  des  montagnes 
fans  vallée  :  l’entre-deux  de  ces  monta¬ 
gnes  ne  confifte  qu’en  de  grandes  ravines 
pleines  de  rochers;  il  faut  femér  un 
grand  terrein  pour  la  fubfiftance  d’une 
feule  famille.  Le  bled  n’y  vient  guere 
bien ,  &  le  grain  en  eft  fort  petit  ;  ce  qui 
y  croît  le  mieux  c’eft  le  bled  d’inde, 
&  une  autre  forte  de  grain  dont  je  n’ai 
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point  vu  d’efpece  en  France,  il  reffem- 
ble  en  quelque  chofe  à  notre  gros  mil, 
on  l’appelle  cacyleang.  Ces  deux  efpeces 
de  grain  fervent  de  nourriture  ordinaire 
à  nos  Montagnards. 

L’année  que  je  pénétrai  dans  ces  mon¬ 
tagnes,  on  avoit  fait  une  mauvaife  ré¬ 
colte  ,  &  la  mifere  étoit  extrême.  On  y 
vivoit  de  racines ,  d’herbes  fauvages  , 
&  fur-tout  de  racines  de  fougère.  On  les 
faifoit  fécher  au  foleil  afin  de  pouvoir 
les  moudre ,  car  ici  chaque  famille  a  fou 
moulin  ;  il  confifle  en  deux  pierres  ron¬ 
des  ,  lefquelîes  ont  des  eutaillures  en  de¬ 
dans  les  unes  fur  les  autres,  qu’on  tourne 
à  force  de  bras  ou  avec  le  fecoursd’un 
âne,  quand  on  eft  affez  riche  pour  l’avoir. 
Ces  racines féches  fe  réduifent  en  farine, 
&  l’on  en  fait  une  efpece  de  bouillie. 
Quand  les  chrétiens  entrèrent  dans  ces 
montagnes,  toutes  celles  où  l’on  pou  voit 
femer  étoienî  couvertes  de  grands  ar¬ 
bres  :  on  en  a  tant  abattu  qu’il  n’en  refte 
plus  maintenant  fur  la  plupart  que  les 
troncs.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
dé  bois,  mais  ils  font  fur  des  montagnes  ; 
prefque  inaccetEbles  :  les  arbres  que  cette 
terre  produit  font  des  chênes  ,  des  peu¬ 
pliers  ,  des  charmes  &  plufieurs  autres  el- 
peces  que  nous  n’avons  point  en  France,  Il 
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y  a  peu  d’arbres  fruitiers,  &  ils  ne  pro- 
duilent  que  des  fruits  dont  le  goût  eftûm- 
vage  &  très-defagreable ,  il  e 
même  des  fleurs  qui  n’ont  nulle  odeur, 
pas  même  la  violette.  Il  faut  excepter 
line  efpece  de  lys  blanc  &  la  chèvre¬ 
feuille  ,  ce  font  les  feules  fleurs  qui  loient 

odoriférantes.  ’  ..  r  . 

Pour  ce  qui  eft  des  animaux  ,  ils  lont 
en  quantité'  dans  ces  montagnes  ;  on  y 
trouve  des  écureuils  ,  des  Anges,  des 
renards ,  des  chats  fauvages  ,des  lerpens , 
mais  plus  gros  qu’en  France ,  desfaifans 
de  plufieurs  efpeees ,  des  perdrix  grues 
fort  petites  ,  des  tourterelles  ,  plufieurs 
fortes  d’oifeaux  d’un  beau  plumage  & 
de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  il  V  en  i 
de  rouges  ,  de  bleus  ,  de  vercls  ,  de 
jaunes ,  de  blancs  ,  de  noirs ,  1  n  y  a 
point  de  perroquets.  Les  betes  fauves  y 
abondent  :  on  y  trouve  des  ours  ,  des 
titres,  des  cerfs,  des  chevreuils  , 
fangliers  ,  des  porcs-épics ,  &  une  efpece 
de  cheval  fauvage  fort  petit.  J  ai 
de  l'ours,  fa  chair  eft  fort  graffe  &  dé¬ 
goûtante  ;  le  cerf  &  le  chevreuil  ont  le 
même  goût  que  ceux  de  France  ;  le  failan 
y  eft  bon ,  la  perdrix  fort  maigre  ;  je  n  ai 
point  mangé  de  la  chair  de  tigre ,  mais 
étant  en  chemin  avec  un  feul  chretiei  , 
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j’en  vis  un  de  bien  près ,  qui  fe  drefïknt 
iepreparolî  a  me  dévorer  ;  j’attribue  ma 
délivrance  à  une  relique  de  feint  Xavier 
que  je  porte  toujours  fur  moi.  Quelques 
jours  auparavant  trente  infidèles  furent 
dévorés  dans  le  même  endroit  par  ces 
bêtes  féroces. 

Nos  chrétiens  font  très  -  pauvres  9 
comme  vous  en  pouvez  juger  par  le 
pays  qu  ils  habitent  ;  leurs  maifons  ne 
font  que  des  cabanes  couvertes  de 
pail -e  :  il  y  fait  un  froid  extrême  durant 
l’hiver  qui  y  eft  fort  long,  &  pendant 
ce  temps-la  îa  terre  y  efb  couverte  de 
neiges.  Le  P.  Loppin  eft  venu  me  join¬ 
dre  depuis  quelque  temps  ;  il  apprend  la 
langue  ;  nous  ne  fommes  féparés  l’un 
de  l’autre  que  de  deux  lieues  ,  &  je 
reçois  fouvent  de  fes  vifites.  Il  me  pa- 
roît  ne  foupirer  qu’après  les  travaux  Sc 
les  fouffrances ,  &  moi  je  l’affure  qu’il 
aura  lieu  d’etre  content.  Je  fuis  avec 
bien  du  refpeû,  &c. 
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LETTRE 

T)U  P  en  des  Robert ,  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jtfus.au  meme. 

A  Pe-tfiuen-chan ,  dans  la  province 
de  Hou-quang ,  en  1  annee  I74>* 

Mon  Révérend  Pere, 

JPæx  Ckrifli. 

Vous  me  demandez  avec  tant  d’em- 
oreffement  de  quelle  maniéré  nous  cul 
fivons  les  diverfes  chrétientés  répandues 
dans  cette  vafte  étendue  de  pays,  q 
compofent  le  diitrift  de  chacune  de 
n^Sons  ,  que  je  me  fais  un  devoir 
&  un  p'aifir  de  vous  fatisfaire.  Vous 
fcavez  déia  que  dans  ce  temps  de  p 
fécution  ,  nous  fournies  obliges  e^nou 
tenir  cachés  ,  &  pour  cela  de  palier  le 
jour  dans  des  barques  couverte'’  ^ 
n’exercer  le  plus  ordinairement  nos  tonc 

tions  que  pendant  le  filence  e  ?  "lV 
Le  fimple  détail  que  je  vais  fa  re  d? 
mes  continuelles  excurfions  ,  durant  e 
cours  d’environ  une  annee,  vous  mettra 
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au  fait  de  nos  travaux ,  &  du  foin  que 
nous  prenons  pour  entretenir  les  anciens 
chrétiens  dans  la  ferveur,  &  pour  faire 
entrer  dans  le  bercail  de  Jefus-Chrift  le 

M’étant  embarqué  le  premier  d’ofto- 
bre  de  1  annee  1739  »  pour  parcourir  les 
differeiw  endroits  où  il  y  a  des  chré¬ 
tiens  ,  j  etois  encore  en  route  le  premier 
janvier  1740  ,  n’ayant  pu  faire  que  la 
troifieme  partie  de  mes  vifites  3  je  fortois 
d  un  canton  ou  j’avois  trouvé  un  bon 
nombre  de  fidèles  pleins  de  piété  &  de 
fcveur.  ,  en  confeffii  qUatre-vi„gt.„„  , 

.  «ante-dix-huit  communièrent  aux 
rois  méfiés  que  je  célébrai  la  nuit  de 
f°.  :  Je  ne  manquai  pas  d’occupation 
es  jours  fuivans ,  &  l’année  révolue  je 
trouvai  que  j’avois  entendu  les  confef- 
lions  de  1769  néophytes ,  que  j’en  avais 
communie  1734 ,  &  conféré  le  baptême 
0313,  dont  r6o  étoient  adultes 
Le  premier  de  janvier  je  fis  environ 
îoiys  (1)  en  faveur  d’une  famille  chré¬ 
tienne  ,  a  laquelle  j’adminifirai  les  facre- 
mens  ,  j  y  baptifai  un  adulte.  Dès  le 
grand  matin  je  rentrai  dans  ma  barque 


(1)  üix  lys  font  une  lieue. 
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&  après  avoir  fait  50  à  60  lys  ,  j’abordai 
à  une  contrée  où  m’attendoient  douze 
chrétiens  qui  participèrent  aux  facre- 
mens  ;  de-là  je  me  rendis  à  une  autre 
Million  ,  où  j’eus  à  travailler  pendant 
feize  nuits:  il  s’y  trouva  163  chrétiens 
qui  fe  rendirent  exa&ement  à  mes  inf- 
tru&ions  ,  fe  confefferent ,  &  partici¬ 
pèrent  à  la  table  euchariftique ,  37  re- 
j  çurent  le  baptême  *  dont  28  étoient 
adultes. 

Le  croirez-vous ,  mon  Révérend  Pere, 
que  le  démon  eft  quelquefois  forcé  de 
nous  fervir  de  catéchifte  ?  Il  faut  vous 
dire  que  quand  les  infidèles  veulent  con- 
fulter  le  démon ,  &  recevoir  fes réponfes, 

I  ils  s’adreffent  à  un  de  fes  fervens  adora¬ 
teurs,  lequel  fe  dévouant  à  cet  efprit 
infernal ,  éprouve  de  fa  part  de  violentes 
impreflions  ,  qui  le  jettent  dans  les  plus 
étranges  convulfions  ,  au  milieu  def- 
queiles  il  prononce  &  rend  raifon  de  ce 
qu’on  lui  demande.  Un  de  ces  infidèles 
défolé  de  voir  fon  fils  depuis  long-temps 
dans  de  continuelles  fouffrances ,  alia 
trouver  l’oracle ,  &  fe  plaignit  amère¬ 
ment  à  lui  de  ce  qu’après  tant  de  vœux 
faits  à  fes  idoles  ,  &  tant  d’argent  dé- 
penfé  en  leur  honneur ,  fon  malheureux 
enfant  n’avoit  pu  encore  en  obtenir  le 
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tnoindre  foulagement  :  Si  tu  veux  que  ton 
fils  guérijfie ,  répondit  l’oracle  ,  adore  lé 
Dieu  des  chrétiens.  On  n’avoit  jamais 
entendu  parier  dans  ce  canton  de  la 
religion  chrétienne  ;  ce  pere  infortune 
s’intorma  de  tous  côtés  où  il  pourroit 
trouver  des  chrétiens  ,  &  toujours  inu¬ 
tilement  ,  on  n’en  connoififoit  point  dans 
le  pays  ;  enfin  après  beaucoup  de  perqui- 
fitions,  il  .découvrit  qu’il  y  en  avoit  à 
fept  lieues  de  fa  maifon  ;  il  partit  auffi- 
tôt ,  &  y  traniporta  ion  fils  ,  qui  n’avoit 
guere  que  lept  ans.  Les  chrétiens  tou¬ 
chés  du  déplorable  état  où  étoit  cet 
enfant ,  le  baptiferent ,  &  il  ne  furvécut 
pas  long- temps  à  la  grâce  qu’il  reçut  ;fon 
pere  qui  ne  démàndoit  qu’à  bien  con- 
ncître  les  vérités  de  la  religion  pour 
l’embraffer  ,  apporta  une  continuelle 
application  à  la  leâure  des  livres  qui  les 
enfeignent ,  &  fe  fit  le  dilciple  docile  de 
tous  ceux  qui  avoitnt  le  zèle  de  l’inf- 
truire.  Aptes  quelques  mois  il  vint  me 
trouver;  il  me  parut  très- difpolé  à  re¬ 
cevoir  le  baptême  ,  &  je  ne  fis  nulle 
difficulté  de  le  lui  conférer.  Pendant  un 
an  qu’il  vécut  encore  ,  il  donna  les  plus 
grandes  preuves  de  fon  fidèle  attachè¬ 
rent  à  la  foi  :  il  étoit  prêt  de  mourir  , 
jorfque  la  Providence  permit  que  je  aie 
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rend’ffe  dans  fa  mailon  ;  je  ne  pus  y  dire 
la  m  fie  ,  parce  qu'elle  étoit  environnée 
d’in  déles  ;  mais  à  la  faveur  de  l’idée 
qu’on  eut  que  j’etois  un  médecin  ,  je  fus 
feul  avec  lui  aflez  de  temps  pour  lui 
adminiftrer  l’extrême  -onâion  ,  &  être 
témoin  des  plus  tendres  lentimens  de 
piété  dans  lefquels  il  rendit  fon  ame  à 
Ion  Créateur. 

Rien  n’eft  plus  vrai ,  mon  Révérend 
Rere  ,  que  la  maniéré  cruelle  dont  le 
démon  traite  ici  fes  efciaves  ,  donne 
lieu  à  de  fréquentes  converlio  s.  Je 
n’ignore  pas  qu’il  y  a  des  perfonnes  en 
^Europe  qui  nous  taxent  de  trop  de  cré¬ 
dulité  fur  cet  article;  mais  fi  les  efprits 
les  plus  prévenus  étoient  témoins  de  ce 
qui  le  pafie  fous  nos  yeux  ,  &  s’ils 
vo.yoient,  comme  nous,  jufqu’oii  va 
Tempire  tyran  ûque  que  cet  efprit  infer¬ 
nal  exerce  fur  fes  adorateurs ,  dans  les 
pays  où  régné  l’idolâtrie  ,  &  à  quelle 
"foibleflfe  il  eft  réduit,  lorfque  ceux-ci 
reçoivent,  ou  font  des  démarches  pour 
recevoir  le  baptême ,  je  fuis  perluadé 
qu’ils  changeroient  bientôt  de  fçntiment 
&  de  langage. 

Pardonnez-moi  cette  petite  digreflîori, 
mon  Révérend  Pere  ,  je  vais  reprendre 
Ija  route.  Après  avoir  paflfé  feize  jours 
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à  terre  dans  m#  derniere  vifite ,  il  me 
fallut  rentrer  dans  ma  barque ,  qui  me 
conduifit  le  19  janvier  à  une  autre  nom¬ 
breuse  chrétienté,  où  je  ne  pus  m’arrêter 
qu’une  nuit.  Dix-fept  perfonnes  s’y  con- 
fefferent;  je  remis  le  10  à  la  voile  ,  pour 
me  rendre  au  plutôt  à  Han-keou ,  &  de-lâ 
à  Pe-tjîuen-chan ,  qui  eft  le  lieu  de  ma 
réfidence  ordinaire  ;  après  y  avoir  célé¬ 
bré  la  fête  de  la  Purification  ,  où  il  y  eut 
un  grand  concours  de  chrétiens ,  je  re¬ 
payai  dans  ma  barque  pour  me  rendre 
vers  Han-keou  ;  c’eft  le  temps  où  les 
barques  ont  coutume  de  defeendre  la 
rivière ,  &  d’ordinaire  il  s’y  trouve  Un 
grandnorabre  de  chrétiens.  Je  demeurai 
donc  prefqne  tout  le  mois  fur  la  riviere , 
occupé  à  leur  adminiflrer  les  facremens, 
&  a  donner  le  baptême  aiix  catéchu¬ 
mènes  ,  que  je  trouvai  Suffisamment  in(- 
îruits  &  diSpofés  à  le  recevoir. 

Le  27  février  je  levai  l’ancre  pour 
gaffer  à  d’autres  chrétientés  :  je  me  trou¬ 
vai  le  3*  mars  dans  le  fort  de  mes  Mif- 
fions  ,  &  j’y  fus  extrêmement  occupé 
jufqu’au  §  avril  ;  420  perfonnes  s’ap¬ 
prochèrent  des  facremens ,  &  j’en  bap- 
tifai  77 ,  dont  3  6  étoient  adultes.  Comme 
le  temps  de  Pâques  approchoit ,  &  que 
je  craienois  de  n’avoir  pas  le  temps 

d’achever 
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3  achever  toutes  mes  vifites ,  je  priai  le 
Pere  du  Gad  ,  qui  étoit  nouvellement 
arrivé ,  de  fe  tranfporter  dans  les  chré¬ 
tientés  voifines  de  Han-keou  ,  &  je  re¬ 
vins  le  mardi  faint  à  Pe-tjitun-chan  ,  où 
pendant  les  fêtes  de  Pâques  il  n’y  eut  que 
les  chrétiens  du  heu  qui  m’occuperent  : 
160  personnes  s’approchèrent  des  fa-; 
cremens. 

Faute  de  barque  il  me  fallut  refier 
dans  ma  réfidence  jufqu’au  15e  de  mai, 
que  j’allai  visiter  le  refie  de  mes  chré¬ 
tientés  allez  éloignées  les  unes  des  autres,’ 
6c  je  ne  pus  revenir  chez  moi  que  le  28 
juillet  ",  j  adminiflrai  les  facremens  à  3  j  ^ 
perfonnes,  &  j’en  baptifai  69  ,  dont  22 
l  étoient  adultes.  A  la  fête  de  l’Affomp- 
tion  nous  nous  trouvâmes  quatre  Mif- 
1  fionnaires  raflemblés  ;  un  grand  nombre 
d’étrangers  qui  vinrent  à  cette  folem- 
.  ru  té  ,  nous  occuperont  tous  quatre  pen¬ 
dant  quelques  jours  ;  dans  le  mois  de 
feptembre  &  d’oûobre  je  finis  toutes 
mes  vifites  ,  je  fuis  même  allé  dans  des 
endroits  où  aucun  Millionnaire  n’avoit 
jamais  paru  ,  Ôc  qui  promettent  pour  la 
fuite  une  riche  récolte. 

Grâces  au  Ciel!  mes  excurfions  ont 
etÇ  allez  tranquilles ,  &c  je  n’ai  été  in¬ 
quiété  en  nul  endroit  de  la  part  des  Man- 
Tome  XXII,  X 
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darins  ou  des  Gentils.  Il  n’y  a  eu  qu’une 
feule  fois , Qu’étant  en  route  pour  me 
rendre  à  de  nouvelles  chrétientés  que 
j’avois  établies  depuis  deux  ans,  je  tus 
averti  qu’il  s’y  étoit  élevé  une  persé¬ 
cution.  Six  peres  de  famille  avoient  été 
conduits  au  Tribunal  &  mis  en  prifon  , 
&  on  les  menaçoit  de  cruels  fupplices, 
s’ils  refufoient  de  ligner  un  écrit,  par 
lequel  ils  renonceroient  à  la  foi.  J’en¬ 
voyai  auffî-tot  mon  Catecbifte  poui  les 
confoler  &  les  fortifier.  Il  les  trouva 
d’une  fermeté  &  d’une  confiance  que 
rien  ne  put  ébranler.  Leurs  perfecuteuis 
en  furent  il  confus ,  qu’ils  les  relâchèrent 
au  bout  de  quelques  jours,  il  n  y,  eut 
qu’un  Catéchumène  qui  fut  effraye  des 
menaces  St  qui  montra  de  la  foibieffe# 
Mes  Chrétiens  emprifonnés  n’ont  pas 
paru  devant  le  Mandarin  ,  qui  fans  doute 
n’aura  eu  nulle  connoiffance  de  cette 
affaire.  On  a  fçu  qu’elle  avoit  été  com¬ 
plotée  par  quelques  bas  Officiers  du  Iti- 
bunal ,  qui  efperoient  tirer  une  fomme 
d’argent  -de  ces  Néophytes,  mais  qui 
firent  déconcertés,  lorfqu’iîs  virent  leur 
intrépidité  &  l’ardeur  qu  ils  avoient  cie 
fouffrir  pour  la  foi.  On  aiiure  meme  que 
de  principal  moteur  de  ce  complot  perde 
férieufement  à  embraffer  le  chriuia-; 
nifmer 
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Il  me  fuffit ,  mon  Révérend  Pere ,  de 
vous  avoir  fait  le  récit  de  mes  courfes 
évangéliques  pendant  une  année  ;  c’eft 
tous  les  ans  à  peu  près  la  même  chofe, 
&  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par  des 
redites  ennuyeufes.  Le  nombre  des 
chrétiens  que  j’ai  confeflfés  durant  la 
cours  de  cette  année  1740,  monte  à 
1984;  1605  ont  reçu  la  communion, 
&  j’ai  adminiftré  le  baptême  à  163  dont 
101  étoient  adultes.  J’ai  laiiTé  en  divers 
endroits  un  bon  nombre  de  Catéchu¬ 
mènes,  qui  pourront  être  bientôt  eit 
état  de  participer  à  la  même  grâce.  Le 
peu  que  je  puis  entretenir  de  Catéchiftes 
ont  baptifé  plufieurs  enfans  d'Infideles. 
Que  de  converftons  s’opéreroient,  que 
dames  plongées  dans  les  ténèbres  dé 
l’idolâtrie  ouvriroient  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière  de  l’Evangile ,  fi  nous  avions  un 
certain  nombre  de  ces  Catéchiftes  qui 
nous  préparaflent  les  voies  en  conver- 
fant  avec  les  Gentils ,  en  répandant  parmi 
eux  les  livres  qui  traitent  de  la  religion, 
en  les  leur  expliquant,  &  en  inftruiiant 
les  Catéchumènes!  un  de  nos  Peres  Por¬ 
tugais  qui  a  un  grand  diftrift  dans  cette 
province,  &  qui  reçoit  d’abondans  fe- 
cours  d’Europe  pour  l’entretien  de  plu¬ 
sieurs  Catéchiftes ,  a  baptifé  lui  feul  dans 

Xij 
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cette  même  année  plus  de  600  Infidèles," 

A  parler  en  général*  je  ne  vifite  gueres 
de  chrétientés  oii  je  n’aie  à  bénir  le  Sei¬ 
gneur  des  grâces  fenfibles  de  coiwerfien 
qu’il  accorde ,  &  des  moyens  admira¬ 
bles  que  la  Providence  ménage  à  cet 
effet  ;  ici  c’eft  une  maladie ,  là  c’eft  un 
«événement  fâcheux  qui  fait  naître  à  plu- 
fieurs  le  defir  d’embrafler  la  foi.  Des 
familles  entières  fe  font  chrétiennes  , 
pour  obtenir  à  quelqu’un  de  leur  mai- 
ion  ,  la  délivrance  des  attaques  violentes 
du  malin  efprit.  D’autres  convaincus  de 
la  vérité  de  la  religion,  ou  par  la  îeâure 
attentive  des  livres  qui  en  traitent,  ou 
.par  les  fréquentes  exhortations  d’un  pa¬ 
rent  ou  d’un  ami ,  renoncent  à  leurs 
idoles  ,  &c  fe  foumettent  au  joug  de  l’E¬ 
vangile. 

D'autres  fois  c’eft ,  ce  femble  ,  le  pur 
jhafard  qui  me  conduit  en  certain  canton, 
&  là  je  déterre  d'anciens  Fideles,  qui 
depuis  plufieurs  années  n’avoient  vu  au¬ 
cun  Millionnaire.  Un  Infidèle  converfant 
avec  un  Néophyte,  lui  dit  par  hafard 
qu’en  tel  endroit  il  y  a  des  Chrétiens  ; 
ce  Néophyte  vient  me  rapporter  ce 
qu’il  a  oui  dire;  j’y  envoie  un  Caté- 
chiffe.,  il  trouve  que  le  pere  &  la  mere 
4  une  nombreufe  famille  font  baptiféj 
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depuis  trente  ans  ,  fans  prefqne  avoir 
fait  aucun  exercice  de  religion  ;  le  Ca- 
téchifte  les  inftruit  de  leurs  devoirs  9 
leur  fournit  les  livres  qui  les  leur  en- 
feignent ,  &  au  bout  de  quelques  mois 
que  je  vifite  cette  famille  ,  j’y  baptife 
quinze  perfonnes,  &  j’en  mets  plulieurs 
au  rang  des  Catéchumènes^ 

A  cette  occafion  ,  des  femmes  fort 
âgées  du  voifinage  qui  étoient  Chré^ 
tiennes  ,  fe  font  connoître  &  viennent 
demander  les  Sacremens.  Une  d’entre 
elles  qui  avoit  foixante-quinze  ans ,  vint 
de  quatre  lieues  à  pied  ,  pour  me  trou¬ 
ver  &  recevoir  la  même  grâce.  Ce 
qu’il  y  a  d’admirable  dans  les  perfonnes 
du  fexe  à  la  Chine  ,  c’eft  qu’elles  fçavent 
conferver  la  pureté  de  la  foi,  même  au 
milieu  d’une  famille  toute  idolâtre.  Il 
arrive  loitvent  qu’elles  procurent  la  con- 
verfion  de  la  famille  dans  laquelle  elles 
entrent.  J’ai  rencontré  une  jeune  femme 
qui  étant  feule  Chrétienne  dans  foh  vil¬ 
lage  ,  ne  Içachant  pas  lire ,  &c  n’ayant 
perfonne  qui  pût  l’inftruire  des  jours  de 
jeûne  ou  d’abftinence  ordonnés  par  PE- 
glife ,  s’eft  condamnée  à  ne  jamais  man¬ 
ger  de  viande,  pour  ne  pas  manquer  à 
Pobfervation  de  ce  précepte.  Elle  a  fait 
•plus  :  comme  c’eft  la  coutume  à  la  Chine 
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de  fiancer  de  bonne  heure  les  jeunes 
£ens  ,  elle  a  trouvé  le  moyen  d’obtenir 
le  confentemer.t  de  fon  beau-pere,  de 
la  belie-mere  ,  &  de  fon  mari ,  pour  ne 
fiancer  fes  enfans  qu’à  des  chrétiens  &c 
des  chrétiennes ,  &  elle  a  foin,  dès  qu’il 
lui  naît  un  fils  ou  une  fille ,  de  lui  pro¬ 
curer  aufii-tôt  le  baptême. 

Je  me  trouve  dans  un  autre  endroit 
occupé  de  mes  fondions  ,  on  vient  me 
dire,  qu’à  fept  lieues  de-!à  il  y  a  une 
famille  toute  compofée  de  catéchu¬ 
mènes.  Je  m’y  tranfporte ,  je  les  trouve 
très- bien  inftruits  ,  &  j’y  baptife  fix 
adultes.  J’apprends  que  près  de -là  la 
diiccrde  régné  dans  une  autre  famille  , 
je  vais  la  voir,  j’écoute  les  plaintes  réci¬ 
proques  :  Dieu  donne  grâce  à  mes  pa¬ 
roles  ,  je  concilie  les  efprits ,  j’y  rétablis 
la  paix  l’union  ;  l’aîné  de  cette  fa¬ 
mille  vient  le  lendemain  me  demander 
des  livres  pour  s’inflritire  lui  &  fa  femme 
des  vérités  de  la  religion  ,  &  me  prie 
de  baptifer  fes  enfans:  fix  autres  familles 
fuivent  cet  exemple  ,  &  m’amenent  pa¬ 
reillement  leurs  enfans  pour  leur  confé¬ 
rer  le  baptême. 

Au  commencement  de  mes  courfes  , 
celui  qui  conduifoit  ma  barque,  me 
mene  en  quelque  forte  malgré  moi ,  par 
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ttne  route  que  je  n’avois  nulle  envie  de 
prendre;  Dieu  le  permet  ainfi,  pour  la 
confolation  &  le  falut  d’un  pauvre  chré¬ 
tien  ,  auprès  de  la  inaifon  duquel  je  viens 
mouiller.  J’y  arrive  a  propos  ,  ce  bon 
néophyte  étoit  fort  mal  ,  j  ai  tout  ie 
temps  de  le  préparer  à  la  mort ,  de  lui 
adminiftrer  les  facremens,  &  de  le  voir 
fe  repofer  tranquillement  dans  le  fein  du 
Seigneur. 

Voici  un  événement  qui  a  quelque 
chofe  de  fmgulier ,  s’il  ne  tient  pas  du 
prodige  :  j’aborde  à  un  bourg  confide- 
rable  nommé  Tcha-hou  ;  aufli-tôt  que  j  ai 
mouillé  l’ancre  ,  j’envoye  mon  caté¬ 
chise  pour  donner  avis  de  mon  arrivée 
à  une  famille  chrétienne  qui  s’y  etoit 
établie  depuis  environ  un  an.  A  peine  le 
catéchifte  eft-il  à  terre  ,  que  je.  vois  la 
bourgade  toute  en  feu  ;  je  fais  partir 
aufli-tôt  quelques-uns  de  ceux  qui 
étoient  dans  ma  barque,  pour  aller  ’au 
fe  cours  de  cette  famille  :  ils  reviennent 
incontinent  après  ,  &  me  difent  qu  il  ne 
leur  a  pas  été  pofiible  ue  percer  la  fou  te 
du  monde  accourue  au  feu ,  &  que  la 
maifon  chrétienne  ne  peut  échapper  aux 
flammes  ,  puifqu’elle  eft  juftement  dans 
l’endroit  ou  eft  le  fort  de  l’incendie.  En 
effet  les  flammes  étoient  pouffees  par  un 
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vent  impétueux^  &  à  peine  avois-je 
apperçu  les  mailons,  que  je  ne  voyois 
plus  que  la  place  où  elles  etoient.  J’en- 
îendois  même  les  cris  des  infidèles ,  qui 
pouffoient  des  vœux  vers  leurs  fauffes 
divinités  ,  pour  implorer  leur  affiftance  : 
leurs  idoles  avoient  des  oreilles,  mais 
elles  n’entendoient  pas  ;  enfin  l’incendie 
ayant  ceffé  ,  mon  catéchifle  revient  me 
trouver  :  4%  rendons  grâces  à  Dieu  ,  dit- il 
»  en  m’abordant ,  de  la  protection  fingu- 
»  liere  qu’il  vient  d’accorder  à  cette 
»  famille  chez  laquelle  vous  m’avez  en- 
»  voyé; à  peine  étois-je  entré  dans  fa 
»  maifon  ,  que  j’entends  crier  au  feu 
»  dans  tout  le  voifinage  ;  tous  ceux  de 
»  la  maifon  fongeoient  à  déloger  ,  & 
»  ramaffoient  leurs  meubles  pour  les 
»  emporter  avec  eux  :  je  les  raffure ,  je 
»  les  exhorte  à  mettre  leur  confiance  en 
»  Dieu  ,  &  à  recourir  à  fa  miféricorde  : 
»  je  les  fais  mettre  à  genoux  en  leur 
»  enjoignant  de  produire  un  afie  de 
»  contrition  ,  &  de  réciter  leurs  prières 
»  ordinaires  ;  pendant  ce  temps-là  5  je 
»  prends  de  Feau-benite ,  j’en  arrofe  le 
»  dedans  &  le  dehors  de  la  maifon.  Le 
»  feu  augmentent  fa  violence ,  &  déjà 
»  les  deux  maifons  voifines  etoient  ré- 
»  duites  en  cendres y  lorfque  tout4-coujg 
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»,  le  vent  change  &  porte  ailleurs  les 
»,  flammes  ,  enforte  qu’il  n’y  a  que  la 
»  feule  maifon  chrétienne  qui  fubfifte  en 
»  fon  entier,  &  qui  ferve  de  monument 
»  à  la  toute-puiffance  de  Dieu  ,  lequel 
»  fçait  fe  faire  obéir  par  tout  ce^  qu  il  a 
»  tiré  du  néant  ;  tous  les  idolâtres  en 
»  font  dans  l’étonnement  &  l’admira- 
»,  tion  :  chacun  demande  qui  a  pu  pré- 
»'  ferver  d’un  embrâfement  général  une 
»  maifon  couverte  de  paille ,  tandis  que 
»,  cent  vingt  autres  qui  l’environnoient , 

»  &  qui  la  plupart  étoient  de  briques  8c 
»  couvertes  de  tuiles ,  n’en  ont  pu  etre 
»  garanties  ;  je  leur  réponds  que  c  efl  le 
»,  fouverain  Maître  de  toutes  chofes  < 

»,  en  qui  les  perfonnes  de  cette  maifon 
»,  faifoient  profeflion  de  croire  &  d’ef- 
„  pérer  >». 

La  religion  chrétienne  eff  maintenant 
connue  dans  cette  contrée  ,  8c  tous  les 
lieux  circonvoifins  retentiflent  du  bruit 
de  cet  événement.  On  dit  hautement 
qu’il  efl  avantageux  d’être  chrétien;  mais 
c’efl  tout  le  fruit  qu’a  produit  jufqu’à 
préfent  un  effet  ii  marqué  de  la  protec¬ 
tion  de  Dieu,  fur  ceux  qui  mettent  en 
lui  leur  confiance  ;  il  n’a  encore  contribué 
qu’à  découvrir  quelques  chrétiens ,  qui 
n  étoient  pas  connus  pour  tels  dans  cette 
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bourgade.  Je  me  recommande  à  vos 
feints  facrifices  5  en  l’union  defquels  je 
fuis  avec  refpeét  ,  &c. 


LETTRE 


Du  Frere  Attiret  ,  de  la  Compagnie  de 
Je  fin  s  ,  peintre  au  Jervice  de  F  Empereur 
de  la  Chine  ,  à  M.  dAfiaut. 


A  Pekingjle  i  novembre  174 3» 


La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

C’eft  avec  un  plaifir  infini  que  j’ai 
reçu  vos  deux  lettres ,  la  première  du  1 3 
Ôdobre  1742,  &c  la  fécondé  du  2  No¬ 
vembre  fuivant.  NosMifiionnaires,  à  qui 
j’ai  communiqué  le  détail  inîéreflanî 
qu’elles  renferment  fur  les  principaux 
événemens  de  l’Europe,  fe  joignent  à 
moi  pour  vous  en  faire  de  très-finceres 
remerciémens;  j’ai  outre  cela  des  aûions 
de  grâces  à  vous  rendre  pour  la  boëte 
qui  m’a  été  remife  de  votre  part,  rem¬ 
plie  d’ouvrages  en  paille  5  en  grains  & 
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en  fleurs. Ne  faites  plus ,  je  vous  prie ,  de 
ces  fortes  de  dépenfes:  la  Chine  a  ceL 
égard,  &£  fur -tout  pour  les  fleurs,  eft 
bien  au-deffus  de  l’Europe. 

Je  viens  enfuite  à  vos  plaintes.  Vous 
trouvez ,  Monfieur  ,  mes  lettres  trop 
rares  ;  mais  autant  que  je  puis  ni  en  fou- 
venir ,  je  vous  ai  écrit  tous  les  ans  de¬ 
puis  mon  départ  de  Macao.  Ce  n  eft 
donc  pas  ma  faute ,  fi  tous  les  ans  vous 
n’avez  pas  reçu  de  mes  nouvelles.  Dans 
un  trajet  fi  long  eft -il  furprehant  que 
des  lettres  s’égarent?  D’ici  à  Canton  , 
où  font  les  vailïeaux Européens,  c’eft-à- 
dire ,  dans  un  eipace  de  fept  cens  lieues , 
il  arrive  plus  d  une  fois  chaque  annee 
que  les  lettres  fe  perdent.  La  pofte  dan* 
la  Chine  n’eft  que  pour  l’Empereur  & 
pour  les  grands  Officiers  :  le  public  n^y 
a  aucun  droit.  Ce  n’eft  qu’en  cachette 
par  intérêt  que  le  poftiilon  fe^cnarge  des 
lettres  particulières.  Il  faut  d  avance  lui 
payer  le  port;  8c  s’il  le  trouve  tiop 
chargé  ,  il  les  brûle  ou  il  les  jette ,  lans 
rifque  d’être  recherché. 

Mes  lettres  ,  en  fécond  lieu  ,  vous 
paroiffent  trop  cocu  tes ,  8 C  vous  ne  T  o  .  s 
lez  pas  que  je -vous  renvoyé,  comme 
je  fais }  aux  livres  qui  parlent  des  mœurs 
8c  des  coutumes  de  la  Chine.  Mais 
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je  en  état  de  vous  rien  dire  qui  fort 
suffi  clair  &  suffi  bien  exprimé  ?  Je  fuis 
nouvellement  arrivé;  à  peine  feais-je 
un  peu  begayer  le  Chinois.  S’il  ne  s’agifi 
foit  que  de  peinture  ,  je  me  flatterois  de 
vous  en  parler  avec  quelque  connoif- 
fance  :  mais fi, .pour vous  complaire ,  je 
me  hafarde  à  répondre  à  tout ,  ne  rif- 
qué-je  pas  de  me  tromper?  Je  vois  bien 
cependant  que,  quoi  qu’il  en  coûte,  il 
faut  vous  contenter.  Je  vais  donc  l’en¬ 
treprendre.  Je  fuivrai  par  ordre  les  quef- 
tions  que  contiennent  vos  dernieres 
lettres ,  &  j’y  répondrai  de  mon  mieux  , 
Amplement  ,  &  avec  la  franchife  que 
vous  me  connoiffez. 

Je  vous  parlerai  d’abord  de  mon 
voyage  de  Macao  ici,  car  c’efi  l’objet 
de  votre  première  queftion.  Nous  y 
tommes  venus  appelles  par  l’Empereur  9 
ou  plutôt  avec  fa  per  million.  On  nous 
dohna  un  Officier  pour  nous  conduire  ; 
on  nous  fit  accroire  qu’on  nous  défraye- 
roit  ;  mais  on.  ne  le  fit  qu’en  paroles,  &9 
à  peu  de  chofe  près ,  nous  vînmes  à  nos 
dépens.  La  moitié  du  voyage  fe  fait  dans  ■ 
des  barques.  On  y  mange,  on  y  couche  ; 
&  ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  que 
les  honnêtes  gens  n’ofent  ni  defeendre 
à  terre  ^  ni  fe  mettre  aux  fenêtres  de  la 
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barque,  pour  voir  le  pays  par  où  Ton 
paffe. 

Le  refte  du  voyage  fe  fait  dans 
une  efpece  de  cage,  qu’on  veut  bien 
appeller  litiere.  On  y  eft  enfermé  pen¬ 
dant  toute  la  journée  :  le  foir  la  litiere 
entre  dans  l’auberge ,  &  encore  quelle 
auberge  !  de  façon  qu’on  arrive  à  Peking 
fans  avoir  rien  vu  ;  &  la  curiofité  n’eft 
pas  plus  fatisfaite  ,  que  fi  on  avoit  tou¬ 
jours  été  enfermé  dans  une  chambre. 

D’ailleurs ,  tout  le  pays  qu’on  trouve 
fur  cette  route  eft  un  affez  mauvais 
pays,  &  quoique  le  voyage  foit  de  fix 
ou  fept  cens  lieues,  on  n’y  rencontre 
rien  qui  mérite  attention  ,  &  l’on  ne 
voit  ni  monumens  ni  édifices,  lice  n’eft: 
quelques  miao  ou  temples  d’idoles  ,  qui 
font  des  bâtimens  de  bois  à  rez-de- 
cbauffée,  dont  tout  le  prix  &  toute  la 
beauté  confiftent  en  quelques  mauvaifes 
peintures  &  quelques  vernis  fort  grof- 
fiers.  En  vérité,  quand  on  a  vu  ce  que 
riîalie  &  la  France  ont  de  monumens  Sc 
d’édifices  ,  on  n’a  plus  que  de  l’indiffé¬ 
rence  &  du  mépris  pour  tout  ce  que  l’on 
voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  îe  palais 
de  l’Empereur  à  Peking,  oZ  les  maifons 
de  plaifançe ,  car  tout  y  eft  grand  8c 
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véritablement  beau  ,  foit  pour  le  def- 
fein ,  foit  pour  Inexécution  ,  &  j’en  fuis 
d’autant  plus  frappé  ,  que  nulle  part  rien 
de  femblable  ne  s’eft  offert  à  mes  yeux. 

J’entreprendrois  volontiers  de  vous 
en  faire  une  defcription  qui  pût  vous  en 
donner  une  idée  jufte  ;  mais  la  chofe 
feroit  trop  difficile  ,  parce  qu’il  n’y  a 
rien  dans  tout  cela  qui  ait  du  rapport 
à  notre  maniéré  de  bâtir  &  à  toute 
notre  architeéhire.  L’oeil  feul  en  peut 
faifîr  la  véritable  idée  ;  auflî  ,  fi  jamais 
j’ai  le  temps  ,  je  ne  manquerai  pas  d’en 
envoyer  en  Europe  quelques  morceaux 
bien  defTinés. 

Le  palais  eft  au  moins  delà  grandeur 
de  Dijon  (je  vous  nomme  cette  ville  , 
parce  que  vous  la  connoiffez  ).  Il  con- 
fifte  en  général  dans  une  grande  quan¬ 
tité  de  corps  de  logis  ,  détachés  les  uns 
des  autres,  mais  dans  une  belle  fymmé- 
îrie,  &  féparés  par  de  vaftes  cours ,  par 
des  jardins  &  des  parterres.  La  façade 
de  tous  ces  corps  de  logis  eft  brillante 
par  la  dorure,  le  vernis  &  les  peintures. 
L’intérieur  eft  garni  &  meublé  de  tout 
ce  que  la  Chine,  les  Indes  &  l’Europe 
ont  de  plus  beau  &  de  plus  précieux. 

Pour  les  maifons  de  plaifance,  elles 
font  charmantes.  Elles  confiftent  dans 
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un  vafle  terrein  ,  eu  Ton  a  élevé  à  la 
main  de  petites  montagnes  ,  hautes  de¬ 
puis  vingt  jufqu’à  cinquante  à  foixante 
pieds  ,  ce  qui  forme  une  infinité  de 
petits  vallons.  Des  canaux  d’une  eau 
claire  arrofent  le  fond  de  ces  vallons, 
ce  vont  fe  rejoindre  en  plufieurs  en¬ 
droits  pour  former  des  étangs  &  des 
mers.  On  parcourt  ces  canaux,  ces  mers 
&  ces  étangs  fur  de  belles  &  magnifi¬ 
ques  barques  :  j’en  ai  vu  une  de  treize 
toifes  de  longueur  &  de  quatre  de  lar¬ 
geur  ,  fur  laquelle  étoit  une  fuperfce 
maifon.  Dans  chacun  de  ces  vallons  , 
fur  le  bord  des  eaux,  font  des  bâtimens 
parfaitement  affortis  de  plufieurs  corps 
de  logis ,  de  cours;  de  galeries  ouvertes 
&  fermées,  de  jardins,  de  parterres,  de 
cafcacks,  &c.cequi  fait  un  3flemblage 
dont  le  coup  d  œil  efl  admirable. 

On  fort  d’un  vallon  ,  non  par  de 
belles  allées ,  droites  comme  en  Europe , 
mais  par  des  zig-zagues,  par  des  circuits, 
qui  font  eux-mêmes  ornés  de  petits  pa¬ 
villons,  de  petites  grottes,  &  au  fortir 
defquels  on  retrouve  un  fécond  vallon 
tout  différent  du  premier ,  foit  pour  la 
forme  du  terrein,  foit  pour  la  ftruûure 
des  bâtimens. 

Toutes  les  montagnes  8ç  les  collines 
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font  couvertes  d’arbres ,  fur-tout  d’arbres 
â  fleurs  ,  qui  font  ici  très  -  communs, 
C’eft  un  vrai  paradis  terrefire.  Les  ca¬ 
naux  ne  font  point ,  comme  chez  nous  , 
bordés  de  pierres  de  taille  tirées  au 
cordeau  ,  mais  tout  rufiiquement,  avec 
des  morceaux  de  roche  ,  dont  les  uns 
avancent,  les^ autres  reculent,  &  qui 
font  pofés  avec  tant  d’art ,  qu’on  diroit 
que  c’efl:  l’ouvrage  delà  nature. Tantôt 
le  canal  eft  large ,  tantôt  il  eft  étroit  : 
ici  il  ferpente  *  là  il  fait  des  coudes  * 
comme  fi  réellement  il  étoit  pouffé  par 
les  collines  &  par  les  rochers.  Les  bords 
font  famés  de  fleurs  qui  fôrtent  des 
rocailles ,  &  qui  paroiffent  y  être  l’ou¬ 
vrage  de  la  nature;  chaque  faifon  a  les 
liennes*. 

Outre  les  canaux  il  y  a  par  -  tout 
des  chemins,  ou  plutôt  des  fentiers, 
qui  font  pavés  de  petits  cailloux ,  &C 
qui  conduifent  d’un  vallon  à  l’autre. 
Ces  {entiers  vont  suffi  en  ferpentant  ; 
tantôt  ils  font  fur  les  bords  des  canaux  ? 
tantôt  ils  s’en  éloignent. 

Arrivé  dans  un  vallog  ,  on  apperçolt 
les  bâtimens.  Toute  la  façade  efl  en 
colonnes  &  en  fenêtres  :  la  charpente 
dorée,  peinte,  verniffée;  les  murailles 
de  brique  grife?  bieu  taillée^ bien  polie  j 
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les  toîts  font  couverts  de  tulles  yer- 
nilfées,  rouges,  iaunes  ,  b>eues,  ver  .es  , 
violettes,  qui  par  leur  me.ange  Sc  leur 
arrangement  font  une  agreab.e  varie  e 
de  compartimens  &  de  deffeins.  Ces  du- 
timens  n’ont  prefque  tous  qu  un  rez-ue- 
chauffée.  Us  font  élevés  de  terre,  de 
deux  ,  quatre  ,  fix  ou  de  huit  pieds. 
Quelques-uns  ont  un  etage.On  y  monte, 
non  par  des  degrés  de  pierre  façonnes 

avec"  art ,  mais  par  des  rocheis  ,  qui 
femblent  être  des  degres  faits  par  la 
nature.  Rien  ne  reffemble  tant  a  ces 
palais  fabuleux  de  Fées,  quon  fuppofe 
au  milieu  d’un  défert ,  elev  es  ur  un 
roc  dont  l’avenue  eft  raboteufe ,  fc.  va 
en  ferpentant.  .  ,  . 

Les  appartenons  intérieurs  reponden* 

parfaitement  à  la  magnificence  du  de¬ 
hors.  Outre  qu’ils  font  tres-bien  diftri- 
bués,  les  meubles  &  les  ornemens  Y 
font  d’un  goût  exquis  &  d  un  «es-gran 
prix.  O  i  trouve  dans  les  cours  6c  dans 
les  paffages,  des  vafes  de  marbre,  de 
porcelaine  ,  de  cuivre,  pleins  cle  -  -laS* 
Au  -  devant  de  quelques  -  unes  de  ces 
maifons,  au  lieu  de  ftatues  immodeftes 
on  a  placé  fur  des  piédeftaux  de  marbre, 
des  figures  en  bronze  ou  en  cuivre, 
d’animaux  fymboliques  ,  ÔC  des  urnes 
pour  brûler  des  parfums. 
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Chaque  vallon,  comme  je  l’ai  déjà 
dît ,  a  ia  maifon  de  plaifance  ;  petite ,  eu 
egard  a  1  etendue  de  tout  l’enclos,  mais 
en  eîle-meme  aflez  conlidérable  pour 
loger  le  plus  grand  de  nos  Seigneurs 
g  Europe  avec  toute  fa  fuite.  Plufieurs 
Gerces  maifons  font  bâties  de  bois  de 
cedre  ,  qu’on  amene  à  grands  frais  de 
cinq  cens  lieues  d’ici.  Mais  combien 
croirez-vous  qu’il  y  a  de  ces  palais  dans 
-es  différons  vallons  de  ce  vafte  enclos? 
if  y  en  a  plus  de  deux  cens  ,  fans  comp¬ 
ter  autant  de  maifons  pour  les  Eunuques, 
cai  ce  font  eux  qui  ont  la  garde  de  cha¬ 
que  palais,  &  leur  logement  eft  toujours 
a  cote  ,  à  quelque  toife  de  diüance  ; 
logement  affez  lîmpîe ,  &  qui  pour  cett« 
rai.on  eft  toujours  caché  par  quelque 
i>out  de  mur  ou  par  les  montagnes. 

Les  canaux  font  coupés  par  des  ponts 
de  diftance  en  dilfance  ,  pour  rendre  la 
communication  d’un  lieu  à  Fautre  plus 
aifee.  Ces  ponts  font  ordinairement  de 
briques,  de  pierres  de  taille,  quelques- 
uns  de  bois;  &  tous  allez  élevés  pour 
laiffer  paffer  librement  les  barques. 

iis  ont  pour  garde-fous  des  balullrades 
de  marbre  blanc  travaillées  avec  art  &c 
fcuîptées  en  bas-reliefs  :  du  refte  ils  font 
toujours  differens  en'tr’eux  pour  la  conf- 


6*  curleufes.  499 

Truûion.  N’alle'z  pas  vous  perfuader  que 
ces  ponts  aillent  en  droiture  :  point  cm 
tout  ;  ils  vont  en  tournant  &  en  ferpen- 
tant,  de  forte  que  tel  {>ont  pourront 
n’avoir  que  trente  à  quarante  pieds ,  s’il 
étoit  en  droite  ligne ,  qui  par  les  contours 
qu’on  lui  fait  faire,  fe  trouve  en  avoir 
cent  ou  deux  cens.  On  en  voit  qui,  foit 
au  milieu,  foit  à  l’extrémité,  ont  de 
petits  pavillons  de  repos ,  portes  xur 
quatre  ,  huit  ou  feize  colonnes.  Ces  pa¬ 
villons  font  pour  l’ordinaire  fur  ceux  aes 
ponts  d’où  le  coup  d’œil  eff  le  plus  beau  : 
d’autres  ont  aux  deux  bouts  des  arcs  de 
triomphe  de  bois  ou  de  marbre  blanc  , 
d’une  très  -  jolie  ftructure  ,  mais  infini¬ 
ment  éloignée  de  toutes  nos  idees  Euio- 
péennes. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  canaux  vont 
fe  rendre  &  fe  décharger  dans  des  baf- 
fins,  dans  des  mers.  Il  y  a  en  effet  un  de 
ces  baffins  qui  a  près  d’une  demi-lieue 
de  diamètre  en  tout  fens,  &  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  mer.  C’eff  un  des  puis 
beaux  endroits  de  cette  mailon  oe  p  ai* 
fance.  Autour  de  ce  baffin  ,  il  y  a  fur  les 
bords ,  de  diftance  en  diftance  ,  de  grands 
corps  de  logis  ,  féparés  entr’eux  par  des 
canaux  &  par  ces  montagnes  fuéiices  dont 
j’ai  déjà  parlé. 
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Mais  ce  qui  eft  un  vrai  bijou,  c’eft  uné 
lüe  ou  rocher  qui,  au  milieu  de  cette 
nter,  seleve  d’une  maniéré  raboteufe 
6C  fauvage ,  a  une  îoife  ou  environ  au- 
defius  de  la  turface  de  l’eau.  Sur  ce  ro¬ 
cher  eft  ban  un  petit  palais  *  oit  cepen-' 
dant  bon  compte  plus  de  cent  chambre* 
ou  talions.  Il  a  quatre  faces,  &  il  eft 
une  beauté-  &  d’un  goût  que  je  ne 
içaurois  vous  exprimer.  La  vue  en  eft 
admirable.  De-là  on  voit  tous  les  palais- 
qui,  par  intervalle,  font  fur  les  bords 
de  ce  saffin  ;  toutes  les  montagnes  qui 
s  y  terminent  ;  tous  les  canaux  qui  y 
aboutaient  pour  y  porter  ou  pour  en 
recevoir  les  eaux  ;  tous  les  ponts  qui 
font  fur  1  extrémité  ou  à  l’embouchure 
des  canaux;  tous  les  pavillons  ou  arcs 
de  triomphe  qui. ornent  ces  ponts;  tous 
.es  boiquets.  qui  féparent  ou  couvrent 
tous  les  palais ,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  lont  d’un  même  côté,  ne  puiffent 
avoir  vue  les  uns  fur  les  autres. 

Les  bords  de  ce  charmant  faaffin  font 
varies  1  infini  :  aucun  endroit  ne  ref- 
femble  à  l’autre  ;  ici  ce  font  des  quais 
de  pierre  de  taille  oii  aboutirent  des 
galeries,  des  allées  &  des  chemins;  là 
ce  font  des  quais  de  rocaille,  conftruits 
ep  efpece  de  degrés  avec  tout  l’art  hua- 
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ginable  ,  ou  bien  ce  font  de  belles  ter- 
rafles,  &  de  chaque  côté  un  degré  pour 
monter  aux  bâtimens  qu’elles  fupportent; 
&  au-delà  de  ces  terraffes,  il  s’en  éleve 
d’autres  avec  d’autres  corps  de  logis  en 
amphithéâtre  ;  ailleurs  c’eff  un  bois  d’ar¬ 
bres  ^  fleurs  qui  fe  préfente  à  vous  ;  un 
peu  plus  loin  vous  trouvez  un  bofquet 
d'arbres  fauvages,  &  qui  ne  çroiffent 
que  fur  les  montagnes  les  plus  défertes. 
Il  y  a  des  arbres  de  haute-futaie  &  de 
bâtiffe ,  des  arbres  étrangers ,  des  arbres 
à  fleurs,  des  arbres  à  fruit. 

On  trouve  aufS  fur  les  bords  de  ce 
même  baflin  quantité  de  cages  &  de  pa¬ 
villons,  moitié  dans  l’eau  6c  moitié  fur 
terre,  pour  toute  forte  d’oifeaux  aqua¬ 
tiques  ,  comme  fur  terre  on  rencontre 
de  temps  en  temps  de  petites  ménageries 
&  de  petits  parcs  pour  la  c baffe.  On 
eftime  fur-tout  une  efpece  de  poiffons 
dorés  dont  en  effet  la  plus  grande  partie 
eft  d’une  couleur  suffi  brillante  que  l’or, 
quoiqu’il  s’en  trouve  afl’ez  grand  nombre 
d’argentés  ,  de  bleus ,  de  rouges ,  de 
verts,  de  violets,  de  noirs,  de  gris  de 
lin  &  de  toutes  ces  couleurs  mêlées  en- 
femble.  Il  y  en  a  plufieurs  réfervoirs  dans 
tout  le  jardin  ;  mais  le  plus  confidérabîe 
eft  celui-ci  ;  c’eff  un  grand  efpaçe  er^ 
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touré  d’un  treillis  fort  fin  de  âl  de  cuivr? 
pour  empêcher  les  poiflbns  de  fe  répan¬ 
dre  dans  tout  le  baflin. 

Enfin  pour  vous  faire  mieux  fentir 
toute  la  beauté  de  ce  feul  endroit ,  je 
voudrais  pouvoir  vous  y  tranfporter 
lorfque  ce  baflin  eft  couvert  de  barques 
dorées,  vernies,  tantôt  pour  la  prome¬ 
nade  ,  tantôt  pour  la  pêche ,  tantôt  pour 
le  combat ,  la  joûte  &  autres  jeux  ;  mais 
fur-tout  une  belle  nuit ,  lorfqu’on  y  tire 
des  feux  d’artifices,  &  qu’on  illumine 
tous  les  palais ,  toutes  les  barques  &  pref- 
que  tous  les  arbres  ;  car  en  illuminations, 
en  feux  d’artifices  les  Chinois  nous  bif¬ 
fent  bien  loin  derrière  eux  ;  le  peu 
que  j’en  ai  vu  furpaffe  infiniment  tout 
ce  que  j’avois  vu  dans  ce  genre  en  Italie 
&  en  France. 

L’endroit  où  loge  ordinairement  l’Em¬ 
pereur  &  ou  logent  aufii  toutes  fes  fem¬ 
mes,  l’Impératrice,  les  Koucy-fey  (i), 
les  Féyf  les  Pins,  les  Koucigin ,  les  Tchan- 
gtfai ,  les  femmes  de  chambre,  les  Eunu¬ 
ques,  eft  un  affembîage  prodigieux  de 


(i)  Ce  font  les  titres  des  femmes  ,  plus  ou 
moins  grands  ,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
en  faveur.  Le  nom  de  l’Impératrice  eft  Hoang- 
Jueu  i  celui  de  l’impératrice  mere  eft  7îy-/;ec% 
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Mtlrrtens,  de  cours,  de  jardins,  &c.  ; 
en  un  mot ,  c’eft  une  ville  qui  a  au  moins 
l’étendue  de  notre  petite  ville  de  Dole: 
les  autres  palais  ne  font  gueres  que  pour 
la  promenade ,  pour  le  dîné  &  le  loupé. 

Ce  logement  ordinaire  de  l’Empereur 
eft  immédiatement  après  les  portes  d’en¬ 
trée  ,  les  premières  falles,  les  faites  d’au¬ 
dience  ,  les  cours  &  leurs  jardins  :  il 
forme  une  ilîe  ;  il  eft  entouré  de  tous 
les  côtés  par  un  large  &  profond  canal  ; 
on  pourroit  l’appeiler  un  férail.  C’eft 
dans  les  appartenons  qui  le  compofent 
qu’on  voit  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
de  plus  beau  en  fait  de  meubles ,  d’or- 
nemens,  de  peintures,  (j’entends  dans 
le  goût  Chinois)  de  bois  précieux,  de 
vernis  du  Japon  &  de  la  Chine ,  de 
vafes  antiques  de  porcelaine ,  de  foieries, 
d’étoffes  d’or  &  d’argent.  On  a  réuni  là 
tout  ce  que  l’art  &  le  bon  goût  peu¬ 
vent  ajouter  aux  ric’neffes  de  la  nature. 

De  ce  logement  de  l’Empereur  le  che¬ 
min  conduit  prefque  tout  droit  à  une 
petite  ville ,  bâtie  au  milieu  de  tout  l’en¬ 
clos.  Son  étendue  eft  d’un  quart  de  lieue 
en  tout  fens.  Elle  a  fes  quatre  portes  aux 
quatre  points  cardinaux  ;  fes  tours ,  fe$ 
murailles  ,  fes  parapets  ,  fes  crénaux. 
Elle  a  fes  rues,  les  places,  fes  temples. 


*a 
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fes  halles,  fes  marchés,  les  boutiques 
fes  tribunaux,  les  palais,  l'on  port  :  en¬ 
fin  tout  cequi  fe  trouve  en  grand  dans 
ia  capitale  de  l’Empire  s’y  trouve  en 


petit. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  demande-h , 
à  quel  ufage  eft  deftinée  cette  ville  oti 
tout  doit  être ,  pour  ainfi  dire,  étranglé» 
&  dès-la  fort  médiocre ,  eft- ce  afin  que 
l’Empereur  purfle  s’y  mettre  en  fûrete 
en  cas  de  malheur,  de  révolte  ou  de 
révolutions  ?  Elle  peut  avoir  cet  ufage, 
&  cette  vue  a  pu  entrer  dans  le  deffein 
de  celui  qui  l’a  fait  CGnftruire ,  mais  fon 
principal  motif  a  été  de  fe  procurer  le 
plailîr  de  voir  en  raccourci  tout  le  fracas 
d’une  grande  ville  toutes  les  fois  qu’il 
le  fouhaiteroit. 

Car  un  Empereur  Chinois  eft  trop 
efclave  de  ia  grandeur  pour  fe  montrer 
au  public  quand  il  fort  :  il  ne  voit  rien; 
les  maifons,  les  boutiques,  tout  eft  fer¬ 
mé.  Par-tout  on  tend  des  toiles  pour 
empêcher  qu’il  nefoit  apperçu.  Phifieurs 
heures  même  avant  qu’il  paffe,  il  n’eft 
permis  à  perionne  de  fe  trouver  fur  Ion 
chemin ,  &£  cela  fous  peine  dette  mal¬ 
traité  par  les  Gardes.  Quand  il  marche 
hors  des  villes  ,  dans  la  campagne,  deux 
Jjaies  de  cavaliers  s’avancent  fort  au  loin 
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de  thaque  côté  ,  autant  pour  écarter 
tout  ce  qui  s’y  trouve  d’hommes,  que 
pour  ,1a  fiireté  de  la  perfonne  du  Prince. 
Obligés  ainfi  de  vivre  dans  cette  efpece 
>de  folitude ,  les  Empereurs  Chinois  ont 
de  tout  temps  tâché  de  fe  dédommager  , 
&  de  fuppléer  les  uns  d’une  façon,  les 
autres  d’une  autre,  aux  divertiffemens 
publics  que  leur  grandeur  les  empêche 
de  prendre. 

Cette  ville  donc ,  fous  le  régné  de 
l’Empereur,  régnant  comme  fous  celui 
de  fou  pere  qui  l’a  fait  bâtir,  eft  deflinée 
à  faire  repréfenter  par  les  Eunuques  , 
plufieurs  fois  l’année,  tout  le  commerce, 
tous  les  marchés  ,  tous  les  arts ,  tous 
les  métiers ,  tout  le  fracas ,  toutes  les 
allées,  les  venues  &  même  les  fripon¬ 
neries  des  grandes  villes.  Aux  jours  mar¬ 
qués  chaque  Ennuque  prend  l’habit  de 
l’état-  &  de  la  profeffion  qui  lui  font 
affignés:  l’un  eft  un  marchand  ,  l’autre 
un  artifan  ;  celui-ci  un  foldat ,  celui-là 
un  Officier.  On  donne  à  l’un  u  ne  brouette 
à  pouffer ,  à  l’autre  des  paniers  à  por¬ 
ter;  enfin  chacun  a  le  diftinâif  de  fa  pro¬ 
feffion.  Les  vaiffeaux  arrivent  au  port, 
lesboutiquesS’ouvrent;  -on  étale  les  mar- 
chandifes1: un  quartier  eft  pour  la  foie, 
un  autre  pour  la  toile; -une  rue  pour  les 
Tome  XXII.  '  Y 
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porcelaines ,  une  pour  les  vernis  ;  tout 
eft  diflribué.  Chez  celui-ci  on  trouve 
des  meubles,  chez  celui-là  des  habits, 
des  ornemens  pour  les  femmes  ;  chez  un 
autre  des  livres  pour  les  curieux  &  les 
fçavans.  Il  y  a  des  cabarets  pour  le  thé 
&  pour  le  vin;  des  auberges  pour  les 
gens  de  tout  état.  Des  colporteurs  vous 
préfentent  des  fruits  de  toute  efpece , 
des  rafraîchiffemens  en  tout  genre.  Des 
merciers  vous  tirent  par  la  manche,  &C 
vous  harcellent  pour  vous  faire  prendre 
de  leurs  marchandifes.  Là  ,  tout  efl  per¬ 
mis.  On  y  diftingne  à  peine  l’Empereur 
du  dernier  de  fes  lujets.  Chacun  annonce 
ce  qu’il  porte.  On  s’y  querelle ,  on  s’y 
bat  ;  c’eft  le  vrais  tracas  des  halles.  Les 
archers  arrêtent  les  querelleurs;  on  les 
conduit  aux  Juges  dans  leur  tribunal. 
La  dilpute  s’examine  &  fe  juge  :  on  con¬ 
damne  à  la  baftonnade  :  on  fait  exécuter 
l’arrêt ,  &  quelquefois  un  jeu  fe  change  , 
pour  le  plaifrr  de  l’Empereur ,  en  quel¬ 
que  chofe  de  trop  réel  pour  le  patient. 

Les  filoux  ne  font  pas  oubliés  dans 
cette  fête.  Ce  noble  emploi  eft  confié  à 
un  bon  nombre  d’Eunuques  des  plus 
alertes,  qui  s’en  acquittent  à  merveille. 
S’ils  fe  laiffent  prendre  fur  le  fait ,  ils 
en  ont  la  honte,  &  on  les  condamne, 


&  curisujis.  5  07 

bu  du  moins  on  fait  fembiant  de  Ses 
condamner ,  à  être  marqués ,  ballonnés 
ou  exilés,  félon  la  gravité  du  cas  ou 
la  qualité  du  vol.  S’ils  filoutent  adroi¬ 
tement  ,  les  rieurs  font  pour  eux ,  ils  ont 
des  applaudiftemens ,  &  le  pauvre  mar¬ 
chand  eft  débouté  de  fes  plaintes  ;  cepen¬ 
dant  tout  fe  retrouve  la  foire  étant  finie. 

Cette  foire  ne  fe  fait ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  que  pour  le  plaifir  de  l’Empe¬ 
reur  ,  de  l’Impératrice  8c  des  autres  fem¬ 
mes  :  il  eft  rare  qu’on  y  admette  quel¬ 
ques  Princes  ou  quelques  grands;  8c  s’ils 
y  font  admis,  ce  n’eft  que  quand  les 
femmes  fe  font  retirées.  Les  marchan- 
difes  qu’on  y  étale  8c  qu’on  y  vend  , 
appartiennent  pour  la  plus  grande  partie 
aux  marchands  de  Peking,  qui  les  con¬ 
fient  aux  Eunuques  pour  les  vendre  réel¬ 
lement  ;  ainfi  tous  les  marchés  ne  font 
pas  feints  8c  fimulés.  L’Empereur  acheté 
toujours  beaucoup,  Sc  vous  ne  devez 
pas  douter  qu’on  ne  lui  vende  le  plus 
cher  que  l’on  peut.  Les  femmes  achètent 
de  leur  côté,  8c  les  Eunuques  auffi.  Tout 
ce  commerce,  s’il  n’y  avoitrien  de  réel, 
manqueroit  de  cet  intérêt  piquant  qui 
rend  le  fracas  plus  vif  8c  le  plaifir  plus 
folide. 

Au  commerce  fuccede  quelquefois  le 
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labourage  ;  il  y  a  clans  ce  même  endos 
un  quartier  qui  y  eft  deftiné.  On  y  voit 
des  champs,  des  prés,  des  maifbns ,  des 
chaumines  de  laboureurs  :  tout  s’y  trou¬ 
ve  ;  les  bœufs  ,  les  charrues  ,  les  autres 
inftrumens.  On  y  feme  du  bled  ,  du  riz, 
des  légumes ,  toutes  fortes  de  grains  :  on 
moiffonne  ;  on  cueille  les  fruits  ;  enfin 
Ton  y  fait  tout  ce  qui  fe  fait  à  la  cam¬ 
pagne  ;  &  dans  tout  on  imite  d’aufli  près 
qu’on  le  peut ,  la  fimplicité  ruftique  & 
toutes  les  maniérés  de  la  vie  champêtre. 
Vous  avez  lu  fans  doute  qu’à  la  Chine 
il  y  a  une  fête  fameufe  appellée  la  fête 
des  lanternes ,  c’eft  le  quinzième  de  la 
première  lune  qu’elle  fe  célébré  :  il  n’y  a 
point  de  fi  mifirable  Chinois  qui ,  ce 
Jour  -  là  ,  n’allume  quelque  lanterne. 
On  en  fait  &  on  en  vend  de  toutes 
fortes  de  figures ,  de  grandeurs  &  de 
prix.  Ce  jour-là  toute  la  Chine  eft  illu¬ 
minée  ,  mais  nulle  part  rillumination 
n’èft  fi  belle  que  chez  l’Empereur  &  fur- 
tout  dans  la  maifon  dont  je  vous  fais  la 
defcripîion.  Il  n’y  a  point  de  chambre  * 
de  falle ,  de  galerie  où  il  n’y  ait  plufieurs 
lanternes  fuipendues  au  plancher.  Il  y 
en  a  fur  tous  les  canaux,  fur  tous  les 
baftîns ,  en  façon  de  petites  barques  que 
les  eaux  amènent  Sç  ramènent.  Il  y  en  a 


&  curieufcs •  50$ 

fur  les  montagnes ,  fur  les  ponts  &  pres¬ 
que  à  tous  les  arbres.  Elles  font  toutes 
d’un  ouvrage  fin  ,  délicat  ;  en  figures  de 
poiffons,  d’oifeaux,  d’animaux,  déva¬ 
lés  ,  de  fruits ,  de  fleurs ,  de  barques  , 
&  de  toute  grofleur.  Il  y  en  a  de  foie, 
de  corne,  de  verre,  de  nacre  &  de  tou¬ 
tes  matières.  Il  y  en  a  de  peintes ,  de 
brodées  ,  de  tout  prix.  J’en  ai  vu  qui 
n’avoient  pas  été  faites  pour  mille  écus, 
je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois  vous  en 
marquer  toutes  les  formes  ,  les  matières 
&  les  ornemens.  C’eA  en  cela  ,  &  dans 
la  grande  variété  que  les  Chinois  donnent 
à  leurs  bâtimens ,  que  j’admire  la  fécon¬ 
dité  de  leur  efprit  ;  je  ferois  tenté  de 
croire  que  nous  fournies  pauvres  &  fté- 
riles  en  comparaifon. 

Aufîi  leurs  yeux  accoutumés  à  leur 
architecture  ,  ne  goûtent  pas  beaucoup 
notre  maniéré  de  bâtir.  Voulez -  vous 
fçavoir  ce  qu’ils  en  difent  lorfqu’on  leur 
en  parle  ,  ou  qu’ils  voient  des  eftampes 
qui  repréfentent  nos  bâtimens  ?  Ces 
grands  corps  de  logis ,  ces  hauis  pavil¬ 
lons  les  épouvantent  ;  ils  regardent  nos 
rues  comme  des  chemins  creulés  dans 
d’affreufes  montagnes  ,  &  nos  maifons 
comme  des  rochers  à  perte  de  vue  , 
percés  de  trous,  ainfi  que  des  habita- 


5  ï  O  Lettres  édifiantes 

îio ns  d’ours  &  d’autres  bêtes  féroces; 
Nos  étages  fur-tout,  accumulés  les  uns 
fur  les  autres,  leur  paroiffent  infuppor- 
tables;  ils  ne  comprennent  pas  comment 
on  peut  rifquer  de  fe  caffer  le  col  cent 
fois  le  jour  en  montant  nos  degrés  pour 
fe  rendre  à  un  quatrième  ou  cinquième 
étage.  Il  fiaut ,  difoit  l’Empereur  Cang- 
hi ,  en  voyant  les  plans  de  nos  maifons 
Européenes  ,  il  fiaut  que  F  Europe  fioit  un 
pays  bien  petit  &  bien  miférable ,  puifiquil 
riy  a  pas  afife^  de  terrein  pour  étendre  les 
villes ,  &  qu'on  efi  oblige  d'y  habiter  en 
iWr:pour  nous,  nous  concluons  un  peit 
différemment ,  &  avec  raifon. 

Cependant  je  vous  avouerai  que ,  fans 
prétendre  décider  de  la  préférence ,  la 
maniéré  de  bâtir  de  ce  pays-ci  me  plaît 
beaucoup  :  mes  yeux  &  mon  goût ,  de¬ 
puis  que  je  fuis  à  la  Chine  *  font  devenus 
un  peu  Chinois.  Entre  nous,  l’hôtel  de 
madame  la  Ducheffe ,  vis-à-vis  les  thui- 
leries ,  ne  vous  paroît-il  pas  très-beau  ? 
Il  eft  pourtant  prefque  à  la  Chinoife ,  &C 
ce  n’efl:  qu’un  rez- de- chauffée.  Chaque 
pays  a  fon  goût  &  fes  ufages.  Il  faut 
convenir  de  la  beauté  de  notre  archi¬ 
tecture  ,  rien  n’eft  fi  grand  ni  fi  majef- 
tueux.  Nos  maifons  font  commodes , 
on  ne  peut  pas  dire  le  contraire.  Chez 
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tonus  on  veut  Punifôfmité  par-tout  St 
la  fymmétrie.  On  veut  qu’il  n’y  ait  rien 
de  dépareillé ,  de  déplacé  ;  qu’un  mor¬ 
ceau  réponde  exactement  à  celui  qui 
lui  fait  face  ou  qui  lui  eft  oppofé  :  on 
aime  auffi  à  la  Chine  cette  fymmétrie  , 
ce  bel  ordre  ,  ce  bel  arrangement.  Le 
palais  de  Peking,  dont  je  vous  ai  parlé 
au  commencement  de  cette  lettre ,  eft 
dans  ce  goût.  Les  palais  des  Princes 
des  Seigneurs  v  les  tribunaux  ,  les  mai- 
fons  des  particuliers  un  peu  riches  fui- 
yent  auffi  cette  loi, 

Mais  dans  les  maifons  de  plaifance 
on  veut  que  prefque  par-tout  il  régné 
un  beau  défordre  ,  une  anti-fymmétrie. 
Tout  roule  fur  ce  principe  :  Cejl  une 
campagne  rufique  &  naturelle  qu  on  veut 
r epréf enter  ;  une  folitude ,  non  pas  un  pa¬ 
lais  bien  ordonne  dans  toutes  les  réglés  de 
la  fymmétrie  &  du  rapport  :  auffi  n’ai- je 
vu  aucuns  de  ces  petits  palais ,  placés 
à  une  affez  grande  diftance  les  uns  des 
autres  dans  l’enclos  de  la  maifon  de 
plaifance  de  l’Empereur,  qui  aient  entre 
eux  aucune  reffemblance.  On  diroit  que 
chacun  eft  fait  fur  les  idées  &  le  modèle 
de  quelques  pays  étrangers  ;  que  tout 
eft  pofé  au  hafard  &  après  coup  ;  qu’un 
morceau  n’a  pas  été  fait  pour  l’autre# 

Y  iv 
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Quand  on  en  entend  parler,  on  s*ima~ 
gine  que  cela  eft  ridicule  ,  que  cela  doit 
faire  un  coup  d’oeil  défagréable  :  mais 
quand  ony  eft,  on  penfe  différemment, 
on  admire  l’art  avec  lequel  cette  irré¬ 
gularité  eft  conduite.  Tout  eft  de  bon 
goût,  &  fi  bien  ménagé,  que  ce  n’eft 
pas  d’une  feule  vue  qu’on  en  apperçoit 
toute  la  beauté ,  il  faut  examiner  piece 
a  piece  ;  il  y  a  de  quoi  s’amufer  long¬ 
temps ,  &  de  quoi  fatisfaire  toute  fa 
curiofité. 

Au  refte ,  ces  petits  palais  ne  font  pas^ 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  de  Amples 
viiide -bouteilles*  J’en  ai  vu  bâtir  un 
l’année  derniere  dans  ce  même  endos  ÿ 
qui  coûta  à  un  Prince,  coufin-germaiiï 
de v l’Empereur,  foirante  ouanes 
fans  parler  des  ornemens  &  des  ameu- 
blemens  intérieurs  qui  n’étoient  pas  fur 
fon  compte.  ^ 

Encore  un  mot  de  l’admirable  variété 
qui  régné  dans  ces  mailons  deplaifance; 
elle  ,fe  trouve  non  -  feulement  dans  la 
pofition,  la  vue  ,  l’arrangement  ,  la  dis¬ 
tribution  ^  la  grandeur ,  l’élévation ,  le 


(i)  Une  ouane  vaut  dix  mille  taëls  ,  le  taëf 
vaut 7  livres  iofols ,  ainû  foixante  ouanes  font 
quatre  millions  &-demi# 
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nombre  des  corps  de  logis ,  en  un  mot 
dans  le  total ,  mais  encore  dans  les 
parties  différentes  dont  ce  tout  eft  com* 
pofé,  Il  me  falloir  venir  ici  pour  voir 
des  portes,  des  fenêtres  de  toute  façon 
&  de  toute  figure  ;  de  rondes ,  d’ovales , 
de  quarrées  &  de  tous  les  polygones  ;  en 
forme  d’éventail,  de  fleurs,  de  vafes, 
d’oifeaux ,  d’animaux ,  de  poiffons  ,  enfin 
de  toutes  les  formes,  régulières  &  irré¬ 
gulières. 

Je  crois  que  ce  n’eft  qti’ici  qu’on  peut 
voir  des  galeries  telles  que  je  vais  vous 
les  dépeindre.  Elles  fervent  à  joindre 
des  corps  de  logis  allez  éloignés  les  uns 
des  autres.  Quelquefois  du  côté  inté¬ 
rieur  elles  font  en  pilafîres,  &  au-dehors 
elles  font  percées  de  fenêtres  différentes 
entre  elles  pour  la ,  figure.  Quelquefois 
elles  font  toutes  en  pi1  affres  ,  comme 
celles  qui  vont  d’un  palais  à  un  de  ces 
pavillons  ouverts  de  toutes  parts  ,  qui 
font  deftinés  à  prendre  le  frais.  Ce  qu’il 
y  a  de  fingulier ,  c’eft  que  ces  galeries 
ne  vont  guere  en  droite  ligne.  E  les  font 
cent  détours ,  tantôt  derrière  un  bof- 
quet ,  tantôt  derrière  un  rocher,  quel¬ 
quefois  autour  d’un  petit  badin  ;  rien 
n’efî  li  agréable.  Il  y  a  en  tout  cçla  un 
air  champêtre  qui  enchante  &  qui  en- 
leve.  Y  v 
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Vous  ne  manquerez  pas ,  fur  tout  cé 
que  je  viens  de  vous  dire ,  de  conclure, 
&  avec  raifon,  que  cette  maifon  de  plai- 
fance  a  dû  coûter  des  fommes  immenfes: 
il  n’y  a  en  effet  qu’un  Prince ,  maître 
d’un  état  aulîi  vaffe  que  celui  de  la 
Chine,  qui  puiffe  faire  une  femblable 
dépenfe,  &  venir  à  bout,  en  fi  peu  de 
îemps ,  d’une  fi  prodigieufe  entreprife  , 
car  cette  maifon  eft  l’ouvrage  de  vingt 
ans  feulement  :  ce  n’eft  que  le  pere  de 
l’Empereur  qui  l’a  commencée ,  &  celui- 
ci  ne  fait  que  l’augmenter  &  l’embellir. 

Mais  il  n’y  a  rien  en  cela  qui  doive 
vous  étonner  ni  vous  rendre  la  chofe 
incroyable.  Outre  que  les  bâtimens  font 
prefque  tous  des  rez-de-chauffée  ;  on 
multiplie  les  ouvriers  à  l’infini.  Tout  eft 
fait  lorfqu’on  porte  les  matériaux  fur  le 
lieu.  Il  n’y  a  qu’à  pofer  ,  &  après  quel¬ 
ques  mois  de  travail  la  moitié  de  l’ou¬ 
vrage  eft  finie.  On  diroit  que  c’eft  un 
de  ces  palais  fabuleux  qui  fe  forment 
tout  d’un  coup  par  enchantement  dans 
un  beau  vallon  ,  ou  fur  la  croupe 
d’une  montagne.  Au  refte,  cette  mai¬ 
fon  de  pîaifance  s’appelle  Yven-ming 
yven ;  c’eft-à-dire  ,  le  jardin  des  jardins  , 
ou  le  jardin  par  excellence.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  qu’ait  l’Empereur*  H  en 
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a  trois  autres  dans  le  même  goût  , 
ruais  plus  petites  &  moins  belles.  Dans 
Tun  de  ces  trois  palais  ,  qui  eft  celui 
que  bâtit  fon  aïeul  Cang-hi ,  loge  l’Im¬ 
pératrice  mere  avec  toute  fa  Cour  :  il 
s’appelle  Tchamg  tchunyven ,  c’eft-à-dire  , 
le  jardin  de  l’éternel  printemps.  Ceux 
des  Princes ,  des  grands  Seigneurs ,  font 
en  raccourci  ce  que  ceux  de  l’Empereur 
font  en  grand. 

Peut-être  direz-vous,  à  quoi  fert  une 
fi  longue  defcription  ?  Il  eût  mieux  valu 
lever  les  plans  de  cette  magnifique  ma*- 
fon  &  me  les  envoyer.  Je  réponds  9 
Monfieur ,  qu’il  faudroit  pour  cela  que 
je  fuffe  au  moins  trois  ans  à  n’avoir 
autre  chofe  à  faire  ;  au  lieu  que  je 
n’ai  pas  un  moment  à  moi ,  &  que 
je  fuis  obligé  de  prendre  fur  mon  fom- 
meil  pour  vous  écrire.  D’ailleurs ,  il  fau¬ 
droit  encore  qu’il  me  fut  permis  d’y 
entrer  toutes  les  fois  que  je  le  fouhai- 
terois ,  &  d’y  refter  autant  de  temps 
qu’il  feroit  néceflaire.  Bien  m’en  prend 
de  fçavoir  un  peu  peindre  ,  fans  cela  je 
ferois  comme  bien  d’autres  Européens  9 
qui  font  ici  depuis  vingt  &  trente  ans* 
&  qui  n’y  ont  pas  encore  mis  les  pieds. 

Il  n’y  a  ici  qu’un  homme;  c’eft  FEm- 
gereur,  Tous  les  glaiûrs  font  faits  pom 

Y  vjf 


5  i$.  Lettres  édifiâmes 

lui  feul.  Cette  fuperbe  maifon  de'plar* 
fance  n’eft  guere  vue  que  de  lui ,  de 
les  femmes  &  de  fes  Eunuques  ;  il  eft 
rare  que  dans  fes  palais  &  fes  jardins 
il  introduife  ni  Princes  ni  Grands  au-delà 
des  lalles  d’audiences.  De  tous  les  Eu¬ 
ropéens  qui  font  ici,  il  n’y  a  que  les 
peintres  &  les  horlogers,  qui  néçefiai- 
rement ,  &  par  leurs  emplois,  ayent 
accès  par-tout.  L’endroit  où  nous  pei¬ 
gnons  ordinairement ,  eft  un  de  ces  petits 
palais  dont  je  vous  ai  parlé.  C’eft-là  que 
FEmpereur  nous  vient  voir  travailler 
prefque  tous  les  jours  ,  de  forte  qu’il 
n’y  a  pas  moyen  de  s’abfenter  ;  mais 
nous  n’allons  pas  plus  loin  ,  à  moins  que 
ce  qu’il  y  a  à  peindre  ne  foit  de  nature 
à  ne  pouvoir  être  tranfporté  ;  car  alors 
on  nous  introduit ,  mais  avec  une  bonne 
eleorte  d’Eunuques.  Il  faut  marcher  à 
la  hâte  &  fans  bruit,  far  le  bout  de 
tes  pieds  ,  comme  fi  on  alloit  faire  un 
mauvais  coup.  C’eft  par-là  que  j’ai  vu 
&  parcouru  tout  ce  beau  jardin  ,  &  que 
je  fuis  entré  dans  tous  les  appartemens. 
Le  féjour  que  l’Empereur  y  fait  eft  de 
dix  mois  chaque  année.  On  n’y  eft  éloigné 
de  Peking  qu’autant  que  Verfailles  i’eft 
de  Paris.  Le  jour  nous  fommes  dans 
le  jardin  ,  &c  nous  y  dînons  aux  frais  de 
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l'Empereur  .-pour  la  nuit  nous  avons  dans 
une  affez  grande  ville  ou  bourgade  , 
proche  du  palais,  une  maifon  que  nous 
y  avons  achetée.  Quand  l’Empereur  re¬ 
vient  à  la  ville  ,  nous  y  revenons  auifi  , 
&  alors  nous  fournies  pendant  le  jour 
dans  l’intérieur  du  Palais  ,  &  le  foir  nous 
nous  rendons  à  notre  églife. 

Voilà,  Monfieur,  un  de  ces  points 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  livres,  8c 
pour  leiquels  vous  avez  eu  quelque  raifon 
de  ne  pas  vouloir  que  je  vous  y  ren- 
voyaffe.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  vous 
"  fatisfaire  fur  les  autres  articles.  Vous 
voulez  donc  fçavoir  de  quelle  maniéré 
j’ai  été  reçu  de  l’Empereur;  comment 
il  en  ufe  avec  moi  ;  ce  que  je  peins  ; 
comment  on  eft  ici  logé,  nourri  ;  com¬ 
ment  les  Millionnaires  y  font  traités  ;  s’ils 
prêchent  librement  ;  s’il  eft  permis  aux 
Chinois  de  profefler  la  religion  chré¬ 
tienne  ;  enfin,  ce  que  c’eft  que  le  nou¬ 
veau  bref  du  faint  Siège  iur  les  céré¬ 
monies  Chinoifes  :  voilà  bien  de  l’ou¬ 
vrage  que  vous  me  donnez.  Je  ne  fçais 
fi  j’aurai  le  loiftr  d’en  tant  (aire.  Je  fuis 
tenté  de  compofer  avec  vous,  &  d’en 
laiffer  la  moitié  pour  l’année  prochaine* 
Commençons  toujours  ,  &  nous  irons 
jufquoii  nous  pourrons  aller. 
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J’ai  été  reçu  de  l’Empereur  de  la  Chine 
aufli-bien  qu’un  étranger  puiffe  l’étre 
d’un  Prince  qui  fe  croit  le  feul  fouve- 
rain  du  inonde;  qui  eft  élevé  à  n’etre 
fenfible  à  rien  ;  qui  croit  un  homme  , 
fur-tout  un  étranger ,  trop  heureux  de 
pouvoir  être  à  fon  fervice  &  travailler 
pour  lui.  Car ,  être  admis  a  la  prefence 
de  l’Empereur ,  pouvoir  fouvent  le  voir 

6  lui  parler ,  e’eft  pour  un  Chinois  la 
fuprême  récompenfe  &  le  fouverain 
bonheur.  Ils  acheteroient  bien  cher 
cette  grâce ,  s’ils  pouvoient  l’acheter. 
Jugez  donc  fi  on  ne  me  croit  pas  bien 
récompenfé  de  le  voir  tous  les  jours. 
C’eft  à  peu  près  toute  la  paye  que  j’ai 
pour  mes  travaux  ;  fi  vous  en  exceptez 
quelques  petits  préfens  en  foie  ,  ou  au¬ 
tre  chofe  de  peu  de  prix ,  &  qui  vien¬ 
nent  encore  rarement  ;  aufii  n’eft-ce  pas 
ce  qui  m’a  amené  à  la  Chine ,  ni  ^ce 
qui  m’y  retient.  Etre  à  la  chaîne  d’un 
foleil  à  l’autre  ;  avoir  à  peine  les  Di¬ 
manches  &  les  Fêtes  pour  prier  Dieu  ; 
ne  peindre  prefque  rien  de  fon  goût  èc 
de  fon  génie  ;  avoir  mille  autres  em¬ 
barras  qu’il  feroit  trop  long  de  vous 
expliquer  ;  tout  cela  me  feroit  bien  vite 
reprendre  le  chemin  de  l’Europe ,  fi  je 
pe  eroyois  mon  pinçeau  utile  pour  1* 
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tien  de  la  Religion ,  &  pour  rendre 
l’Empereur  favorable  aux  Millionnaires 
qui  la  prêchent  ;  &  fi  je  ne  voyois  le 
Paradis  au  bout  de  mes  peines  &  de 
mes  travaux.  C’eft-là  Tunique  attrait  qui 
me  retient  ici ,  aufli  bien  que  tous  les 
autres  Européens  qui  font  au  fervice  de 
l’Empereur. 

Quant  à  la  peinture ,  hors  le  portrait 
du  frere  de  l’Empereur  ,  de  fa  temme  , 
de  quelques  autres  Princes  Si  Princeffes 
du  lang ,  de  quelques  autres  favoris  Si 
autres  Seigneurs ,  je  n’ai  rien  peint  dans 
le  goût  Européen.  Il  m’a  fallu  oublier  , 
pour  ainfi  dire,  tout  ce  que  j’avois  ap¬ 
pris,  Si  me  faire  une  nouvelle  maniéré 
pour  me  conformer  au  goût  de  la  nation  : 
de  forte  que  je  n’ai  été  occupé  les  trois 
quarts  du  temps  qu’à  peindre,  ou  en 
huile  fur  des  glaces ,  ou  à  l’eau  fur  la 
foie  ,  des  arbres ,  des  fruits ,  des  oifeaux , 
des  poiffons,  des  animaux  de  toute  ef- 
pece  ;  rarement  de  la  figure.  Les  por¬ 
traits  de  l’Empereur  Si  des  Impératrices 
avoient  été  peints,  avant  mon  arrivée, 
par  un  de  nos  Freres,  nommé  Caftiglione;, 
Peintre  Italien  ,  Si  très-habile  ,  avec  qui 
je  fuis  tous  les  jours. 

Tout  ce  que  nous  peignons  eft  or¬ 
donné  par  l’Empereur,  Nous  faifons  d’à; 
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bord  les  deffins  ;  il  les  voit,  les  fait 
changer  ,  réformer  comme  bon  lui  fem- 
bie.  Que  la  correéHon  foit  bien  oïl  mal , 
il  en  faut  paffer  par- là  fans  ofer  rien  dire. 
Ici  l’Empereur  fçait  tout  ou  du  moins  la 
flatterie  le  lui  dit  fort  haut ,  &  peut- 
être  le  croit-il  :  toujours  agit-il  comme 
s’il  en  étoiî  perfuadé. 

Nous  fornmes  affez  bien  logés  pour  des 
Rel  gieux  ;  nos  maifons  font  propres* 
commodes,  fans  qu’il  y  ait  rien  contre 
la  bienféance  de  notre  état.  En  ce  point* 
nous  n’avons  pas  lieu  de  regretter  l’Eu¬ 
rope.  Notre  nourriture  eft  affez  bonne: 
excepté  le  vin  ,  on  a  à  peu  près  ici  tout 
ce  qui  fe  trouve  en  Europe.  Les  Chinois 
boivent  du  vin  fait  de  riz  mais  défa- 
gréab]e  au  goût  &  nuifible  à  la  fanté  ; 
nous  y  fuppléons  par  le  thé  fans  fucre 
qui  efl  toute  notre  boiffon. 

L’article  de  la  Religion  demandpfoit 
une  autre  plume  que  la  mienne.  Sa  us 
Taïeul  de  l’Empereur,  notre  fainte  Re* 
ligion  fe  prêchoit  publiquement  &  libre- 
ment  dans  tout  l’Empire;  il  y  avoit  dans 
toutes  les  provinces  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  Miffionnaires  de  tout  ordre  &  de 
tout  pays.  Chacmp  avoit  fon  diAxiâ  , 
fo  i  éghfe.  On  y  prêchoit  publiquement; 
&  il  étoit  permis  à  tous  les  Chinois 
d’embraffer  la  Religion, 
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Après  la  mort  de  ce  Prince  ,  fon  fils 
chaffa  des  provinces  tous  les  Million¬ 
naires  ,  confifqua  leurs  églifes  ,  &  ne 
laifla  que  les  Européens  de  la  capitale  9 
comme  gens  utiles  à  l’Etat  par  les  ma¬ 
thématiques  ,  les  fciences  &  les  arts. 
L’Empereur  régnant  à  laiffe  les  chofes 
fur  le  meme  pied ,  fans  qu’il  ait  ete  pof- 
fible  d’obtenir  encore  rien  de  mieux. 

PJufieurs  des  Millionnaires  cnaffes  font 
rentrés  fecrétement  dans  les  provinces  ? 
de  nouveaux  venus  les  ont  fui  vis  en  allez 
grand  nombre.  Ils  s’y  tiennent  tous  ca¬ 
chés  le  mieux  qu’ils  peuvent ,  cultivent 
les  chrétientés,  &  font  tout  le  bien  qui 
eft  en  leur  pouvoir,  prenant  des  melures 
pour  n’être  pas  découverts  ,  &  ne  fai- 
fant  guere  leurs  fondions  que  la  nuit. 

Comme  dans  la  capitale  nous  fournies 
avoués  ,  nos  Miffionnaires  y  exercent 
leur  miniltere  librement.  Nous  avons 
ici  trois  Eglifes ,  une  aux  Jéluites  Fran¬ 
çois  ,  &  deux  aux  Jéfuites  Portugais  , 
Italiens,  Allemands,  &c. 

.  Ces  églifes  font  bâties  à  l’Européenne  , 
belles,  grandes ,  bien  ornées ,  bien  pein¬ 
tes  ,  &  telles  qu’elles  feroient  honneur 
I  aux  plus  grandes  v  lies  d’Europe.  Il  y  a 
dans  Peking  un  très-grand  nombre  de 
chrétiens  qui  viennent  en  toute  liberté 
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aux  églifes.  On  va  dans  la  ville  dire  lâ 
fainte  meffe ,  ôc  adminillrer  de  temps  en 
temps  les  facremens  aux  femmes ,  à  qui 
félon  les  loix  du  pays ,  il  n’eft  pas  per* 
mis  de  fortir  de  la  maifon,  &  de  fe  ren¬ 
dre  aux  églifes  où  fe  trouvent  les  hom¬ 
mes.  On  laiffe  dans  la  capitale  cette 
liberté  aux  Millionnaires,  parce  que  l’Em¬ 
pereur  fçait  bien  qu’il  n’y  a  que  le  mo¬ 
tif  de  la  religion  qui  nous  amene  ,  ôc 
que  li  l’on  venoit  à  fermer  nos  églifes , 
6c  à  interdire  aux  Millionnaires  la  liberté 
de  prêcher  ôc  de  faire  leurs  fondions  , 
nous  quitterions  bientôt  la  Chine  ;  ÔC 
c’eft  ce  qu’il  ne  veut  pas.  Ceux  de  nos 
Peresqui  font  dans  les  provinces  ,  n’y 
font  pas  tellement  cachés ,  qu’on  ne  pût 
les  découvrir  li  on  vouloit  ;  mais  les 
Mandarins  ferment  les  yeux,  parce  qu’ils 
fçavent  fur  quel  pied  nous  fournies  à 
Peking.  Que  fi  par  malheur  nous  en 
étions  renvoyés  ,  les  Millionnaires  des 
provinces  feroient bientôt  découverts  ôc 
renvoyés  à  leur  tour.  Notre  ligure  elt 
trop  différente  de  la  chinoife  pour  pou¬ 
voir  être  long-temps  inconnus. 

Enfin  ,  Monfieur ,  nous  voici  au  der¬ 
nier  article.  Vous  voulez  que  je  vous 
parle  du  nouveau  bref  du  faint  Pere 
contre  les  cérémonies  chinoiles.  Com- 
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ment  vous  fatisfaire  ?  Sans  etude  &  (ans 
fcience  ,  ]e  ferois  téméraire  d  entrer  la- 
deffus  dans  aucun  détail.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c’eft  que  ce  bret  ne 
décourage  nullement  les  Millionnaires, 
En  obéiflant  au  faint  fiege ,  ils  feront 
d’ailleurs  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir  5 
perfuadés  que  Dieu  ne  leur  en  demande 
pas  davantage.  Ne  donnez  donc  aucune 
créance  aux  difcours ,  aux  libelles  de 
quelques  personnes  mal  intentionnées. 
Je  me  fuis  fait  Jefuite  très-tard  ;  ainü  ce 
ne  font  pas  les  préjugés,  de  l'éducation 
qui  me  conduifent  :  mais  j’examine ,  je 
réfléchis,  &  je  vois  que  tout  ce  qu  il  y 
a  ici  de  Jéfuites ,  font  habiles  *  foit  pour 
les  fciences  de  l’Europe  ,  foit  pour  *es 
connoiftances  de  la  Chine  ;  que  ce  font 
des  hommes  d’une  grande  vertu.  Ils  font 
fans  doute  bien  plus  inftruits  que  moi 
fur  le  compte  de  ceux  qui  ne  travaillent 
qu’à  les  décrier  ;  cependant  ils  fe  taifent 
fur  ce  fujet,  &  ils  fe  feroient  un  grand 
fcrupule  d’en  parler  ;  je  ne  les  ai  jamais 
ouï  s’expliquer  à  cet  égard  qu’avec  la 
derniere  réferve.  La  charité ,  parmi  eux  * 
va  de  pair  avec  l’obéiffance  au  faint 
fiege  ;  &  cette  obéiffance  eft  totale  Sc 
parfaite.  Le  faint  Pere  a  parlé  ;  cela  fuffit, 
J1  n’y  a  pas  un  mot  à  dire  ;  on  ne  fe 
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permet  pas  même  un  gelîe  ;  il  faut  te 
taire  &  obéir.  C’elt  ce  que  je  leur  ai 
ïouvent  entendu  dire,  &  récemment 
encore  a  1  occalion  du  nouveau  bref. 

a  regarde  le  progrès 

que  fait  ici  la  religion ,  je  vous  ai  déjà 
dit  que  nous  y  avons  trois  Eglifes ,  & 
vingt-deux  Jefuites  ;  dix  François  dans 
notre  maifon  françoife  ,  &  douze  dans 
les  deux  autres  maifons,  qui  font  Por¬ 
tugais  ,  Italiens  &  Allemands.  De  ces 
vingt-deux  Jefuites,  il  y  en  a  fept  oc¬ 
cupes  comme  moi  au  fervice  de  l’Em¬ 
pereur.  Les  autres  font  Prêtres ,  &  par 
conféquent  Millionnaires.  Us  cultivent 
non-feulement  la  chrétienté  qui  efl  dans 
la  ville  de  Peking  ,  mais  encore  celles 
qui  font  jufqu’â  trente  &  quarante  lieues 
à  la  ronde ,  où  ils  vont  de  temps  en 
temps  faire  des  excurlions  apoftoliques. 

Outre  ces  Jefuites  Européens  ,  il  y  a 
encore  ici  cinq  Jefuites  Chinois,  Prêtres, 
pour  aller  dans  les  lieux  &  dans  les  mai¬ 
fons  ou  un  Européen  ne  pourroit  pas 
aller  fans  rilque  &  avec  bienféance.  Il 
y  a  ,  outre  cela  ,  dans  différentes  pro- 
vinces  de  cet  Empire ,  trente  à  quarante 
Millionnaires  Jelmtes  ou  autres.  Notre 
maifon  françoife  baptife  régulièrement 
chaque  année  près  de  cinq  à  fix  cens 
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adultes  ,  tant  dans  la  ville  que  dans  la 
pro  vince  ,  &  dans  la  Tartarie  ,  au-delà 
de  la  grande  muraille.  Le  nombre  des 
petits  entans  de  parens  infidèles,  monte 
ordinairament  jufqu’à  douze  ou  treize 
cens.  Nos  Peres  Portugais,  qui  font  en 
plus  grand  nombre  que  les  François  , 
baptifent  un  plus  grand  nombre  d’ido- 
lati  es;auffi  comptent-ils,  dans  cette  feule 
province  &  la  Tartarie  ,  vingt-cinq  à 
trente  nulle  chrétiens  ;  au  lieu  que  dans 
notre  million  françoife  ,  on  n’en  compte 
guere  qu’environ  cinq  mille. 

Je  fuis  très-fouvent  témoin  de  la  piété 
avec  laquelle  les  chrétiens  s’approchent 
des  facremens  qu’ils  fréquentent  le  plus 
fouvent  qu’il  leur  eft  pofiîble.  Leur  mo¬ 
derne  &  leur  refped  dans  l’églife  me 
charment  toutes  les  fois  que  j’y  fais  at¬ 
tention.  Il  ne  fera  pas  ,  comme  je  crois  , 
”°rs  ProPos  de  vous  faire  part  d’un 
effet  nngulier  de  la  grâce  du  faint  bap¬ 
tême  ,  conféré ,  il  y  a  quelques  mois 
a  une  jeune  Princeffe  de  la  famille  du 
Sounou ,  dont  il  eff  tant  parlé  dans  dif- 
ferens  recueils  des  Lettres  édifiantes ,  à 
1  occahon  des  perlécutions  qu’elle  a  eues 
a  loutemr  de  la  part  du  dernier  Em¬ 
pereur. 

Un  des  Princes  chrétiens  de  cettq 
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illultre  famille  vint  à  notre  eglife ,  dan£ 
Je  mois  de  Juillet  de  cette  annee ,  dire 
à  un  de  nos  Peres ,  qu’il  apprenoit 
dans  le  moment  qu’une  de  les  meces , 
qui  depuis  quelques  mois  avoit  témoigna 
quelque  envie  de  fe  faire  chrétienne , 
etoit  à  l’extrémité.  Comme  ce  Pere  ne 
pouvoit  lui-même  aller  dans  cette  mai- 
ion  d’infidèles ,  il  donna  au  zele  Prince 
une  fiole  pleine  d’eau ,  dans  la  crainte 
qu’il  n’en  pût  trouver  aufii  promptement 
que  le  cas  preffant  l’exigeroit ,  à  caufe 
du  trouble  &  de  la  confulion  ou  etoit 
la  maifon  de  la  malade.  Ce  Prince  tres- 
inftruit  de  la  religion  s’en  va  avec  em- 
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avertit  les  parens  mfideles  du  deilein 
qu’il  a  de  la  baptifer  ;  &  ceux-ci  n’ayant 
fait  aucune  oppontion ,  il  fait  a  la  ma¬ 
lade  les  interrogations  accoutumées  en 
pareil  cas;  il  l’avertit  de  lui  ferrer  la 
main  pour  ligne  qu’elle  entend  ce  quil 
lui  propofe  ;  &  cette  marque  lui  ayant 
été  donnée ,  il  avertit  la  malade  qu  il  va 
lui  verfer  de  l’eau  fur  la  tete  pour  la 
régénérer  en  Jefus-Chrift.  Cette  jeune 
Princeffe  s’agenouille  alors  du  mieux 
quelle  peut  pour  recevoir  cette  grâce  * 
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fon  regret  &  fa  joie  ;  &  le  Prince,  plein 
de  foi ,  la  baptiie.  A  peine  eut-elle  reçu 
ce.  facrement,  qu’elle  s’endormit  d’un 
paifible  lommeil.  Ses  parens  ,  quoique 
infidèles,  avertis  de  Ion  baptême,  furent 
tranquilles  fur  fon  fort ,  &  ne  doutèrent 
nullement  que  Dieu  ne  lui  rendît  la 
ianté.  Au  bout  de  quelques  heures  de 
lommeil ,  elle  s’éveilla  &  jetta  un  grand 
loupin  Depuis  plufieurs  jours  elle  ne 
Pquvoit  prendre  aucune  nourriture  ;  on 
lui  donna  à  manger ,  &  elle  avala  fans 
peine  :  elle  fe  rendormit  enfuite  ;  &  après 
s  etre  éveillée ,  elle  s’écria  qu’elle  étoit 
guerie;  U  effedivement ,  elle  jouit  au- 
jourd  hui  d’une  parfaite  fanté. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perte  cm’s 
fait  la  Million  des  Peres  d’Entrecolle  &• 
Parennm  :  l’un  &  l’autre  font  morts  dans 
une  grande  réputation  de  fainteté,  & 
lont  regrettés ,  non-feulement  des  Mif* 
fionnaires  qui  les  connoiffoient  plus  in¬ 
timement,  mais  encore  de  tous  les  Chré¬ 
tiens  de  cette  Million.  Je  ne  doute  nas 
que  vous  n’ayez  déjà  vu  le  détail  des 
ver  tus  &  des  travaux  de  ces  deux  hommes 
apoltohques. 

Je  crois  qu’il  ell  temps,  Monfieur 
pour  vous  &  pour  moi,  de  finir  cettç 
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lettre  qui  m’a  conduit  plus  loin  que  je 
ne  croyois  d’abord.  Je  fouhaite  qu’elle 
vous  faffe  plaifir.  Je  voudfois  de  tout 
mon  cœur  pouvoir ,  par  quelque  chofe 
de  plus  confidérable ,  vous  témoigner 
ma  parfaite  eftime.  Il  ne  me  refte  qu’à 
vous  offrir  mes  prierez  auprès  du  Sei¬ 
gneur.  Je  vous  demande  auffi  quelque 
part  dans  les  vôtres  ,  &  fuis  tres-refpec- 
tueufement ,  &c. 

Fin  du  vingt  deuxieme  Volume* 
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fiantes  9  tom.  28  ,  p.  356. 
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